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AVANT-PROPOS
En tête d'un premier volume, intitulé : Saint François de Xavier^ son pays^ sa famille, sa vie. — Documents nouveauœ (1" série) \ nous annoncions la publication prochaine d'un second volume, et nous avions les matériaux d'un troisième, que nous comptions bien publier à son tour. C'était compter sans les Editeurs et leur sagesse : hommes d'affaires, ils se sont refusés à nous suivre en des chemins où ils n'espéraient pas rencontrer autant d'acheteurs qu'il leur en faut, et ils nous ont demandé une composition historique^ où l'ordonnance des documents pût être, sans effort, bien discernée; — ou mieux, un rm<
1. In-So pHisiii de x-54« pages, avec portrait de saint Fraiiijois de Xavier, — • deux autres portraits, — 23 vues, — et 52 photos^ravures de documents. — 5 francs, franco par la poste. — Edouard Privât, libraire-éditeur, 4''»» rue des Tourneurs, Toulouse.
DE LA COMI'AONIK DE JESUS
SA VIE Eï SES LETTRES
Xiv AVANT- PROPOS.
sent travail : les archives d'Etat et les archives judiciaires de Pampelunej plusieurs dépots d'archives de Madrid et de Lisbonne; les manuscrits de la bibliothèque royale de Ajuda; ceux des bibliothèques publiques de Lisbonne, d'Evora et de Coïmbre; rinépuisable mine de Simancas... nous ont fourni de très importants documents, qui éclairent d'un jour nouveau la vie du Saint, en Europe, dans l'Inde et au Japon.
Avec nos lecteurs, nous acquitterons maintenant ou commencerons d'acquitter une dette de remerciement, à Tendroit de nos derniers protecteurs ou amis d'Espagne et de Portugal.
A Pampelune, Taide puissante de M. le président Victor Covian ne nous a jamais manqué : absent, éloigné, il demeurait là, pour nous et pour tous, en la personne de M. le président Ortiz.
Don Hermilio Oloriz et Don José Cendegui savent, par nos lettres, que nous n'oublions pas ce que nous devons à leur infatigable amitié et à celle de ]eur entourage, aux archives de la Diputacion et aux archives de la Audienda.
A Madrid, nous avons retrouvé, toujours plus bienveillant, le concours de Monsieur le Duc de Granada et de tous les siens, et nous y avons eu, de plus, celui de Don José Garnica, Conseiller au Tribunal
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supremo^ et de Don Ramon Sanchez de Ocana, Secrétaire au ministère de Grâce et Justice, les dignes amis (et c'est tout dire) de Don Victor Covian, le Président de la Audiencia de Pampelune.
A Simancas, Don Claudio Ferez; à Alcala, Don M. Velazco ont bien voulu nous aider, comme nous aidèrent, autrefois, leurs si obligeants prédécesseurs.
Si nous avons pu, à Lisbonne, faire, en peu de temps, cueillette abondante, nous le devons, — après Dieu, — à Tobligeance véritablement amie, pour ne pas dire paternelle, de Monsieur José M. C. Basto, directeur des archives de Torre do Tombo, et de Monsieur Rodrigo Vicente d'Almeida, officiai de la bibliothèque royale de Ajuda.
Plusieurs, pour être moins riches, ne nous ont pas, avec moins de bienveillance, communiqué ce qu'ils possédaient, et nous garderons toujours souvenir reconnaissant des bontés de Monsieur Jeronymo P. A. da Camara Manoel, de Monsieur José Maria Moniz, de Monsieur Thomas Gomez Ramalho, de Monsieur Sylvestre Lappa, de Monsieur José Maria Rodriguez..., hommes bien choisis pour conserver le trésor des bibliothèques de Lisbonne, d'Evora, de Coïmbre, trésor qu'ils savent encore enrichir de leurs œuvres.
Et que d'autres nous devrions remercier, sans compter nos Pères et nos Frères d'Espagne et de For-
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tugal ! Des noms tels que celui de Don Joâo Pinte da Gania, celui de Don Vicente Samaniego y Fernandez- Cid, celui de Don Juan Facundo Riano, comment les oublier? Pout ne rappeler qu'une de nos dettes, nous retrouvâmes, à Coïmbre, sous le toit hospitalier de Don Joâo Pinto da Gama, le pieux et charmant abri que nous venions de quitter à Lisbonne ; ce fut Don Juan Facundo Riano, alors ministre de Fomente, qui, dès 1883, encouragea et facilita nos premières recherches en Espagne, et c'est grâce à l'intervention de Don Vicente Samaniego, premier secrétaire au ministère d'Etat (section des Ordres), qu'il nous a été permis, nonobstant les termes absolus d'une récente interdiction, de photographier quelques-uns des plus précieux documents que renferment les archives de Simancas.
Nous prions Dieu Notre-Seigneur et saint François de Xavier de récompenser nos bienfaiteurs ci-dessus nommés, et ceux, plus nombreux encore, de qui nous gardons, écrits dans le cœur, les noms et les bons offices.
Plus haut, nous avons donné à entendre, déclaré même que les lettres de S. François de Xavier, telles
AVANT-PROPOS. XVij
que nous les publions, ont quasi le caractère de documents inédits. L'assertion doit être justifiée.
Après avoir dressé le catalogue des recueils de lettres de saint François de Xavier, publiés de 1549 à 1876, le Père Augustin de Backer gémissait : « Il est « à regretter que les lettres de TApôtre des Indes ne « nous soient connues que par des traductions plus (c ou moins fidèles. Jusqu'ici, le texte n'a pas été puce blié, et il ne le sera peut-être jamais, les pièces ori- (f ginales étant perdues ou dispersées \
Nul doute que Ton ne doive désirer la publication des lettres de François, en leurs textes originaux, castillan et portugais ; mais ces textes originaux n'auront d'utilité générale qu'en Espagne ou en Portugal, et il sera non moins à désirer que chacune des autres nations possède, en sa propre langue, la traduction bien fidèle des textes originaux.
Le double vœu du P. de Backer fut, onze ans plus tard, en 1887, vivement exprimé par le P. Louis Delplace, dans une intéressante publication, intitulée : Selectœ Indiarum epistolœ, nuncprimum editœ^'^ et le pieux et docte écrivain préparait efficacement les voies à la réalisation de ses désirs, quand, dès les premières pages de son recueil, et par forme d'avant-propos, il
1. Bibliotb. .tics écrivaios do la (^ompatirnie do Jésus» Xavier (III, col. i6o3).
2. Florenti», ex typosTP. a SS. Clonceptione, 1887, in-8«>» \xv111-200 paires.
signalait les bonnes, les meilleures sources de texte;^E originaux des lettres du Sainte
Aujourd'hui, grâces à Dieu, la plupart des textes^ originaux, dont le P. de Backer regrettait la dispari— tion, sont retrouvés, et, de TEspagne ou du Portugal,^' nous viendra une œuvre de maître où ne se rencon — trera pas un mot qui ne soit celui même que la plume '^ de François de Xavier écrivit.
Aux seules archives de Rome, le Père Delplace retrouva, en 1887, le texte certainement original d'un grand nombre des lettres de François. La plupart de ces textes originaux, le Père Pierre Poussines les avait dans les mains, en 1666, quand il publia son livre : Sancti Francisci Xaverii... epistolarum libri septem^ nunc primum eœ autoqraphis, partim hispanicis^ partim lusitanicis , latiniiate et luce donati. Il les possédait même en double exemplaire, pour le lot qui lui en était venu des Indes : il devait ce trésor à Tardente dévotion du Père François-Xavier Filipucci; il lui dut aussi la pensée première de publier les lettres de saint François de Xavier. Ecoutons le Père Poussines :
« Alexander Philippucius noster, anno 1658, die « 12 martii, Maceratse, spe omni humana recupe- « randae valetudinis exclusus, invocato S. Francisco
I. SHect, Indinr. epist. — nis(|uisilin in opislolns S. Fr. Xnvorii, pp. xi-
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a Xaverio... mirabiliter convaluit... Is deinde sancti « sospitatoris sui nomen adscivit, et, ut vitam imita- « retur, exorata Majorum venia, navigavit in Indiam. « Sed prius..., me adiens, magnopere oravit ut iû « hoc nostro archio romano conquirere ne gravarer « ecquae adhuc ineditse S. Francisci Xaverii epistolse Ci laterent; tum, si quœ reperirentur, latinitate ac a luee donare... Quinque nondum publiée visas illic a epistolas reperi, manu ipsius scriptas. Philippu- (c cius, in Lusitaniam solvens, promisit exempla qua- « rumdam aliarum... sese ad me transraissurum... : t< paucis mensibus, pervenerunt ad me ab eo... duoce decim exempla, ... ex autographis exscripta... Porro ce idem Pater Xaverius Philippucius GoaB..., reper- « tis longe plurium Xaverianarum literarum chartis ce archetypis, eas diligenter universas descripsit tricc bus exemplis, totidemque viis misit ad me ; quarum ce duae pervenerunt, tertia interclusa infesto casu... ce Àccepi et ex Macaensi collegio duas alias ab eodem ce Pâtre... Universis hisce sex septemve alias adjunxi, ce Compluto, Toleto, Conimbrica, Mussiponto, ubi « autographa asservantur, communicatas ^ »
Il eût donc été facile au P. Poussines de donner une édition parfaite des lettres de saint François de Xavier, en leurs textes originaux, castillan et portu-
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gais ; mais, comme il n'appréhendait pas la perte di ces textes, il fit d'abord, ainsi qu'il le devait, œuvr utile à la généralité des fidèles, en traduisant les let — très du Saint; et le latin, langue commune, s'imposait à un traducteur qui visait au bien commun»
Historien et critique éminent, le Père Poussines eut* peur de trahir François de Xavier en le traduisant; il-1 voulut, de tout son cœur, ne le point faire; écou- tons-le encore :
(( Omnium porro quam sincerissimam quamque « perspicuissimam lalinam interpretationem accuran- « dam toto animo amplexus, et spatio et contentione (( majoribus quam quis facile autumet, in id studium « incubui : singulas quippe non sententias solum, <( sed et voces et pêne apices, nusquam festinans, « expendi ; praeter vocabularia et libres, vivos etiam (( magistros adhibens .. Sunt in dialecte lusitanica per (( Indicas colonias vigente, quidam idiotismi... : « eorum glossas... (a P. Philippucio) elaboratas « accepi..., consului... Res ecclesiasticas usitatis poa tins et notis formulis, quam circuitionibus ad vête- <c rem elegantiam exquisite afFectatis, efferre plerum- « que malui ; magis interesse ratus talis utique tracta- (( torem argumenti christiane quam ciceroniane loqui. w Scribens hispanice aut lusitanice, S. Xaverius ali- « quas interdum inspergit latinas voces... : has cm- (( nesstudiose retinui... »
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Enfin, rappelant des publications antérieures, celle du Père Horace Torsellini en particulier \ le Père Poussines déclare qu^aucun de ces livres ne lui ôte le droit d'appeler le sien : recueil de lettres nouvelles, neuves^ inédites : « Septem in libros discrevi bas quas « emitto epistolas, novas omnes merito vocatas, etsi (c aliquot ipsarum qu8edam alibi excerpta aut membra « mutila prodierint; — quôd integrœ ntmc primum, a ac plane qtuiles e Sancti calamo eœiere vulgentur^. »
Cette déclaration est grave et, pour ne l'avoir pas assez remarquée ou prise au sérieux, tels éditeurs, venus plus tard, des Lettres de saint François de Xavier errèrent, peut-être, en composant des textes nouveaux, où, çà et là, Torsellini et d'autres viennent, même pour le fond, corriger, améliorer, compléter Poussines, et réciproquement. Le Père Poussines connut^ il étudia les travaux du Père Pierre Maffei^; il connut, il étudia ceux du Père Torsellini, et il n'était pas
I. Francisci Xaverii EpUtolaruni libri W ab Horatio Turselliuo ex hispanico in latînum conversi. Roniae..., i5g6.
a. /bid. Le Père Poussines est, en cfFet, exaol, pour le fond, dans ses traductions : Ton y trouve, à peu près, toutes ies choses que François a dites, — et des choses qxiil n*a pas dites ne s'y trouvent guère ; — mais /e style est changé, et l'homme diminué et même défiguré : ce que François exprime, en quatre mots d'une simplicité charmante, Poussines, çà et là, le dit en lignes d'un trop beau ou trop bon latin. On peut étudier, comme type, la dernière lettre du Saint (i3 novembre i552). C'est la quarante- «juatrième du quatrième li\Te de Menchaca (II, pp. 465-472).
3. Selectanim epistolarum ex India, libri IIII, Joanne Petro Mafîi'ei interprète..., ir»7i.
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homme à ne pas discerner le vrai qui s'y trouvait, na homme à le négliger, là où il ne possédait pas un vra5 plus sûr, un vrai meilleur.
Entre les pièces de grande valeur dont le Père -- Poussines disposa le premier, il faut noter cinq lettres de saint François de Xavier au roi de Portugal : copie lui en fut envoyée, de Lisbonne, d'après les originaux autographes. Ces lettres existent sûrement encore, en Portugal ; mais, jusqu'à Theure présente, elles sont à retrouver. N'en pouvant, avec assurance, traduire le texte original, nous nous sommes contenté d'en résumer le fond, d'après la traduction du Père Poussines, qui, sans nul doute, est^ à cet égard, exacte.
Le Père Delplace compte cent trente- huit lettres ou écrits analogues de saint François de Xavier, bien connus pour avoir été imprimés : notons cependant qu'il y comprend, d'après Menchaca, et non sans réserves, telles et telles pages de Torsellini et autres, qui pourraient bien n'être que des fragments détachés et amplifiés de lettres données plus tard par Poussines, « intégrales et telles que le Saint les écrivit. »
A Rome, en 1887, le P. Delplace réunit environ vingt-neuf textes, sûrement originaux, desquels huit
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sont autographes, ou du moins signés par le Saint.
Des cent neuf textes originaux qui manqueraient à Rome, dix-huit sont à la Bibliothèque nationale de Lisbonne, réunis à d^autres documents, dans le registre intitulé : « Manuscriptos de muito valor e estimaçào... » Ces dix-huit pièces, à peu près, sont autographes ou munies de la signature de François : nous les décrirons plus loin\
Restaient à assembler quatre-vingt-onze textes originaux. A rheure même où le P. Delplace, à Rome, groupait ceux que Ton y pourrait utiliser, M. Jeronymo P. A. Da Camara Manoel publiait, à Lisbonne, au nom de la Société de Géographie, dont il est membre, sen excellent livre Missoes dos Jesuitas no Oriente : on y trouve le texte original de neuf lettres de saint François de Xavier, tirées d'un registre ayant autrefois appartenu aux Jésuites de Portugal, et maintenant acquis au Ministère des Affaires étrangères. Le registre a pour titre : « Livro primeiro em que se treladâo as carias que mandâo os irmâos da ConifT de Jesu
I. L*ins()ection de ce registre autorise, croyons-nous» à juger que la plupart des meilleures pièces (ju'il renferme ont été détachées de celui dont parle, eu ces termes, François de Sousa (Oriente conf/uistudOf 1, p. 025) : « Les lettres de S. François de Xavier se gardent très décemment dans nos i< archives de Goa, eu un registre recouvert de velours rouge, garni de « coins et fermoirs d'argent. »
Le P. de Sousa donne bien des lettres du Saint, et des plus rares ; niais il lui arrive, peut-être (juelquefois, d'en écourter le fond et de corriger la forme. (V., par exemple. Oriente, ï, p. 743 et suiv.)
que andao na India das causas que Nosso Senhor por ella obra e começa do aTto de 1544 en diante. » De ces lettres (dont, pour la plupart, copie est en un pareil registre de la Bibliothèque royale de Ajuda), cinq aident à compléter le fonds romain : ce sont celles des pages 23, 29, 41, 45 et 55 du livre de M. Camara Manoel.
Tout ce qui, à peu près, pouvait encore manquer, l'obligeance de M. Rodrigo Vicente d^Almeida, officiai àe la Bibliothèque royale d'Ajuda, nous le procura, en novembre et décembre 1894 :
Première source. — Deux gros registres renfermant, le premier, copie des lettres « envoyées par les Pères qui allaient en diverses parties de l'Inde >^, de 1544 à 1556; — le deuxième, copie des lettres de 1556 à 1564 inclusivement.
En tête de chaque registre, le catalogue, année par année, des missionnaires envoyés, de 1541 à 1556, et de 1556 à 1564. A la suite de chacun de ces catalogues annuels, se trouvent mentionnées les lettres plus importantes que Ton reçut des missions.
Dans le premier registre, outre de nombreuses lettres, utiles pour l'histoire de S. François de Xavier, on trouve, copiées, vingt et une lettres du Saint. — Au deuxième registre est une seconde copie des lettres de François, du 15 janvier 1544 et du 20 janvier 1549.
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Deuxième source. — C'est le manuscrit coté 7. Il fut apporté de Macao à Lisbonne, en 1746 : « Ce re- « gistre, y est-il dit, se doit garder à Lisbonne en la « Procure de la Province du Japon, et il n'en doit pas « sortir, à moins que ce ne fût sous forme de copie. » Joâo Alvares, signé. — Le registre, papier de Chine, a cent soixante-dix-neuf folios.
Joâo Alvares l'intitule ainsi : <v Libro de varias cartas de S. Francisco Xavier, trelladadas de hum libro que esta na sacretaria da Provincia de Japâo, no collegio da Madré de Deos da Companhia dé Jésus, na cidade de Macao... »
Celui qui copia les lettres, au secrétariat de la province de Japon, à Macao, se fait connaître : — Les vingt premiers folios du manuscrit renferment un excellent résumé des procès faits. Tannée 1615, en diverses régions de l'Inde, au sujet des vertus et d^ miracles de S. François de Xavier. Ce travail achevé, le copiste se recommande aux prières des Pères et Frères de la Compagnie, et il signe ; Manoel Barradas, Cochin, 15 février 1617^
La seconde partie du manuscrit, de la même main que la première, commence, au folio 21, par ces mots : « Les lettres ci-après sont tirées, ou de leurs
I. Maiiot'l ne scraitHl |)as le I*. Manoel Barradas, niurl à (lochin en 1040, — de qui les écrits sur les pays orientaux, leurs fausses divinités, leurs pratitiues reli^srieuscs, etc., sont notés dans la Bihlittthèqiu* de in C(>m/)(tf/nie île JéxiiSy t. î, col. ^>i 1 ?
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« propres originaux, qui sont en ce secrétariat (de la « Province de Japon, à Macao) ou d'autres anciens a registres (cahiers, cartapacios antigos)^ qui sont (( dans le même secrétariat. La copie se fait en vue « de réunir toutes ces choses en un seul corps {pera « ajuntarem em hum todas estas causas).
« Le présent cartapacio est divisé en deux parties : « dans la première sont 62 lettres, mises selon les « dates des années durant lesquelles le Saint les écri- « vit. — Dans la seconde partie', on a mis diverses « choses, que le Saint, en diverses occasions, écrivit (c à quelques personnes, savoir : 22 apontamentos , « — 2 avizos, 2 lembranças, autant {ouïr os tant os) (c de regimentos, une ohediencia, et une déclaration (c sur les articles de la Sainte Foi.
(C Et tout cela (o que tudo)^ je le mets ici déciaré, « afin qu'on le sache, — aujourd'hui, 2 novembre c( 1621. )>
Suivent immédiatement les copies de lettres, du folio 22 au folio 76 recto.
Aux folios 76 et suivants, les apontamentos, les avisos^ etc., et aussi quelques lettres et autres documents, que l'avis préliminaire n'avait pas annoncés \
I. (Jutrc les IcUres ci les avis sôpaivs «jui l.'s coiiiijlètiMil, Kranc;ois écrivil divers opuscules, di^ |)ure doctrine ou «le |)iélé. Le texte oriijcinal portu&i^ais de CCS écrits est donné par le P. Sébastien (ïon{;alvez (Ajuda, nis. |Jj, fos 220- •Àf\2), On doit aussi consulter \? manuscrit Barradas, f« 77 et suivants, 92 et suivants).
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Là, nous avons trouvé, déjà recueilli pieusement, à Macao, par le P. Manoel Barradas, dès Tannée 1621, ce que, quarante ans plus tard, la piété du P. François Filipucci devait recueillir encore, partie à Macao, et partie à Goa. Il manque cependant, au recueil du P. Barradas, une lettre que le P. Filipucci envoya au P. Poussines, savoir, celle du 10 septembre 1544, adressée par le Saint à François Mansilhas; mais, en revanche, le P. Filipucci ne trouva plus, vers l'an 1664, dans les cartapacios de Macao ou de Goa, telles et telles excellentes pièces, que le P. Barradas y avait copiées en 1621.
VI
Si le P. Roch Menchaca, à la fin du siècle dernier, avait eu sous la main tous ces matériaux, nous n'aurions probablement pas à attendre les œuvres, les écrits originaux de saint François de Xavier; car les deux volumes que nous devons au P. Manchaca prouvent qu'il possédait, au plus haut degré, toutes les qualités requises pour exécuter ce travail en perfection ^
Il est encore à faire, et, sans doute, le maître à
1. s. Fraiicisci Xavorii <» Sor. J<»su, Iiuliiiriini a|)()sl(»li, cpistohirnin oniiiinni libri quatuor, ex Prtro Maft'cio, lloralio Tm-^clliiio, Prtvn Possino ri l*'rani*is<*o (aitillas... — BoiHiiiia', i7<)'>.
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qui l'exécution en sera confiée, la supériorité même de ses dons et qualités l'inclinera à tirer profit des moindres lumières d'autrui. Pour lui donc, — et tout lecteur sérieux s'y intéressera, — nous noterons deux ou trois points qui, au cours de nos recherches, nous ont paru bons à considérer.
Le Père Menchaca, quelles que fussent ses érainentes qualités de critique, ne put élever un très solide édifice : les matériaux meilleurs lui manquaient, pour les neuf dixièmes de la construction. Il interroge les Pères Torsellini, Poussines, Outillas, et leur demande des textes bien conformes aux lettres originales de François de Xavier. Le Père Torsellini lui fournit des traductions latines, irréprochables quelquefois, mais, d'autres fois aussi, ce nous semble, abrégées, ou faites de pièces rapportées ou transposées ; — le Père Poussines lui donne des traductions où le fond des lettres de François se peut retrouver, où ce fond existe, mais quasi toujours un peu embelli de paraphrases ou d'élégances d'expression. Quant au Père Outillas, il reproduit, çà et là, en castillan, quelques vrais textes de François \ non pas cependant sans les retoucher un peu, croyons-nous * ; mais, le plus souvent, il traduit
1. Vuir, par exemple, sou lexU* de la Ictliv ilii Saiul à Ignace (29 janvier i552), dont la |)remière pat^e aiiloiçraphc se trouve rcj)ro(luilc en photOjH^ravurc, d'après le livre du P. I.ouis Delplaee, à la pasce /jv-H de notre S. Fi'iinvnis lin Xttrirr. Dnrum. nnnr. (i"*»' série.)
tL.
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OU Torsellini, ou d'autres, — et, alors même, de bonne foi, il embellit. Notons, de plus, qu'avec la chronologie, le Père Outillas se donne des libertés qui surprennent.
Il est intéressant d'accompagner le Père Menchaca dans son labeur de critique^ : il épuise d'admirables ressources à concilier les trois éditeurs ; à discerner (là où deux, là où les trois se rencontrent pour une même lettre) lequel des deux ou des trois aurait mieux dit, ou ce qu'il faudrait emprunter à l'un pour compléter l'autre, etc.
Espérons que l'éditeur définitif des lettres de François n'engagera pas ses lecteurs dans les broussailles de discussions pareilles, et qu'il leur épargnera aussi le brouillard, le nuage des variantes. Le meilleur texte une fois déterminé, il n'y a, ce nous semble, qu'à laisser là où elles s'introduisirent ces prétendues variantes. Les agréer, au titre de variantes, c'est leur donner quelque autorité, et, avant longtemps, toutes ces variantes, pour peu qu'elles aient bon visage, un biographe du Saint, un traducteur de ses lettres les aura fait monter, du bas des pages, dans le texte : fort peu de biographes, en effet, résistent à la tentation d'embellir leurs récits, quand ils peuvent le faire sans inventer. Voilà plus de trois cent cinquante ans, que
XXX AVANT-PROPOS
Ton ne cesse de publier, en toutes langues, les lettres de François de Xavier : on peut, sans crainte, affirmer que les variantes seules rempliraient de gros volumes^ aucun des éditeurs cependant, aucun des traducteurs ne voulut tromper.
Citons un exemple, tout de détail. Le 27 janvier 1545, François adresse, de Cochin, aux Pères de Rome, une longue lettre : elle était évidemment pour saint Ignace comme pour les autres ^ A cette lettre commune, il ajoute, pour saint Ignace, deux pages, qui n'étaient guère que pour lui, puisque François y traite du choix des sujets à envoyer dans les Indes ; c'est une lettre, une note d'affiiires. Ecrivant à Simon Rodriguez, le même jour, François lui dit : « Les « lettres que j'écris à Rome, je vous les envoie ouver- « tes... Celle que j'écris au Père Ignace, lisez-la seul, a si vous ne jugez à propos de la lire à d'autres. »
Simon Rodriguez jugea à propos d'en garder copie : elle est à Lisbonne, et M. Camara Manoel l'a publiée -. Le Père Torsellini, à Rome, la traduisit, de l'original probablement, et, de ce texte latin (on n'en peut guère douter), le Père Cutillas tira le texte castillan qu'il publia, à Madrid, en 1752 \ Dans le texte latin,
Missôes, pp. 2()-3r
'^. Carton de San Franrisnn Javt'pr... por el l^adre Francisco CuiUlas^ S. J. — Édit. (1p Barcelone, 1884, pp. 7'>-78. — (it*. Menchaca , I. pp. 178-181.
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il n'y pas de salutation finale, et la lettre commence sans autre préambule que le Gratta et charitas^ etc., accoutumé. La copie de Lisbonne n^a même pas ce préambule, et elle se termine ainsi : « Vester minimus filius, Moffister Franciscus. »
La lettre avait-elle un préambule î — Nous l'ignorons ; peut-être, en tête ou au revers, François avait-il simplement écrit : Pour le Père Ignace ; — mais il est difficile de croire que le Père Outillas n'ait pas substitué à la formule finale : Vester minimus filius, celle-ci : — Hijo menor, en destierro mayor^ — et au simple te de la traduction de Torsellini, un F" Santa Caridad. Cette expression, si notable, le Père Outillas, dans cette même lettre, la reproduit, douze fois : elle n'est pas, même une fois, dans la traduction latine de Rome et dans la copie castillane de Lisbonne.
Des soixante-onze lettres de François que renferme le livre du Père Outillas, douze sont adressées à saint Ignace : le Père Outillas date la première du 31 mars 1540, et la dernière du 7 avril 1552. Dans toutes ces lettres, François, parlant à saint Ignace, ne lui dit que : F^ Santa Caridad; en somme, dans les douze lettres, cette appellation revient plus de cent trente-cinq fois. Quant à la conclusion : Hijo menor en destierro mayor^ neuf lettres sur douze en sont ornées , savoir, toutes celles que, dans le livre du Père Outillas, François adresse, des Indes, à saint Ignace.
XXXij AVANT-PROPOS.
Le Père Outillas aurait-il rencontré d'anciennes reproductions des lettres de François de Xavier, manuscrites ou imprimées, ainsi riches de cette appellation et de cette conclusion? Nous rignorons^ 5 sûrement, il n'est pas admissible que Tappellation et la conclusion aient figuré dans autant de lettres originales du Saint.
L'appellation V^ Santa Charydad^ François la redit plus de dix fois dans sa lettre à saint Ignace du 29 janvier 1552; mais c'est une lettre d'effusion de cœur; François Técrit en pleurant. Du reste, le Père Poussines, traduisant cette lettre, y redit, comme François, au moins à dix reprises : tua sancta charitas : pourquoi le Père Poussines aurait-il omis de le faire ailleurs; par exemple, dans la lettre du 31 mars 1540, où le Père Outillas fait redire, sept fois, à François de Xavier : F"* Santa Caridad^ alors que ces mots ne se trouvent pas, une seule fois, dans la traduction du Père Poussines, seul texte que, selon toutes les apparences, le Père Outillas ait eu sous les yeux? Encore est-il certain que l'autographe ne pouvait guère renfermer ces mots, car François n'adressait pas cette lettre au seul Père Ignace : sur la foi du Père Poussines, le Père Outillas jugea que la lettre
I. ("ost sur la foi (run vieil imprimé de la lellre de Kran(;;>i.s du 2O juillet iH/jo, (jue uous avons nons-mème, après avoir résumé le fond de la lettre, donné la conclusion qui s'y trouve : « De voire sainte charité le fils minime en Jésus-ChrisI, François. » (Présent volume, paÉ(. 171); mais nous doutons qu'elle soit dans Torisfinal.
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n'était que pour Igaace, — et il fit parler Ppançois, comme il le fait toujours parler \
La conclusion : Hijo menor en destierro mayor^ elle est le dernier mot de la lettre du 29 janvier 1552 : on ne la trouvera guère ailleurs, à moins que ce ne soit dans quelque duplicata ou complément de cette même lettre \
A Dieu ne plaise que nous pensions à blâmer le Père Outillas : nous admirons sa piété et son zèle; — mais réditeur attendu des lettres de François de Xavier fera bien, croyons-nous, de négliger souvent les variantes du Père Outillas, qu'elles soient de fond ou de forme j et de même, ses variantes de chronologie : — des douzA lettres à saint Ignace, pour ne point parler des autres, la plupart ont, dans son livre, des dates peu justifiables. Une variante n'est prudemment signalée que lorsque le vrai texte est incertain et que la variante peut être soutenue ou se défendre. O'est ce que nous voulions conclure, à propos d'un détail. Quel biographe de François, quel traducteur de ses lettres ne se croirait autorisé à émailler de V"^ Santa Caridad et
i. VoirMenchaca, Prolegom. paep. liv. — Le PcreCutil las, après avoir lu Tadmirable lettre du 29 janvier 1552, dut se persuader «pie le V^ Snntn Caridad était fornude usuelle de hYançois, timidement dissimulée par les Hls de saint lîçnace, prenïiers éditeurs des lettres de l'Apôtre des Indes. Dans cette lettre même du 29 janvier, le Père (outillas ramène la V^'f^ Santa Caridad^ dix-huit fois.
V. Menchaea, 11. pas:. '.VM
de Hijo menor en destierro mayor les pages de son li vre, si ces fleurs étaient appelées variantes?
La chronologie, on Ta déjà compris, n'est pas encore sans ombres dans la vie de François de Xavier et dans le classement de ses lettres. Pour ne parler que des lettres, telles auraient deux, trois et quatre dates fort différentes, si différents sont les avis des historiens ou biographes de François. Le Saint n'oublie guère de dater ses lettres, et c'est au déficit de sources primitives quMl faut attribuer la plupart des erreurs des biographes; mais, en dehors des lettres écrites de la propre main du Saint, Terreur peut se rencontrer, occasion d'erreur, du moins, se trouve dans certaines copies immédiates des originaux.
Ainsi, en tête d'une lettre de 154?*, que le P. Barradas déclare copier sur l'original, il note : 20 juin; et, à la fin, bien nettement, le Saint aurait écrit : (c Aujourd'hui, 22 juin. » Même observation pour une seconde lettre du même jour. Ainsi encore, en tête d'une lettre de 1552, Barradas écrit : 23 juillet, — et la date finale est nettement : 21 juillet.
En pareille occurrence, quelle date préférer? La dernière évidemment, sauf le cas de certitude con-
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Iraire. François, en effet, n'écrit jamais la date en
lêle de ses lettres : les dates n'ont pu être inscrites en
tète que par un archiviste qui classait les écrits du
Saint. Le P. Barradas copie fidèlement tout ce qu'il
trouve écrit; il signale, là où il la rencontre, la main
du Saint, qu'elle écrive ou qu'elle rature; mais il ne
discute rien. La date finale conserve donc, jusqu'à
preuve d'erreur, autorité dominante*.
Un exemple fera entrevoir d'autres difficultés, à ce même propos, que l'éditeur des Lettres devra résoudre :
Au manuscrit j, fol. 29, verso, une lettre est ainsi datée ; — « Aujourd'hui, lundi {secunda feria)^ 20 juin 1544. »
Le P. Poussines traduit, d'après la copie, conforme à la précédente, qui lui fut envoyée : « Hac feria secunda XII Kal. Julias (20 juin) 1544. )> M. Pages : « Mardi, 20 juin 1544. »
Le 20 juin 1544 était un vendredi. D'autre part, si Ton étudie attentivement la lettre qui vient peu après, du 30 juin, on s'aperçoit vite que ce que le Saint y raconte est inconciliable avec la date du 20 juin, quand même le 20 juin 1544 eût été un lundi, et on voit que la lettre a pour vraie date le lundi, 16 juin 1544.
I. Le niaiiiiscril du Ministère fies Affaires étninijères aura, pouNMri*, (eodu ce pièjçc à M. Camara Manocl, A propos de la liMIre du Saint du < mai iS^r». (:}fissnes, ofr., pp. 'A-j-^n).
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Le P. Barradas n^eut pas sous les yeux l^original de celte lettre j il ne manque pas, en effet, quand Toriginal est à sa disposition, de le noter clairement. Le premier copiste dut lire XX, là où François avait écrit XVL
Quanta M. Pages, il faut savoir et se souvenir que, par une erreur assez excusable, il considère lundi comme feria 1" : — pour lui donc, ici et ailleurs, feria -8^ ne peut être qu'un mardi; feria 5* sera un mercredi, etc.
Partout, dans notre livre, nous donnerons aux lettres les dates que nous jugerons être les vraies, mais nous ne les discuterons pas ; ce sera l'œuvre du Maître-éditeur.
11 n'est pas non plus toujours facile, là où ne se rencontre pas l'autographe du Saint, de déterminer en quelle des deux langues, portugaise ou castillane, François l'écrivit.
Les lettres de François furent toutes écrites en portugais ou en castillan : nous n'en connaissons aucune qu'il ait écrite en latin. Le plus grand nombre, quatrevingt-dix au moins, des lettres ou écrits analogues du Saint sont en langue portugaise. Nous croirions volontiers que telles et telles lettres plus longues, François les écrivit d'abord en castillan j elles devaient aller à Rome. Le Saint, peut-être, en surveillait la traduction portugaise, et signait seulement ces traductions
AVAM'-PUOi»OS. XX.VVij
revisées et approuvées, que Ton expédiait à Goa ou à Lisbonne. Ainsi, on ne peut douter que Toriginal de la grande lettre du 5 novembre 1549 n'ait d'abord été écrite en castillan : le P. Barradas, copiant cette lettre (f*^ 47-56) la dit u tirée du propre original », et le texte en est tout entier castillan. Mais il est certain que, le plus souvent, François écrit ou dicte en portugais; ses lettres étant, pour la plupart, adressées à des Portugais. Observons que si François destine à des Portugais une de ses lettres, écrite ou dictée en castillan, il ne manque pas de saluer en portugais. Avant de signer, il écrit de sa main : Vosso em X!"" irmâo. Une fois, par surprise, François a déjà écrit : Vicestro en Christo hermano; il biffe, et écrit au-dessous : Vosso em Christo irmâo. — Francisco. Le P. de Sousa {Oriente conquistado^ I, p. 490) le fait remarquer avec une légitime satisfaction.
On voit le soin que devra mettre l'éditeur des lettres de François à déterminer quel des deux textes, ou portugais ou castillan, est le vrai ou le plus vrai texte, pour telle et telle lettres du Saint. II n'est pas rare de trouver les deux dans les collections de Lisbonne et de Rome.
Ajoutons une observation trop hardie, peut-être : — Quand il fut obligé d'écrire ou de dicter à la hâte, en portugais, François ne biffa pas toujours ce que sa plume ou sa langue laissa tomber de castillan. Cinq
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OU six lettres au moins, copiées sur les originaux par une main portugaise, semblent autoriser ou excuser la hardiesse de notre allégation. Entre ces lettres, nous ne comptons pas celle que le Saint dicta en portugais, à l'adresse de Cypriano, et à laquelle, de sa main, il ajouta d'admirables lignes en castillan. Cypriano, Espagnol d'origine, avait, dit-on, connu saint Ignace-, il aurait vécu près de lui à Barcelone. Le castillan lui était plus familier que le portugais, et François voulait faire entendre à Cypriano Técho fidèle d'une parole castillane d'Ignace, que lui-même n'avait pu lire et ne pouvait relire sans pleurer. Ce •castillan final ne tomba donc pas de la plume de François; il lui fut dicté par son cœur; mais, en d'autres lettres, croyons-nous, le castillan échappe ou à la langue, ou à la plume. A l'éditeur des lettres originales de les bien scruter, et de ne pas nous dérober, s'il les rencontre, ces charmants oublis^ ou charmants ressouvenirs de François : Portugais, Castillans, Navarrais, Français même lui en seront obligés ^
I. Comme exem|)l(\s di» ces Icllrcs, où les dv.ux liiiiiçiies s'enlreinèlcnt, nous siti^iialcrons celle «lu 't novembre i54<j, iidressêe de (^ansfoxima aux PP. (^ameriiio et Gomez, et vcWc du niOme jour au muiI P. (lomez.
Les dernières li«;nes de la leltre adressée au P. (.ioniez sont de la main du Saint. (îomez était Porlutjfais, et, |)his (|ue (Apriano, ex()osé à [)érir. Le eaMir dicte à Franeciis les liv^'nes tinales; c'est dire <|ue tout y est portuu^ais. Seul (jomez les lirait ; il lui serait bon «l'observer (|ue le sc'crétairc de Franc;ois les ig'nora, et (jue Fran(;ois se faisait Portutçais pour lui rendre plus acceptables de nécessaires corrections : <« Por anior de Noviso S^r vos rosço ipie os faenis annu*... Ho«(o vos nuiifo, etc. »
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Disons, enfin, que Téditeur des lettres originales de François de Xavier nous donnera, espérons-le, bien dressé, le catalogue des seuls vrais autographes que Ton ait possédés et que Ton possède. Ce sera Tobjet d'un travail plus difficile que nous n'imaginerions de prime abord.
En voici quelques raisons :
1"* L'écriture d'un homme n'est pas toujours, en tout, semblable à elle-même. Suivant ses dispositions diverses d'âme ou de corps, l'homme donne à son écriture des formes souvent très dissemblables. François ne put échapper à cette loi.
2** Comme le firent tous ses contemporains, François, le plus souvent, dut expédier ses lettres (les plus importantes, du moins) en plusieurs exemplaires, pour avoir quelque assurance qu'un exemplaire arriverait à destination : si, faute de copiste, François copia lui-même telle de ses lettres, on put avoir d'une même lettre deux ou plusieurs exemplaires autographes. Il ne faudrait donc pas, de l'existence d'un autographe, conclure à l'inexistence d'un second, pour une même lettre.
3** Dès le temps où François, quand il le put faire.
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donna ses lettres autographes à des copistes, pour en multiplier les exemplaires et les expédier en un même lieu ou en divers lieux, tel copiste put s'étudier à imiter fidèlement l'écriture de François, comme fidèlement il reproduisait son texte et son orthographe. Au bas de telles anciennes copies de lettres du Saint, nous avons vu sa signature probablement imitée, François n'étant plus là pour signer lui-même, le copiste signait comme le Saint, le mieux possible; ainsi le copiste aurait pu faire pour la lettre tout entière : imiter de son mieux.
4'' Plus tard, quand les lettres de François furent devenues des reliques de saint, aux yeux des fidèles, — des lettres de grand homme, aux yeux de tous, — une famille nouvelle de copistes surgit nécessairement. Au seizième siècle déjà, les scolastiques de Coïmbre, plus d'une fois, en transcrivant des lettres de François, ne résistent pas à la tentation pieuse de bien imiter la signature du Saint, au bas de leur transcription. Ainsi, à Rome, tel Frère coadjuteur calligraphe, chargé de prendre copie d'une lettre de François, dont l'autographe était donné, comme relique, à une église, s'efforcera de si bien copier, que Rome, en donnant tout, paraisse n'avoir rien perdu.
5'* Faut-il oublier la famille des copistes intéressés, qui se font, qui passent maîtres dans l'art, dans le métier de procurer à qui les veut bien payer des
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autographes de grands hommes? Cette famille, on le sait, n'est pas encore éteinte.
6" Enfin, — pour nous borner, — difficulté peut se rencontrer, là même où Ton inclinerait davantage à reconnaître l'écriture du Saint : c'est lorsque deux, trois exemplaires d'une même lettre, en apparence autographes, présentent de notables variantes, ou de forme, ou de fond. Sûrement, en copiant ses lettres, le Saint demeurait libre de retrancher, d'ajouter, de modifier j mais telle lacune, telle modification peuvent, on le comprend, trahir, dans la page la plus apparemment autographe, une main de copiste, à la fois habile et maladroit.
Telle ou telle des observations qui précèdent, nous l'éclairerons mieux par un ou deux exemples :
Plus loin, page 163, en note, nous dirons : — « La « lettre de François du 13 juillet 1540 est traduite « d'après le texte castillan, original et autographe, a conservé à Rome. » Un autographe de cette lettre serait donc encore à Rome? Nous ne voulons pas l'affirmer, et nous le disons moins encore, à la page suivante 164, à propos de la même lettre : u La copie romaine, faite, ce semble, sur l'autographe... »
Nous avons sous les yeux une copie de cette copie romaine, œuvre d'un calligraphe, qui s'est pieuse-
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ment étudie à la reproduire : on dirait la main de François de Xavier.
De la copie originale, le P. Delpace écrivait, en 1887 (Select. Indiar. Epist.^ page xiv) : — « ...exem- « plum adeo accurate, ne exteriore quidem neglecta c< suscriptione, excriptum, ut crederet quis primo « intuitu esse epistolam aliquam authenticam » (autographe). Cet eûoemplum ne serait il pas un autographe?... Le P. Delplace ne donnant pas absolument, à ce propos, son jugement personnel, il faut attendre; mais l'autographe de François fut sûrement reçu et conservé à Rome, et si Texemplaire que Ton y possède maintenant n'est pas, ou Tautographe unique, ou un second autographe, il est, ce semble^ il est, sans aucune doute, copie fidèle et, en même temps, fac-similé parfait de l'autographe, fac-similé exécuté à Rome, au temps même où Toriginal autographe y était conservé. De là nos formules indécises (pages 163 et 164), auxquelles l'éditeur définitif des Lettres de saint François de Xavier pourra seul substituer le dernier mot de sa critique.
A la même page 163, même note, nous disons : « La lettre... du 18 mars 1541 (est traduite) d'après « le texte original conservé au séminaire de Salace manque. »
Nous disons : teœte original, c'est-à-dire, texte castillan. Nous n'avons pas osé écrire : autographe^
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parce que nous avons eu sous les yeux et dans les mains trois exemplaires de cette même lettre, tenus, tous les trois, pour autographes j savoir : celui du Séminaire de Salamanque, celui du Collège de Barcelone, et celui de la Résidence de Pau. — Un des trois, du moins, est-il vraiment autographe? — Nous Tignorons. Un des trois dérive-t-il immédiatement^ à titre de fac-similé, de l'original autographe du Saint? — Nous rignorons : les trois pourraient, à la rigueur, n'être que des reproductions d'un ou de plusieurs facsimilé, et nul doute qu'ils ne soient, au moins, cela.
Il ne nous appartient pas de juger les exemplaires de Salamanque et de Barcelone ; nous pouvons parler plus librement de l'exemplaire de Pau.
La lettre est richement encadrée, et son histoire est ainsi racontée par celui qui la possédait, en 1698 :
« Esta carta del glorioso Francisco Xavier adquiriô, (( en Roma, el Oardenal Moscoso^ de quien la hubo « Don Andres Pasano, su albazea (exécuteur testa- (c mentaire) ; y de este. Don Matheo de (Sbrquera, su « sobrinoj de quien yo la hube; lo cual juro, in « verbo sacerdotis, constarme por relaciones veridi- (c cas, de cuyo crédite no se puede dudar : y lo firme, « en Toledo, en 15 de noviembre de 1698 anos — tt L"" Diego de Na... » (Le reste de la signature a disparu sous une tache.)
Celte lettre est-elle un original autographe? — Nous
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ne pouvons le croire, trop de détails y traliissant un copiste ignorant; — sans parler de notables lacunes, que Ton ae saurait attribuer à François, le supposât-on copiste. Nous y avons observé un grand nombre de ces détails inquiétants. Tous, sans doute, la plupart 4nême ne seraient pas décisifs; ceux, par exemple, qui sont de pure forme orthographique : François, en efFet, ne s'astreint même pas à écrire toujours également son nom : — Il signe Francisco et Francysco; ■ — mais François n'a pu écrire : — tan qican, au lieu de tanquam; — prêter, au lieu de propter; — si él no, au lieu de sino el; — que, au lieu de qiiœ; — solitan^ au lieu de solitam^ etc.
Il y a cependant toujours intérêt à rencontrer plusieurs exemplaires d'une même lettre de François, alors surtout que ces exemplaires, médiatement du moins, dérivent de l'original autographe. Les éditeurs àQsCartas de saint Ignace ont donné (t. I, p. 443-447) la lettre dont il s'agit, d'après l'exemplaire de Salamanque : o^ôst le texte que nous avons traduit. L'exemplaire de Barcelone nous a fourni (tome I, S. Fr. Xav.^ Bocum. nouv.^ p. 376) une signature de François, qui n'est cependant pas rassurante; — à l'exemplaire de Pau, il faut emprunter le salut final de François, que l'on doit tenir pour authentique :
« Por todos in Domino dilectos »
Francisco de Xabier*
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Que Dieu nous donne un éditeur définitif des Lettres de saint François de Xavier !
En attendant, la pieuse curiosité des fidèles et celle même des érudits trouveront quelque aliment dans notre livre : la plupart des lettres du Saint y sont, en effet, traduites d'un texte certainement original et avec une fidélité scrupuleuse. Si Ton y remarque peu d'élégance et, çà et là, à peine la stricte correction, qu'on nous le pardonne : François de Xavier n'est, en sa langue de Navarrais, de Portugais, ni plus élégant ni plus correct; il n'eut pas le souci, il n'eut pas le temps de faire mieux qu'il ne fit; et vouloir, aujourd'hui, se montrer jaloux de l'honneur littéraire de l'Apôtre, comme en furent, peut-être, trop jaloux les Pères Maffei, Torsellini et Poussines, ce serait, au jugement de tous, une faute impardonnable. Les âmes, d'ailleurs, pour qui, grâces à Dieu, nous travaillons, n'ont rien à gagner à ce que les lettres d'un tel homme, écrites, le plus souvent, currente calamo et à bâtons rompus, prennent on ne sait quelle forme, quel ton fatigants et même ridicules, de discours d'Académie. Jamais les Saints ne parlèrent ainsi, et quand ils eurent le temps et jugèrent à propos de penser à leur style, ils écrivirent, même alors, d'une façon bien difierente.
Les contemporains des Pères Mafifei et Torsellini leur surent gré, — et avec raison, — d'avoir publié
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ce qu'ils publièrent des lettres de François de Xavier^ Le Père Poussines, en un temps où la simplicité, le négligé des lettres du Saint ne pouvait assez plaire, se crut obligé, pour l'honneur même du Saint et le bien des âmes, de le traduire en latin élégant. Dieu récompense, au ciel, non pas tant les œuvres que les saintes intentions, les saints désirs qui les inspirèrent; mais il est évident que Thonneur du Saint et le bien des âmes exigent, aujourd'hui, des procédés tout différents.
Un digne héritier de l'apostolat de François de Xavier dans les Indes, S. E. Ladislas-Michel Zalezki, archevêque de Thèbes, délégué apostolique des Indes orientales, écrivait de Kanty (Ceylan), le 24 mai 1898 :
« La traduction des lettres de saint François Xavier a en latin, que nous possédons, est très savante ç( peut-être, mais très décourageante. Chaque fois « que je la relis (et c'est ma lecture ordinaire, en « voyage), il me semble que le traducteur, qui devait (c être très versé dans les classiques, s'amusait à cher- (t cher les tournures de phrases les plus difficiles et a les plus inusitées. Cela décourage les Missionnaires, « et de là vient que ces lettres précieuses sont si peu <r lues... »
Possédant si bien notre langue, l'Archevêque missionnaire gagnerait-il à lire les Lettres de saint François de Xavier traduites par M. Léon Pages? — Non, car elles sont traduites sur l'édition latine de Bologne^
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et W. Pages, comme il le devait, s'efforça de traduire le Père Poussines, sans le trahir, et il ne douta point qu'yen traduisant le Père Poussines, ou les textes que l^ Père Menchaca composa de divers alliages, il ne tt'aduisît François de Xavier : « ... Tampleur de son langage..., trop abondante peut-êti^e en paroles..., devait être conservée sans altération '. » M. Pages Ta conservée : nul doute certes, que Dieu n'ait déjà récompensé un si consciencieux travail, qui révèle, d^ailleurs, chez son auteur, non seulement la plus haute piété, mais les meilleures qualités de Thistorien.
Appréciateur sévère des travaux d'autrui, nous n'avons guère le droit de solliciter, pour le nôtre, l'indulgence du lecteur; nous sommes cependant réduit à le faire, ou à plaider notre propre cause :
Certains pourront être surpris de ne pas trouver, dans notre livre, des exposés historiques ou géographiques, à l'occasion des voyages et des travaux du Saint : rien de la conquête des Indes orientales; rien des premiers établissements religieux en ce pays, depuis la conquête jusqu'au temps de saint François
1. Lettres de saint François Xavier,,, Dpux voinnïps in-8«. Paris, Pous- «»iHfni<*« i8r>r>. Prôfacp, p. 11.
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de Xavier. Goa, Cochin, Diu, Baçaïm, Malaca, Maluco, etc., ont une histoire politique et chrétienne, antérieure à la venue de François j nous n'en parlons pas. Nous ne décrivons ni Goa, ni Cochin, ni Malaoa, ni Ternate...; les mœurs, les coutumes deô diverses populations, que le Saint évangélise, nou? nous en taisons, comme si nous les ignorions absolument, ou si, pour les étudier, les documents nous faisaient défaut. Sur le Japon même, où tant il y aurait à dire, pas un mot de nous. Il semble que Ton est en droit de ' requérir Texplication d'un tel silence.
Nous répondrons d'abord que, sur tous ces points, lumière ne nous manquait pas : on ferait une bibliothèque des livres, anciens et modernes, déjà imprimés, où se trouvent les histoires et les descriptions dont il s'agit. Pour ne parler que de la France, elles sont dans toutes les Vies^ déjà publiées, de l'Apôtre des Indes et du Japon. Elles sont, mieux encore, et avec tout le détail désirable, dans beaucoup d'autres livres : citons deux œuvres de maîtres : — Pour les Indes,- 1' « Histoire des choses plus mémora- « blés advenues, tant es Indes orientales que autres « pays de la découverte des Portugais, en Tétablisse- « ment et progrès de la foi chrétienne,.,, jusques à « l'an 1600; le tout, recueilli des lettres et autres « histoires qui en ont été décrites ci-devant, et mis « en ordre par le Père Pierre Du Jarric... » — Pour
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le Japon, « Histoire et description générale du Japon, « où l'on trouvera tout ce qu'on a pu apprendre de la « nature et des productions du pays, du caractère et (( des coutumes des habitants, du gouvernement et (c du commerce, des révolutions arrivées dans TEm- (( pire et dans la Religion, et Texamen de tous les a auteurs qui ont écrit sur le même sujet, avec les <( fastes chronologiques de la découverte du Nouveau - (( Monde,... par le Père de Charlevoix... »
Le Père Du Jarric et le Père de Charlevoix puisèrent aux meilleures sources : ils le prouvent, et, en vérité, on n'a pas fait, on ne fera guère mieux qu'ils n'ont fait.
Ajoutons que, sur tous ces points, il nous était facile de produire des lumières nouvelles^ en ce sens que nous pouvions, sur tous ces points, publier des écrits primitifs et totalement inédits. Ainsi, pour ne parler que du Japon, nous avons copié, à Lisbonne,
le meilleur du précieux manuscrit original ^ de la
bibliothèque de Ajuda, intitulé : — Historia da Igreja do Japao^... composta pelos Religiosos da C* de lesu que, do anno 1575 athe este présente de 1634, residem nestas partes... — Du fol. 3 au fol 141, « ...se trata do sitio, descripçïïo et qualidade das ilhas do Japâo e de aigus costumes geraes da gente délias. » — Du fol. 141 au fol 181, « ...se trata das artesliberâes e mecanicas do Japâo, de sus letras ou caractères,
sua antiguidade, e da lingua e poesia japoa, etc..
Nous avons aussi copié le meilleur de rexcellen^ traité du Père Alexandre Valignani : Del princijn y progressa de la Religion christiana en Japon^ œu :3 vre ipédite de Tillustre missionnaire Visiteur, qu'S acheva, le 25 juillet 1601. — Copies d'autres manusHi crits traitant le même sujet, non moins importants e— également inédits, sont dans nos cartons.
Pourquoi donc ne pas tirer de ces sources, de premier choix, des récits et des descriptions? — Voie/ notre réponse : tout ce qui est inédit n'est pas pour cela nouveau^ et notre préoccupation, en publiant un essai de Vie de saint François de Xavier, a été surtout de donner, à ce sujet, du nouveau. Nous n'aurions pas songé à publier ses lettres, si quelqu'un, avant nous, les avait fidèlement traduites en notre langue de leur texte original. Nous les donnons vraiment nouvelles.
Que l'historien de François de Xavier exploite, un jour, toutes les sources, imprimées et manuscrites, pour donner à l'histoire de l'Apôtre un cadre complet, rien de mieux : pour nous, sans beaucoup emprunter aux livres, nous tirons des manuscrits ce qu'ils renferment de nouveau; et, quant aux choses déjà bien connues, fussent-elles dans des manuscrits inédits, nous n'en mêlons à notre texte ou n'en citons, au bas des pages, que ce qu'il en faut strictement, pour aider le
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lecteur à suivre la marche de TApôtre et à mieux entendre ses lettres. Le nouveau de ces manuscrits inédits, on le trouvera dans notre livre, pour la part du moins que nous avons jugée plus notable et plus intéressante. Leurs auteurs n'écrivirent eux-mêmes que pour donner du nouveau^ ou pour corriger les récits antérieurs aux leurs. Après avoir loué les travaux du P. Maflfei, du P. Torsellini, du P. Lucena, et décerné la palme au P. MafFei, Valignani ajoute : « Le ce P. Lucena a écrit en Europe; ... il lui manque « d'avoir connu bien des choses par expérience...; .c il les grossit par trop, etc. D'autres ont écrit « d'après des lettres, où l'on racontait d'ouï-dire, sans (c informations suffisantes. De là, dans les livres (c connus, bien des obscurités et même des contradic- « tions, sans parler de quelques exagérations, etc. » Nous nous aiderons du P. V^alignani et d'autres, mais uniquement pour éclairer les points obscurcis, et ramener à leurs proportions réelles les faits exagérés.
Nous eûmes, d'abord, la pensée de joindre à nos deux volumes des cartes géographiques. Avec raison, on nous a dit qu'en un temps où le plus jeune enfant des écoles n'a qu'à ouvrir son sac ou son pupitre pour en tirer un atlas, il e?t plus qu'inutile de charger nos volumes de la carte des Indes et de la carte du Japon.
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Sans doute, bien des détails des cartes du temps de saint François de Xavier^ Tatlas de Técolier ne les signale points et vainement on les chercherait dans les cartes, même les plus savantes, du temps présent; mais cette connaissance des moindres détails n^est pas nécessaire, pour qu^un enfant même puisse accompagner François de Xavier et avoir Tintelligence de ses récits de voyages : à cela suffisent les grandes lignes et les points de repère d^un atlas d'écolier.
La carte du pays natal de François, moins facile à trouver que la carte des Indes, elle était nécessaire pour mieux suivre le récit des événements, auxquels François et les siens furent mêlés, durant les premières années du seizième siècle : un cartographe distingué a dressé, pour nos lecteurs, une carte de la Navarre au temps de saint François de Xavier.
On voudra bien ne pas se scandaliser, à la rencontre de diverses formes orthographiques d'un même mot, d'un même nom de personne ou de lieu : nous avons dû ne pas rajeunir ou corriger nos documents. Citons un ou deux exemples, pour les premières et les dernières lettres initiales :
On rencontrera : abad et abat; — Athaondo et Atondo; — Aranadale et Alendale; — Aznariz et Aznarez; — Azpilcueta, Azplyctieta, Ezpilcueia; —
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Beterhemale, Betibumal; — Cande, Canide, Kandy ;
— ; — Ydocin, Idocin; — et le nom même du
Saint a passé par bien des formes avant d'arriver à sa forme actuelle espagnole : Javier. On trouvera : Issabier, Exabierr, Eœavier, Xabier, Xavier; — et aussi : Yatsou, Jaxu, Jassu, Jasso.
Il nous arrive d'écrire un nom de personne ou de lieu autrement qu'il n'est écrit par le P. Poussines, par Léon Pages et autres : nous ne le faisons que sur la foi des manuscrits les plus autorisés; nous reproduisons ces noms tels que, plus probablement, le Saint les écrivit : le plus vrai nom, du reste, ou de la personne ou du lieu, pourrait bien être celui que préfèrent le P. Poussines, Léon Pages ou d'autres.
Dans le premier volume, déjà publié, de documents nouveaux^ sur le pays, la famille et la vie de saint François de Xavier, — et dans le manuscrit du deuxième volume, encore à publier, — les sources de nos documents sont clairement indiquées. Lors donc que, dans le présent travail, ces documents seront utilisés, nous nous contenterons, pour en signaler les sources, d'un simple renvoi aux chapitres de l'un ou de l'autre volume, ou des deux réunis.
Nous prions enfin le lecteur de vouloir bien corriger, sur son exemplaire, les fautes plus notables
liv aVam'-1»roPos.
ci-dessous indiquées, que nous avons eu le tort de ne pas corriger nous-même, en temps opportun :
ERRATA
Page 33, 2e ligne : Santa : En-
gracia Luis,..
Page 124, vers la fin : 1634, Page 144, milieu : Baladilla.
Page 249, vers la fin : partout.
Page 258, fin : i4 mars.
Page 280, dern. ligne : Manapar.
Page 298, milieu. Après les mots
Il faut : Santa Engracia;
Luis.,.
11 faut : 1534.
— Il faut :
— Il faut :
— Il faut ;
— Il faut :
Bohadilla.
par tout.
14 mai.
Manar.
est rétablit ajouter : Ici, comme
plus haut (p. 187), c*est fine allusion à la débilité spirituelle de Lopez.
Page 334, 3® ligne : J'attendrai. — Il faut : J'attendis.
Béni soit Dieu ; à Theure où s'achève rimpression da présent volume, nous arrive le fascicule LXXI (novembre 1899) des Monumenta historica Societatts Jesii. (Test le premier d'une série qui a pour titre ; Monumenta Xaveriana. Il renferme un excellent récit, en castillan, des travaux de François de Xavier, dans rinde et au Japon, œuvre inédite de l'illustre Père Alexandre Valignani. Puis, de mois en mois, de nouveaux fascicules nous apporteront les textes originaux des Lettres et autres écrits de TApôtre des Indes; puis, viendront des documents complémentaires, puisés aux meilleures sources ; le tout, enrichi de savantes notes de l'Editeur, le R. P. Cecilio Gomez Rodeles, premier directeur des Monumenta^ après le fondateur de cette si précieuse publication, le R. P. Joso Maria Vêlez, dont une cruelle maladie paralyse, depuis quelques années, la vaillante ardeur*. Plus que d'autres,
I. Bien que fort élraiurer à la fainillf^ des ('nidils, nous (i«>rniiis «lin- i|iir U'y^ énidits, qui rluiiient le S4?iziènip sièch*, sr privriil «l'une Inniiric «l** |>iriinVr ordre, s'ils néiçligent les Monamentff hisforicft Snr. ,/rsii.
L'histoire publique et intime de l'Europe au st'izicmc siècle se iit»n\e là. |X»ur une belle part, une part essentielle.
Les abonnement*» de France sont re(;us, à Paris, chez M. Alph. Picard. me Bon/tpartr. 8?.
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nous sommes Tobligé des deux, ayant eu si souvent, depuis cinq ans, la joie de recueillir le fruit de leurs rudes travaux. Nous les remercions de la joie nouvelle que nous leur devrons d'offrir à nos lecteurs, à la fin du second volume, tout ce que les Moniimenta Xaveriana nous fourniront de redressements ou corrections de nos erreurs, et aussi la traduction fidèle des quelques lettres de S. François de Xavier, dont les textes originaux se sont dérobés à nos recherches. Le R. P. Rodeles écrit, il est vrai : (( Cum tant exiguus extet editariim epistolarum numerus^ quarum nec autographum ^ nec apographum antiquissimum habeamus, ne collectio nostra imperfecta relinquatur^ hujusmodi epistolas latine dabimus, prout apud Tursellinum, Possinum vel Menchacam reperiuntur^ » ; mais nous voulons espérer que Toeuvre du R. P. Rodeles n'aura pas cette imperfection : les lettres qui lui manquent, le Portugal les possède : pieusement invoqué, le grand Portugais Antoine de Padoue les fera découvrir.
Toulouse, Fête de tous les Saints, i'"" novembre 1899. I. Atonurn. Xuver, Pro(t*mtu/Hj pp. ix.
CHAPITRE PREMIER, oii l'on verra de quel pays sortirent les aïeux
(xiv« et xv« siècles^.)
Le village de Jassu (en basque yatsou)^ à une lieue de Sainl-Jean-Pied-de-Porl, compte, aujourd'hui, un peu plus de trois cents habitants : il n'avait que dix-huit feux au quinzième siècle. Entre les familles qui vivaient là, en ce temps et au siècle précédent, la principale était celle des Lascor; après elle venaient les Echeberria. Les Lascor appartenaient à la classe des hijosdabjo^ gentilshommes ou nobles proprement dits de la terre de Cissa (Gise); les Echeberria n'étaient que infanzones ou nobles d'ordre inférieur : de ceux-ci François de Xavier descendit par ses aïeux paternels.
Vers le milieu du quatorzième siècle, l'aîné des
I . Voir, j)our les documcntj* relatifs à ce rhapilre cl pour rindication de leurs sources, Saint François fie Xavier (son pays y sa famille y sa rie, doca/nenis nouoeanjf')^ t. I, ch. i, ii, m, iv, v, vi, et l. II, ch. i, ii, m, iv, V, VI, VII et VIII.
Echeberria de Jassu épousa une fille des Garai villag'e de Suescun, proche de Jassu. Les Gair^-^ étaient, comme les Echeberria, de maison infanzort- ^^ Des fils qui naquirent de celle union, un cadet, P^ dro, alla s'établir à Sainl-Jean-Pied-de-Port. Laîsr^ sant à son aîné le nom patronymique de Echeberria^ Pedro ne s'appela depuis que Pedro Jassu, et le nom ^ de Jassu devint patronymique dans sa maison.
Dès les premières années du quinzième siècle, Pedro est fermier du chapitel royal ou de l'hôtel des poids et mesures de Saînt-Jean*Pied-de-Port. Là probablement il s'enrichit, et ses fils purent recevoir une éducation plus libérale, principe des rapides ascensions de la famille.
Les Jassu de Saint-Jean-Pied-de-Porl g^randirent à la cour des rois successifs de Navarre, du commencement du quinzième siècle aux premières années du seizième, qui virent, avec la chute de ces rois, celle des Jassu, leurs fidèles serviteurs. La Navarre du quinzième siècle était, on le sait, composée des six merindades ou provinces de Pampelune, Estella, Tudela, Olite, Sang-uessa et Ultra-Puertos. Cette dernière mevindad avait pour chef-lieu Saint- Jean-Pied-de-Porl et formait la Basse-Navarre, qui sera, plus lard, la Navarre française.
On sait encore que la descendance mâle des rois primitifs de Navarre s'éteignit avec Sanche VII, en 1234, et que Thibaud IV, comte de Champag-ne, à litre de mari d'une sœur de Sanche, devint alors roi de Navarre. Celte dynastie finit en 127/i, et Philippe le Bel, mari de l'héritière, ajouta, dès 1280, à son
litre de roi de France le titre de roi de Navarre, Louis le Hulin, premier fils de Philippe le Bel, ne laissa qu'une fille, Jeanne, à qui la Navarre appartenait du chef de sa mère; elle épousa (i3i8) le comte d'Evreux, petit-fils de Philippe le Hardi, et, dès lors^ la Navarre fut aux mains d'une dynastie nouvelle, dont le dernier représentant, Charles, mourut en il\25j ne laissant que des filles. L'aînée, Blanche, était, depuis il^i^j femme de Jean, second fils du roi d'Aragon : Jean dut à sa femme le titre de roi de Navarre, et ils furent couronnés ensemble, à Pampelune, le i5 mai i^^Q.
Avec la reine Blanche et le roi Jean commencera la fortune de Jassu.
Dès Tannée i42i, Jean et Blanche eurent un fils, Charles, qui fut appelé Prince de Viancy titre affecté, depuis peu, à l'héritier présomptif de la couronne de Navarre. Ils eurent ensuite deux filles : Blanche et Léonor.
A la mort de sa mère, le 3 avril i44i> Charles devenait de droit roi de Navarre ; son père lui disputa le trône, et, à partir de i/i58, Jean, héritier de son frère, le roi d'Aragon, se dit à la fois roi d'Arag-on et de Navarre. Charles meurl, en i46i, sans laisser d'enfants. Le trône de Navarre appartenait de droit à sa sœur aînée. Blanche. Jean le lui refuse pour l'attribuer à la sœur cadette, Léonor, femme du comte de Foix. Blanche mourut en i4^)4, et lorsque Jean termina sa longue carrière, le 19 janvier i479> Léonor fut proclamée reine de Navarre. Elle régna trois semaines, et, après elle, son petit-fils, François-
Phœbus, proclamé roi, introduisit en Navarre la dynastie des comtes de Foix.
Les Jassu, tant que durèrent les discussions, souvent violentes, entre Jean d'Aragon et Charles de Navarre, se déclarèrent pour le père contre le fils; ils furent, comme on disait alors, Gramontais, bien que, dans le parti de Charles ou des Beaumoalais, ils comptassent beaucoup de parents et d'amis. Ainsi encore, demeurant fidèles à leur parti, ils servirent Léonor et son petit-fils François-Phœbus, et, après la mort de celui-ci, sa sœur Catherine; ils avaient cependant sujet d'appréhender que le succès de puissants compétiteurs ne ruinât leur fortune.
On sait enfin comment une dernière dynastie, celle des d'Albrel, arriva au trône de Navarre lorsque, en i484, Catherine épousa Jean d'Albret. Ils furent tous deux protecteurs et amis des Jassu, et le père de François de Xavier eut l'honneur d'être leur intime conseiller, après avoir joui de la confiance de Léonor et du roi Jean, son père.
Ces jalons historiques permettront au lecteur de mieux suivre la marche ascendante des Jassu dans les voies de la fortune, durant le siècle qui les vil s'y avancer à g-rands pas.
Trois des fils de Pedro de Jassu, Pedro Periz, Bernard Periz et Arnalt Periz contribuèrent, plus que les autres, à l'illustration de la famille.
Pedro Periz, l'aîné, vécut et mourut à Sainl-Jean- Pied-de-Port. Après avoir^ comme son père, joui des fermes du chapitely il fut, en i4Aif honoré de la charge de bayle de Saint-Jean-Pied-de-Port, et l'office lui fut confirmé, pour la vie^ en i4«^)4> avec d'autres largesses royales et privilèges, à suite des utiles services que Pedro Periz rendit au roi Jean, durant sa lutte contre Charles. Entre les dons , nous signalerons, vu leur importance, celui des dîmes d'Arberoa et des péages de Saint-Palais.
Pedro Periz mourut sans laisser d'enfants : l'héritage vint à son frère Arnalt Periz, aïeul de saint François de Xavier.
Bernard Periz fut, de bonne heure, au service de divers personnages de la cour de Jean et Blanche, et ces personnages lui concilièrent la faveur du roi et de la reine. Bernard reçut d'abord, en \l\il\, des secours pécuniaires pour avancer dans la cléricature; mais il laissa bientôt ce chemin, entra à la Cort MayoPj premier tribunal du royaume, à titre de notaire, et finit par avoir charge de conseiller royal et d'auditeur à la Cour des comptes. La richesse lui vint avec les honneurs acquis et lui en procura de nouveaux : il épousa, en effet, l'héritière d'une noble maison de Los Arcos, et quatre filles, que Dieu lui donna, allièrent ensuite les Jassu à quatre des plus illustres familles de la Navarre. Ecoutons un témoin bien informé qui vivait au seizième siècle :
Bernard I^eriz de Jassu eut quatre filles : la première, Ana Perez, épousa Lope de Baquedano, Jusficia de la ville de Es-
lella. Les Baquedano ont entrée aux Certes du royaume.
La seconde fille, Maria Perez, épousa, ici même, à Pampelune, Jean Cruzat, chevalier de l'ordre de Saint-Jacques. Sa descendance est, aujourd'hui, représentée par don Pedro Cruzat, seigneur du Palacio de Aderiz, et par Jean Cruzat, chevalier de Tordre de Saint-Jacques, seig^neur du Palacio de Oriz : l'un et l'autre siègent aux Cortès.
La troisième, Catalina Perez, épousa, à Estella, Nicolas de Eguia, fils du trésorier royal : j'appartiens moi-même à la maison des Eguia, et j'ai, à ce titre, entrée aux Cortès.
La quatrième enfin, Inesa Perez, fut mariée, à Estella, à Remon Herdara, de qui descend le seigneur actuel du Palacio de Anderaz.
Dieu fit meilleure part encore au troisième fils de Pedro de Jassu, Arnalt Periz. Attaché d*abord au service de Charles^ prince de Viane, à titre de camérier et de trësorier, il s'acquit à tel point la bienveillance de son jeune maître et la confiance du roi et de la reine que, dès l'an il\l^iy on put s'attendre à le voir grandir tous les jours; aussi, cette année même, le 27 février, l'auditeur des comptes Juan de Athaondo lui donna-t-il la main de sa fille Guillerma.
En i44îi> le prince de Viane, « sur l'ordre et à la prière » du roi son père, « agréant, d'ailleurs, la supplique de la princesse sa sœur », et désirant luimême reconnaître les services qu'il lui a rendus, promet à Arnalt Periz la première place vacante d'auditeur en la Chambre des comptes. Arnalt eut bientôt la place promise; puis, devenu comme le trésorier du royaume, il fut chargé, jusqu'à sa mort,
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de remplir les missions les plus délicates el difficiles; c'est à lui que Jean et Léonor s'adressent quand il leur faut un g-rand dévouement associé à une haute intelligence.
Arnalt Periz et sa compag-ne ne se montrèrent pas moins fidèles et dévols au service de Dieu qu'ils ne l'étaient à celui de leurs terrestres bienfaiteurs et souverains. Le testament qu'ils écrivirent ensemble, à Tafalla, le lo février 1^72, et celui que Guillerma de Athaondo dicta seule le 10 novembre 1490, suffiraient à le prouver. Ils y témoignent garder pieux souvenir des parents ensevelis dans l'église Sainte- Eulalie de Saint-Jean-Pied-de-Port, des parents ensevelis dans l'église Saint-Nicolas de Pampelune; ils s'y préoccupent vivement de leurs propres intérêts éternels et du salut de toute leur descendance; ils fondent une chapellenie perpétuelle dans la chapelle Saint-Pierre-Martyr de l'église des Dominicains de Pampelune; ils excluent de leurs funérailles la pompe mondaine; s'ils désirent de la somptuosité, c'est pour mieux honorer les saints protecteurs des Jassu et des Athaondo, savoir, saint Pierre, martyr, saint Vincent Ferrier et sainte Catherine de Sienne. Guillerma lègue de riches étoffes pour la décoration de leur chapelle, et Arnalt veut que l'on peigne soigneusement à fresque, sur les murailles de la même, chapelle, les plus beaux traits de leurs légendes.
Ces sentiments d'honneur et de piété chrétienne, ArnaJt et Guillerma eurent soin de les imprimer au cœur de leurs enfants. Six, deux garçons et quatre filles, vivaient encore en i49o. Gatalina était déjà veuve de Juan de Espinai, riche et noble marchand de Pampelune; sa fille Marie se donna à Dieu au monastère de San Pedro de Pampelune. Juana n'était pas encore mariée et entourait de soins la vieillesse de Guillerma. Maria et Marg^arita, femmes, la première, du seigneur du palacio de Çuazti, et la seconde du seigneur de Olloqui , avaient de nombreux enfants que François de Xavier connaîtra : il aura douze ans à la mort de sa tante Juana, et lorsqu'il partira pour les Indes, en iS^i, Margarita de Jassu, presque centenaire, sera encore à Olloqui, comme pour saluer, au nom des générations disparues, le soleil levant de leurs meilleures gloires.
Guillerma, près de mourir, sembla se préoccuper surtout de l'avenir de Juana : « Elle m'a servi, ditelle, plus longtemps que mes autres filles », et elle recommande à l'héritier de la doter si bien, qu'elle puisse, comme ses sœurs, entrer en une bonne maison. L'héritier, qui sera un jour père de saint François Xavier, exécuta pieusement la recommandation de sa mère, et Juana épousa Juan de Artieda, héritier de la noble maison de ce nom, une des plus illustres de la Navarre. Juan , marié une première
fois, avait des enfants que Juana sut aimer, et, à Ja place de ceux que Dieu ne lui donna pas, elle adopta, d'accord avec son mari, un orphelin.
Quant aux deux garçons, Juan et Pedro, ils étudièrent tous deux la jurisprudence, et leur savoir les rendit aptes à exercer de hautes charges : Pedro, de 1478 à i5i3, eut Ti m portant office de Justicia de Pampelune, et Juan, l'aîné de la maison, docteur en décrets de l'université de Bologne dès l'année i47o, s'éleva aux premiers emplois du royaume. En 1/172, Leonor le fit Maître de finances^ et, peu après, Alcalde de la Cort mayor. Là, dans ce premier tribunal du royaume, Juan donna de telles preuves de science et de sagesse qu'il ne tarda pas à devenir l'homme de confiance, le conseiller préféré des souverains successifs de son pays et du pays lui-même. En i479> ^' ^^^^ ^^^ Etats de Tafalla, un des trois signataires de l'acte qui donne une tutrice au jeune roi François Phœbus; la même année, on le trouve à Saragosse traitant, comme ambassadeur du roi de Navarre, une question de frontières avec le chancelier du roi d'Aragon; en i483, les Etats, réunis à Puente-la-Reyna, le députent à la jeune reine Catalina pour la supplier d'agréer le désir que son peuple a de lui voir épouser le prince héritier de Castille.
Le mariage ne se fit point, mais Jean d'Albret, que l'on préféra au fils de Ferdinand et d'Isabelle, n'en fut pas moins incliné à recourir, en toutes ses affaires, à la sagesse du docteur Juan de Jassu, et lo pays lui garda, comme le roi, sa confiance : les trois
Etals, réunis à Olite en 1^90, le chargent d'une rédaction nouvelle des article de la Hermandady sorte de Ligue organisée en Navarre pour y maintenir l'ordre et la paix. Il a encore un rôle principal aux Etals de i493, et c'est lui qui le 12 janvier i494> dans la cathédrale de Parapelune, au couronnement de Juan et de Catalina, reçoit, en l'absence du chancelier, le serment de fidélité des trois Etats du royaume. La même année, le 3o avril, Juan de Jassu est à Médina del Campo, témoin , comme ambassadeur de ses roi et reine, du serment que le roi et la reine de Gastille font de garder l'alliance conclue avec la Navarre. En i495, on le trouve à Olite avec Juan Ribera, capitan général de Gastille; puis à Pampelune avec le maréchal Pedro de Navarra, traitant des affaires d'Etat de la plus haute importance; en i497> il préside les Cortès; en 1/198, il signe, comme témoin, avec le maréchal de Navarre, l'acte royal relatif à la vacance du siège épiscopal de Pampelune; en i499> îl ramène la paix dans l'assemblée des Etats par un habile et délicat règlement de préséance entre le prieur de Roncevaux et le prieur ^ de Saint-Jean-de-Jérusalem. Puis viennent, d'année
en année, au sein des Etats ou au dehors, des actes qui montrent chaque jour grandissante l'influence du docteur, et qui prouvent avec évidence que si Jean d'Albret perdit son royaume, ce fut pour n'avoir pas assez écouté les avis et les supplications unies de son fidèle conseiller et du peuple navarrais, qui ne cessaient de lui redire : « Venez vivre au milieu de nous, et soyez l'allié de la Gastille! »
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A la fin du quinzième siècle, Juan de Jassu èlait riche autant qu^hooore. Ses seuls gages d^alcaldecooseiller et des mercedes royales, reçues en divers temps, eussent suffi à Tenrichir; mais la fortune lui venait de plusieurs autres sources, et d^abord du majorât que Guillerma constitua en sa faveur :
Désirani, dit-elle, accomplir la volonté de mon mari A malt Periz de Jassu <qiie Dieu pardonne!) et ma volonté |H*rsi>iw nelle, au sujet de la fondation du majorât de notrt^ maison^ je laisse à Don Juan de Jassu, diKteur, .l/reiA/r matfor de la cour de Navarre, conseiller du roi et de la mne, nu>n fils aîné, le palacio de Ydocin, avec tous ses héritavrt\s, servitudes et juridictions... Je lui donne la maison où j'habite présentement, rue de la Poblacion^ à Pampelune, et aussi la maison que jV possède, rue dite Im Torre rcdontla^ et encon* le jardin que je |>ossède hors les murs de la viMe, pnn'he la porte de Saint-Nicolas.
A Pedro, son second fils, Guillerma donne tous les biens que les Jassu possédaient à Sainl-Jean- Pied-de-Porl et dans la merlmlad de Llfrapnertos, et en particulier la maison natale des Jassu (|u'elle décrit ainsi :
Je laisse à Pedro de Jassu, Justicitt de la ville de Panipt»lunc, mon fils, la maison (|iie je possède en la ville de Saint- Jean-Pied-de-Port, située sur la place dite A7 Mvrcada: laquelle confronte, d'une pari, à IMiopital de Santa Maria: d'une autre, à la maison dite C/tapite/ del lieij : d'une autre, au Rio grande (la Nivej, et de l'antre à ladilt» place du Mar^ ché.
Elle lui donne aussi la petite maison voisine, dite La Cocina, qu'une gcalerie, traversant le chapitel du roi, mettait en communication avec la maison principale. Dans le pays, celle-ci était appelée Echeandiaj et Tautre Cocinatef/uia.
Les deux frères avaient donc à la fois honneur et richesse; mais Guillerma entendait, et son mari avec elle, que Pedro, bien qu'il héritât de la maison natale des Jassu, demeurât subordonné à Juan :
Je veux, ordonne et conmiande, dil-elle, que Pedro, mon fds, de son vivant, et après lui les héritiers de sa nnaison et majorât, observent toujours le devoir de respect qu'ils ont à Téçard de Don Juan de Jassu, en son temps, et à Tétçard de ses héritiers après lui, et (ju'ils tiennent pour Pnriente mayor ledit Don Juan et chacun de ses héritiers successifs : comme aussi, ledit docteur, en son temps, et ses héritiers après lui, devront tenir pour enfants de la maison principale les héritiers successifs de la maison de Pedro de Jassu; de telle sorte que chacun ait sollicitude de l'intérêt de tous les autres. Vivant ainsi unis par un mutuel amour, comme frères, comme fils d'un même père et d'une même maison, il leur en reviendra, outre les profits meilleurs, celui d'être plus estimés et honorés des hommes.
Enfin, Arnalt Periz, bien que grandi à Saint-Jean- Pied-de-Port et puis dans la Haute-Navarre, ne voulait pas que sa descendance oubliât le villag'c de Jassu, sa première terre natale; en son nom, Guillerma y pourvoit :
Je veux et connnande, dit-elle, au ras où le majorât passerait à une fille, que le fils d'elle et de son mari, héritier
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du majorât, et ceux qui viendront après, au nièiiie titre, prennent en leurs armes le nonn de Jassu, laissant le nom de leur père, et s'il advenait qu'ils n'abaissent pas ainsi, je veux qu'ils ne succèdent pas au majorât.
L'Apôtre des Indes, fils du docteur Juan, petit-fils d'Arnalt Periz et de Guillerina, est donc un Jassu. Loin de le nier, quand, à Paris, le i3 février i53i, un notaire de sa nation^ InijS^o Ladron de Geg'ama, lui demandera : « Quel est votre nom? » il répondra : (c Je m'appelle Francisco de Jassu » ; mais il s^empressera d'ajouter : a et de Xavier. » Xavier, c'est le nom de sa mère, qui devait demeurer le sien.
CHAPITRE II
où l'on raconte très brièvement l'histoire des
(Du treizième au seizième siècl^ *.)
Xavier est un castillo (château fortifié), dans la merindad de Sanguesa. Il est situé sur une petite éininence, au versant d'une montas^ne et proche du beau rio rArag'on,qiii traverse ses cainpa^^nes et les fertilise. Le territoire de Xavier produit le froment, le vin et Thuile; il y a de beaux pâturaçes et force çibier; on y exploite aussi qiu'lques salines. Le territoire de Xavier peut avoir de trois à (piatre lieues de circuil ; il touche à la province d'Aray^on vers le nord, le levant el le couchant. A deiLv lieues est la ville de San^^uesa, jolie, bien peuplée, avec trois couvents, Dominicains, Franciscains et Carmes déchaussés. Du c(^té de TAraji^on, Xavier a pour voisine la villa (bour4^)de Soz, où naquit Kerdinaïul le Catholique, el la villa de Lumbier, habitée [)ar quatre cents vesinos (habitants domiciliés, ayant droit de cité), i^ent discrète et couiMoise. A tme distance de demi-lieue de Xavier est le fameiLX monastère de San Salvador de Leyre, lieu de sépidture pour les
1. IJociim. ef sources, l. I, ch. vu, viii; t. II» rh. ix, x, xi.
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rois de Navarre. Le iiioiiaslère est occupé par les Bernardins; l'abbé est seii^neiir temporel de plusieurs localités voisines.
Le castil/o est muni de meurtrières pour anpiehuses et de meurtrières pour arbalètes. Jusqu'à ces derniers temps, il était entouré d'un fossé, et Ton n'y pénétrait que par un pont-levis. Les armes de la maison sont sculptées sur la porte principale.
Cette description de Xavier est des premières années du dix-septième siècle.
Cent ans auparavant, en 1017, il y avait, de plus, à Xavier, « un mur d'enceinte, avec chemin de ronde, a créneaux et meurtrières, deux grands portails bien a ouvrés, une forte tour au flanc du castillo, une « autre en avant du pont-levis. La tour principale, i< dite de San Miguel, avait une hauteur double, et a le castillo tout entier avait une couronne de crécc neaux. » Ce fut le Xavier que connut François jusqu'à sa dixième année.
A celte même époque, des vieillards disaient : « Nous ne savons que par ouï dire qu'il y eut ici c< une villa ^ et il est vrai que çà et là on remar- « que sur le sol des débris de murailles, qui semii blent indiquer qu'il y eut en d'autres temps des (c maisons à Xavier; mais nous n'y avons jamais « vu que le castillo et la maison des prêtres a qui desservent l'église. » Des enquêteurs royaux de 1A27, de i366, ne parlent pas autrement; eux aussi n'ont vu à Xavier que le castillo et la maison de l'abbé {abat) ou Vabbaclia.
Quant au castillo^ il fut successivement propriété des rois d'Araçon et des rois de Navarre, qui en
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confiaient la garde à un gentilhomme avec titre cl'a/cayde; il était, en 1286, au pouvoir de Tliibaud I*% et Adam de Sada y entra, celte année, comme alcayde :
In Dei noniine, SachtMit tous ceux (jui sont et qui seront que Nous, Don Thibalt, par la g-ràce de Dieu roi de Navarre et comte palatin de Champagne et de Brie, nous confions notre castillo de Issavier, avec la villa et toutes ses appartenances, à vous Don Adam de Sada, notre aimé caballero (gentilhomme) et loyal vassal, tant (jue vous vivrez , pour Taméliorer et le peupler, et nous voulons qu'après vous le castillo avec la villa retournent à nous, etc.
Adam de Sada accepte la garde du castillo aux conditions marquées, et il donne \yonY Jiadores (cautions) au roi « Don Martin Aznarez, fils de Don Aznar de Sada, son cousin germain, et Don Ineg-o de Sada, son frère. » Les Aznarez descendaient du duc Eridon Aznar, que les rois d'Aragon et de Navarre reconnaissaient pour leur ascendant.
Alcayde de la forteresse de Xavier, Adam de Sada était sans doute intéressé à liien garder cette clef de la Navarre sur la frontière d'Aragon ; mais Thibaud comprit que la place serait encore mieux gardée si elle devenait le bien des Sada, et la place leur fut donnée par échange en 1^52.
Plus tard, le 6 mai iSac), Jeanne et Philippe, reine et roi de Navarre, confirment en faveur du seigneur de Xavier Don Rodrigo Aznarez, qu'ils appellent (( notre parent », les privilèges concédés aux précédents seigneurs et en octroient de nouveaux. Peu
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après, en i34(), <t Rodrigo Aznarez de Sada, seigneur de Xavier », a le litre de « Gouverneur en Navarre. » Au siècle suivant, la descendance mâle des Sada ou Aznarez de Sada fait défaut à Xavier : un Alonso de Arlieda, en épousant la fille héritière, y devint seigneur, avec obligation de maintenir dans sa postérité le nom des Aznar. Alonso n'eut qu'une fille, Juana Aznarez; il la donna à Martin de Azpilcueta. De ce mariage naîtront deux filles, une desquelles, Maria, sera l'heureuse mère de François.
Qu'étaient ces Azpilcueta qui, vers l'an i46o, supplantaient à Xavier les Aznarez et les Artieda?
Azpilcueta est aujourd'hui un village d'environ cinq cents Ames; il appartient à la vallée de Baztan, non loin de la frontière de France. La route de Pampelune à Urdax et Dancharinea passe tout proche d^Azpilcueta. On n'y voit plus Irace de l'ancien cas^ tillo des seigneurs du lieu, et, dès l'année 1017, il n'en restait guère que des ruines, comme le prouvent des attestations contemporaines telles que celles-ci : (( Les gens du roi ont fait démolir la casa^ a palacio et tour d'Azpilcueta, qui étaient solidei< ment bâties. J'ai vu de mes yeux la tour, la casa ce et la borda d'Azpilcueta, ainsi que la tour, qui ce était fort belle, bien bâtie et munie de créneaux. ce L'aicayde de Maya fit démolir la tour, et le capitan
« Mondragon fil mettre le feu à la horda^ elle aussi (( bâtie de belle pierre jusqu'au toit, elc. » Déjà depuis longtemps, à cette date, \e palacio et les ter^ res d'Azpilcuela étaient d'ailleurs abandonnés à des fermiers, parce que le dernier héritier de la maison, Martin , avait échangé ce séjour contre celui de Xavier.
Ecoutons maintenant un autre Martin de Azpilcueta que le monde entier, depuis plus de trois siècles, connaît sous le nom de Docteur Navarro :
On me reproche d'avoir dit : Je suis noble. Telle n'a pas été ma parole. J'ai dit : « Mon père et ma mère étaient nobles et de familles, non pas tellement riches, mais fort anciennes. Oui, je m'estime heureux d'être issu des deux palacios d'Azpilcueta et de Jaure^'uiçar. Ni l'un ni l'autre ne sont très opulents, mais tous deux étaient debout longtemps avant Charlemagne, et jamais encore, A^râce à Dieu, seigneur d'Azpilcueta ou de Jaure^y^uiçar ne fut taché d'hérésie. »
En un autre endroit de ses écrits, le docteur Navarro, après s'être félicité de sa parenté avec l'Apôtre des Indes, ajoute :
Les aïeux maternels de Francisco furent des plus nobles, des plus illustres, et par l'antiquité de leur maison, et par la nombreuse série d'hommes de ft»;uerre qui en sortirent. Son aïeul, Martin de Azpilcueta, fut un homme que son mérite personnel honora autant (jue la î^loire acquise par ses ancêtres. Cet honneur était, il est vrai, quasi son unique domaine. Sa maison n'avait que peu de bien, et il demeura seul représentant de si nombreuses «générations disparues. Ce fut alors que la Providence Tunit à l'héritière
d'une autre maison, de noblesse éi^ale mais plus riche, la maison des Xavier.
Quand le docteur Navarre nous dit que Martin représentait seul, vers la fin du quinzième siècle, des gfënérations disparues, il n'entend parler que des générations qui se succédèrent au palacio même d'Azpilcueta; car, en ce temps et depuis, des Azpilcueta, du même sang- que celui de Martin, eurent leurs maisons fondées et s'illustrèrent à Sada, k Lecaun, à Echaguë, à Gasseda, à Montréal, à Barasoain et ailleurs encore.
A Sada, où les Aznarez furent si longtemps seigneurs incontestés, les Azpilcueta ont influence prédominante dès le commencement du quinzième siècle; avant de supplanter les Aznarez à Xavier, les Azpilcueta les avaient ^onc supplantés à Sada, sur le sol même de leurs premières croissances. Garcia, le premier des Azpilcueta de Sada, que nous connaissions, n'ayant pas eu d'enfants, adopta Miguel, fils cadet du seigneur d'Azpilcuela, et le maria, à Sada, avec l'héritière de Pedro de Galan, seigneur du palacio de Garraça. Ge Miguel était oncle de Martin, qui devint seigneur de Xavier. Nous verrons, plus loin, l'arrière-petit-fils de Miguel, Juan de Azpilcueta de Sada, ami intime de François.
Lorsque, vers l'an i/j2o, Miguel alla d'Azpilcu'ita à Sada, il laissa seigneur de la maison natale son frère aîné Juan, père du futur seigneur de Xavier. De ce Juan seul procédèrent plusieurs chefs des maisons Azpilcueta. La mère de saint François Xavier nous
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l'apprend elle-même. Ecoutons Vabad de Echa/^-uë, Juan de Azpîlcuela, nous dire, à qualre-vinçl-lreize ans, les souvenirs de son enfance qu'il passa au rastil/o de Xavier :
Il y a environ qiiatre-viiitj^ts ans (cVtait vers l'an i5oo), j'allai résider au palncio de Xavier, ponr y servir, à titre de pag^e, Doiïa Maria de Azpilcneta et Dofïa Violanta, sa sœur, duenas du palacio. A cause de la parentt^ qne j'avais avec elle, je les appelais mes tantes {fias).
Dans ce palact'o de Xavier, je connus, l'espace de huit ou neuf ans, un Martin de Azpilcneta, de Lecaun, fils léçitime de Pero Sanz de Azpilcneta et de Maria Sncpiia, cpii vécurent à Estella, au service des maréchaux de Navarre. Martin était cousin jt^ermain de Doiïa Maria et Dofia Violanta.
Je me souviens (pie, nous entretenant de la parenté qu'il y avait entre elles et nous, Dofia Maria et Dofia Violanta nous contaient comme, an palacio de Azpilcneta, qni est en terre de Baztan , un Juan de Azpilcneta et sa femme, diieùos du palacio^ eurent cinq fils légitimes. L'afné, Miy^uel, demeura dueno andit palacio; le second, Martin, qui hérita du palacio de Azpilcneta, par la mort de Mi4J^uel son frère aîné, épousa rhéritière du palacio de Xavier, et fut père desdites Maria et Violanta. Le troisième, l^ero Sanz, alla s'établir à Lecaun; le quatrième, qui s'appelait Pétri Sanz, se maria à Casseda; et le cinquième, Pedro, se maria à Echai^né, dans la maison où je suis né : il a été mon bisaïeul.
Je me sonviens d'avoir entendn dire les nuhnes choses à Juan Perez de Azpilcneta, de Montréal, qui fut oncle des cinq frères. Le docteur Don Martin de Azpilcneta, cpii à présent réside à Rome, et qui était bien an conrant de ces çénéaloij^ies, me parlait souvent des cinq frères du palacio de Azpilcneta, devenus chefs de diverses maisons.
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Ajoutons que ce docteur Navarro était petit-fils d'un Martin de Azpilcuela de Sada, qui donna son fils, du même nom de Martin, à l'héritière des Jaureguiçar de Barasoain.
Martin de Azpilcueta de Lecaun sera, de i5i6 à i525, comme un second père pour François de Xavier, et, quand il écrira au docteur Navarro, François se dira <( son fils en Jésus-Christ, pour la vie; filiiis in Christo^ qiioadiisque vixerit. »
Notons enfin, avant d'aller plus loin, que TApôtre des Indes, bien qu'il porte le nom de Xavier, est plus Jassu et Azpilcueta qu'il n'est Xavier ou Aznar. La g-énéalogie des Aznarez nous les montre, en efiPet, déjà supplantés à Xavier par les Artieda, un siècle avant que Francisco vînt au monde, petit-fils d'un Azpilcuela, lui-même supplanta teur des Artieda, Le sang" des Jassu ou des Echeberria, uni au sang* des Azpilcueta, est donc le plus vrai sang* des veines de Francisco : ce qui lui vient des Aznarez c'est, avec plus de vérité, le rayonnement d'une g'ioire humaine, l'illustration d'un nom; — et comme les Jassu et les Azpilcueta sont de race purement basque, les Jassu- Echeberria, Basques du versant français, les Azpilcueta, Basques du versant navarrais des Pyrénées, on ne peut, ce semble, mieux résoudre la question si souvent agitée de la nationalité de François de Xavier qu'en disant : Il est Basque. Au temps de la naissance de François, Jassu et Azpilcueta seront du royaume de Navarre comme Xavier; le dernier mot sur la nationalité du saint aura donc pour formule : il est Basque-Navarrais. Basque, lui aussi, de père
el de mère, le docteur Navarro écrira : « On me re- « proche d'être Navarrais.,. Je le confesse; c'est pour « moi un sujet de joie, et je le tiens à grand hon- « neur que d'être Navarrais... et Basque. » Les deux raisons de la joie et de la noble fierté du docteur ne purent qu'être bien vivantes dans l'âme de François : « Navarrais et Basques, écrit Navarro, deux peuples (( dont la fidélité à leurs souverains est demeurée « célèbre... Ainsi ont-ils été fidèles à Dieu et à « l'Eig-lise. »
Vers le milieu du siècle dernier, im archiviste des comtes de Xavier s'étonnait de ne pas trouver au palacio les titres qui l'eussent le plus intéressé; il en dresse le catalogue : (( Je suis surpris, dit-il, qu'on « ne rencontre ici, ni aux archives, ni ailleurs, des (( pièces telles que le contrat de mariage de Martin (( de Azpilcueta et de Juana de Aznarez; le testa- « ment de Juana de Aznarez et celui de son mari; le « contrat de mariage du docteur Juan de Jassu avec « Maria de Azpilcueta; le testament du docteur et « celui de sa femme, etc. »
Aujourd'hui encore, après un siècle de recherches, ces précieux documents ne sont pas retrouvés. Ils éclaireraient bien cette fin de chapitre qui sans eux aura plus d'obscurité que de lumière.
Au mois de juin loSG, quelques vieux amis des Xavier et des Jassu, interrogés au sujet des parents
et aïeux de François, donnent d'utiles renseignements.
Juan de Hualde, 'Agé de quatre-vingt-dix ans :
Il y a soixante-huit ans environ (i468), j'allai vivre au palacio de Xavier avec Don Martin de Azpilciieta et Doua Juana Aznarez. Je demeurai avec eux, à titre de serviteur icriado), l'espace de deux ou trois ans. Je voyais ainsi et connaissais, vivant avec eux, leur fille Maria, alors às:<^e d'environ huit ans.
Don Pedro de Atondo, abat de Cemborayn, âgé de quatre-vingts ans :
Je suis parent de Francisco au troisième degré. Je n'ai pas connu Doua Juana Aznariz, femme de Martin de Azpilcueta, mais j'ai connu Martin et je sais qu'ils étaient légitimement mariés, et que Maria de Azpilcueta fut leur fille légitime. Don Martin de Azpilcueta fut camerlingue de nos rois et puis alcayde de la forteresse de Montréal; je Pai mi en possession de ces charges.
Etant donzella^ Doîïa Maria, fille de Martin et de Juana, demeura quelques années à Sanguesa, dans la maison qui fut de Pedro Ortiz; je l'y ai vue et connue. Don Martin, son père, vivait alors par intervalles à Xavier.
Les deux témoins ont vu Dona Maria de Azpilcueta mariée au docteur de Jassu. Don Pedro de Atondo : a Depuis leur mariage, je connus Dona (( Maria et Don Juan de Jassu l'espace de dix-huit à a vingt ans (à partir de lAo^)- » Juan de Hualde : « J'ai connu Don Juan de Jassu, depuis qu'il eut a épousé Dona Maria de Azpilcueta. Il était, avec sa « femme, seigneur des palacios de Xavier, Azpil-
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« cuela et Ydocin. Je les ai vus vivre ainsi mariés a Fespace de trente-cinq à quarante ans (k partir de « 1 475-1 480). »
Enfin, Esteban de Huarte, seigneur du pa/acîo de Çuazti, fils de Maria de Jassu, sœur du docteur :
J'ai connu Don Martin de Azpilcueta, alors qu'il vivait dans la forteresse de Montréal. Sa fille, alors mariée au docteur Juan de Jassu, allait quelquefois Tv visiter. De ma douzième à ma dix-septième année (1492-1497), j'ai vécu près de Don Juan de Jassu, mon oncle, et de Dofia Maria de Azpilcueta qui résidaient ordinairement à Xavier.
A ces données ajoutons les suivantes : Violanla, sœur cadette de Maria, naquit en 1476; Juana de Aznariz fit son testament en i477> ^^ Martin, son mari, alcayde de la forteresse de Montréal, à partir de 1492, y mourut en 1602; François, dernier fils de Maria, naquit en î5o6; enfin, le docteur Juan de Jassu quitta ce monde le 16 octobre i5i5.
De ces éléments comparés et combinés, le lecteur peut tirer un récit où tout ce qui restera conjectural se rapprochera cependant du vrai :
Martin de Azpilcueta épousa Juana de Aznariz, rhéritière de Xavier, vers Tan 1462, et leur première fille survivante. Maria, naquit vers l'an i463. Camerling-ue de Juan et de la princesse Léonor, Martin de Azpilcueta dut vivre à la cour à partir de 1472 et Juana de Aznariz y vécut avec lui. Là, ils connurent le docteur Juan de Jassu de qui ils apprécièrent grandement les mérites. Juana de Aznariz et Guillerma de Atondo, d'accord avec Martin de Azpilcueta,
eurent bientôt arrêté le dessein d'une union que Dieu ne pourrait manquer de bénir. En attendant. Maria de Azpilcueta grandissait à Sanguesa^ confiée aux soins de la famille Ortiz, une des plus honorables de la ville, et la piété de Maria se pouvait facilement nourrir, car la seule largeur de la rue où elle vivait la séparait de Téglise, sanctuaire vénéi'é de Notre-Dame de Roc-Amadour.
Mère une seconde fois, en 1476^ Juana de Aznariz parut, dès la naissance même de Violanta, avoir le pressentiment d'une fin prochaine; car, Tannée d'après, elle dispose en faveur de Maria du majorât de Xavier et d'Azpilcueta, et en règle la transmission à sa descendance. Maria était alors dans sa quatorzième année. Juana ne voulut pas quitter ce monde qu'elle n'eût, autant qu'elle le pouvait faire, assuré l'avenir, et l'union de Don Juan de Jassu et de Maria de Azpilcueta, méditée à la cour de Léonor entre la mère du docteur et la parenté de la jeune héritière, fut solennellement célébrée au palacio de Xavier.
Le docteur Juan, qui n'avait eu jusque-là que la charge de maestro de finanças^ est de plus alcalde de la cort mayor^ et Ton pourrait voir des mercedes en faveur de son mariage, d'abord dans les lettres de Léonor, datées du i'^" février 1^76, par lesquelles une rente de 100 florins d'or, du poids et coin d'Aragon, est garantie sa vie durant « au fidèle et bien-aimé conseiller D. Juan de Jassu » ; et encore dans les lettres du roi Jean^ datées du 10 juin 1478, qui lui attribuent des droits seigneuriaux au lieu de Ydocin, et en particulier la justice moyenne et basse.
Les termes de ce dernier acte royal honorent au plus haut degré le docteur :
Notre illustre, fidèle et bien-aim(^ conseiller, dit le Roi, a, jusqu'à présent et de bien des manières, rendu de bons, continus, aîçréables services à nous et à la royale couronne de Navarre ; il ne cesse d'en rendre , chaque jour , avec une grande et ardente (intensa) fidélité, et nous comptons qu'il ne fera pas moins pour nous à l'avenir; nous désirons donc le rémunérer et récompenser, vu que nous le reconnaissons diçne de toute récompense et faveur.
Dès lors, si la vie de Juan de Jassu et de sa jeune compagne ne fut pas sans douceur, la croix cependant tempéra toutes leurs joies comme il convient que soient tempérées des joies chrétiennes. Juan ne put jamais se fixer à Xavier ; il n'y résida que par intervalles, et Maria dut le plus souvent ou le suivre ou l'attendre; l'attendre surtout, car de jeunes et nombreux enfants l'enchaînèrent de plus en plus au castillo. Elle n'en sort bientôt que pour aller à Montréal consoler son vieux père; puis, retenue par de plus impérieux devoirs, elle doit se décharger davantage de cette obligation sur Violanta, que nous trouvons, en effet, à Montréal, pieuse consolatrice et dévouée infirmière du vieillard jusqu'à son dernier jour. Elle-même nous l'apprend : « J'allai, vers (( l'an i499> vivre auprès de mon père, et je démence rai avec lui jusqu'à sa mort, c'est-à-dire environ (( trois ans. »
A celte date, François n'a pas encore été donné à Maria de Azpilcueta; mais l'heure du don céleste
n'est plus éloignée, et il n'est pas sans intérêt de rechercher comment, à Xavier, parents et enfants se disposaient à mériter la grâce d'avoir ou pour fils ou pour frère le futur Apôtre des Indes.
CHAPITRE III
où l'on verra QVK la naissance de FRANÇOIS DE XAVIER PARUT ÊTRE LA RECOMPENSE DES VERTUS ET MERITES DE TOUS LES SIENS.
(i4<jo à lôoO^)
Guillerma de Atondo survécut près de ving-l ans à son mari, et ses exemples autant que ses leçons durent aider à la noble et chrétienne formation de la génération nouvelle.
Quand il aura plu à Dieu Noire-Seiçiieur de disposer de moi, je veux et coinmaude que mou corps, revêtu de l'habit de saiuf Domiuique, soit euseveli dans Téçlise Saint Jacques, des Frères Prêcheurs de Pampeluue, où est euseveU mon mari Arualt Periz de Jassu (à qui Dieu pardonne!), savoir, dans la chapelle de Saint-Pierre-Martyr, que je reçois pour mon avocat et pour avocat de mes descendants à jamais. Durant la neuvaiue qui suivra ma sépidture, je veux et commande que Von célèbre des messes des confréries de Saint- Gréifoire, de Sainf-Pierre, de Saint-François, « de Sainte-
1. Docftmenfs et sontres, [. I, eh. ix, x, xi; t. II, eh. xiï, xiii.
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ClaflMM-iiK», «le Saiiit-Iilaise ot de Sainf-PitMre-Marlvr, avec les offrandes accoiitninées de pain, de lorehes, de cieri,a»s el ehaii- «lelles de cire; ef, aussitôt après la neuvaine, mes exéculeiirs feront rt^li4)rer, dans ladite chapelle de Saint-I^ierre-Marfyr, une messe (piotidienne durant rann<k% avec offrande de pain el chandelles de cire, comme il fut fait pour mon mari (ipie Dieu pardonne!)
Au lemps où Guillerma dictait ces dispositions dernières, une des filles de Juan de Jassu et de Maria de Azpilcueta, l'aînée de toutes probablement, était déjà nubile, car Guillerma dicte encore : « Je « veux el commande que 5o florins soient donnés à « Maria de Jassu, ma petite-fille, fille de Juan de « Jassu, mon fils, en vue de son mariag-e, et afin i( qu'elle soit tenue de prier Dieu pour mon âme. » Maria vivait encore en i5o3, mais au castillo de Xavier, comme si elle ei\t préféré à toute alliance la vie pieuse et dévouée que menait, sous ce toit ou à Montréal, la sœur de sa mère Violanta de Azpilcuela. Bientôt elle se fil un sorl meilleur, en se donnant toute à Dieu dans l'abbaye de Santa Engracia de Pampeluue. Elle y vivait en ir)i3.
Juan de Jassu, ambassadeur de ses roi et reine, connut, en i494i la cour de Gastille, et il ne put qu'y être apprécié; alors, probablement, Isabelle voulut avoir entre ses filles d'honneur Madalena de Jassu, au sujet de laquelle le P. Antonio de La Pena écrivait en 1620 :
Don Juan de Jassu et sa femme élevaienf avec t^rand soin tous leurs enfants; mais Madalena fut partieulière/nent formée
à toute modestie et vertu. Elle vécut à la cour d'Isabelle la Catholique, comme dame d'honneur, et Isabelle la chérissait à cause de son aimable caractère et de son bon juçeinenl. Madalena, avec ces dons de Dieu, avait d'ailleurs reçu de lui une g-rande beauté et tout ce qui charme le monde. Aussi, de riches alliances lui furent-elles vite offertes; mais elle avait les yeux trop bien ouverts pour ne pas discerner le peu que valent les biens du monde; et, sachant quelle sainte vie menaient les Clarisses déchaussées du couvent de Gandie, elle demanda à la Reine permission de s'y retirer, avec la bénédiction de son père et de sa mère. Dès le noviciat, elle parut un modèle de religieuse, et Dieu la favorisa de bonne heure de grâces extraordinaires.
Ana, troisième fille du docteur, précéda ses frères dans la vie. Un parent des Atondo, Bernai de Jaca, abad de Eulza, qui les connut tous, dit en elFet : « Miguel de Xavier, fils aîné du docteur de Jassu, avait plusieurs sœurs plus âgées que lui... » ; mais Ana dut venir au monde peu de temps avant Miguel, car elle ne fut mariée qu'en i5i2, et Miguel naquit vers Tan i495. Le second fils, Juan, vers Tan i497-
Autour de ces enfants vivait une parenté qui ne leur donnait guère que des exemples de vertu. Au castillo même, Violanla, à propos de laquelle le P. de La Pefia écrit : « On sait que Violanta de Xavier fut toujours considérée comme une sainte fille. ))
A Pampelune, Les Cruzat, fils de Maria Periz de Jassu, se sanctifiaient en suivant les traces de leur mère. Ce serait une édifiante histoire que celle des six garçons de Maria Periz, Lope, Bernai, Dieg'o,
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Luis, Juan et Martin, et celle de sa fille Rosa, Tabbesse de Santa : Engracia Luis et Juan, qui eurent successivement au chapitre cathédral la dignité d'archidiacre de la Valdonsella ; Martin, qui y posséda celle de chantre; Dieg-o, veedor de la moneda^ qui « pour récompense de ses long-s services, demande (( et obtient la merced d'avoir son écu d'armes bordé « de croîjc de Jérusalem^ k cause de la dévotion « qu'il a à la'sainte Croix, et de son nom même de « Cruzat, qui rappelle la sainte Croix » ; — Bernai, alguasil mayoPj jasticia^ etc., qui sut si bien inspirer à ses enfants le mépris des biens du monde, (|ue l'aîné ne voulut pas mourir sans y avoir d'abord renoncé. 11 maria sa fille unique et, cela fait, il se retira dans un ermitajre, où il mena, sous l'habit d'ermite, jusqu'à son dernier jour, la vie des plus austères anachorètes; — Lope enfin, auditeur des comptes. Sans préjudice des largesses que Lope fait aux églises, il laisse un bel héritage à chacun de ses quatorze enfants. Pour celles de ses filles qui préfèrent le cloître au monde, il laisse ù leurs couvents une aumône de i,ooo florins.
A ce testament, daté de 1545, intervient Hosa, l'abbesse de Santa Engracia, sœur du testateur : elle reçut i,ooo florins, au nom de Juana, fille de Lope. Rosa Cruzat eut |)u suffire à l'illustration chrétienne de sa maison. Le monastère de Santa Engracia était loin d'être réglé quand elle y entra religieuse. Ce fut elle qui travailla efficacement à le réformer. Le labeur y fui grand; tels et tels procès ne le prouveraient que trop. Mais Rosa ne
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se dëcoiirag-ea point; elle eut même la rare g^énérosité de se démettre, pour un temps, de sa dig-nité d'abbesse, afin que rautorité d'une étrang-ère, moins difficilement acceptée, put, mieux que la sienne, riamener dans le couvent le bon ordre et toute vertu.
Quelle part eut à ces travaux Maria Periz de Jassu, sa mère, nous l'ignorons; mais elle n'y fut sûrement pas étrangère, puisque le couvent de Santa Eng-racia devint, à la fin, sa maison de famille, et qu'elle y voulut mourir sous l'habit de relig-ieuse.
Il faut noter ici que tous ces personnages sont les contemporains des filles et des fils du docteur de Jassu. Lorsque, en i545, Lope fait son testament, trois seulement de ses filles, sur six, ont atteint l'âge nubile. C'étaient, d'ailleurs, les plus proches parents des Jassu : les relations avec eux ne pouvaient qu'être continues et intimes.
Des vingt-six enfants que Dieu donna à Catalina Ferez de Jassu, femme de Nicolas de Eguia d'Eslella^ quatorze, huit filles et six garçons survivants, édifièrent autant par leurs vertus la famille de Xavier que celle-ci la put édifier par les siennes. Le dernier testament de Nicolas de Eguia, écrit de sa main, s'ouvre par ces mots :
Comme, avec le cours du temps, les biens temporels s'accroissent ou diminuent selon le bon plaisir de Dieu Nolre- Seii;;neur, et ipie les volontés aussi se meuvent raisonnablement, selon la varitMé des circonstances, ma bénie et très chère femme, Catalina Periz de Jassu, dont il plut à Dieu de terminer les jours le» 27 juin de Tannée lô'ii, voulut me laisser le pouvoir de réii;^ler, par des dispositions nouvelles, tout ce
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qui rt'crarde la iraiisinissioii de nos biens à nos fils <»! filles... Dieu a voulu que, moi vivant, mon fils aîiu», Juan Martinez de Eiï^uia, se fît moine à Saufa Maria de Iracln', etc. Puis(|ue mon fils Diei^o Marfinez veut Hre ecclésiastique..., je vcmix qnt* mes petits-fils aient soin de lui, connue s'il était leur père, etc....
II rend grâces à Dieu de lui avoir donné de si
nombreux enfants, et de les avoir « de sa divine
main » si bien conduits et col/or/ués^ lui vivant, etc.
Il conclut : « Que Ton ensevelisse mon corps dans
'a tombe de la chapelle de Santa Ayueda^ et que
I^on y transfère les ossements de ma femme Gata-
lîna Periz de Jassu : « nous fûmes toujours bien
^^ unis de pensées et de sentiments pendant la vie;
^^ il convient que nos os reposent en une même
^^ tombe,.. »
Oeux des fils de Catalina Periz de Jassu, Esteban ^ï- Dieg'o, iront de bonne heure joindre à Rome P^^^tnçois, pour y être, avec lui, disciples d'Ignace ^^^ Lioyola. Mais l'union de leurs cœurs ne datera P^^s de i538 : ils s'étaient connus dès leur jeunesse, «è» Tenfance, et les mérites de ces familles allaient ^^I>uis lonjçtemps s'accumulant jusqu'à ce qu'enfin * ^^i^ire des Jassu donnât au monde son plus beau
-^ux Arcos, Bernard Periz de Jassu avait eu deux
"ï^^ Pedro et Diego. Pedro allia le premier les Jassu
^ l«t sainte race des Goni, et Dieg-o de Jassu, reli-
S^^iix de Saint-Dominique, docteur en théologie,
sei^s^ jusqu'à sa mort, le conseiller préféré des Egiiia
^l cde la famille de Xavier. Près de mourir, la mère
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de François le consultera pour rég-ler ses pieuses fondations, et il avait déjà été rexécuteur teslamentaire du docteur Juan de Jassu, son neveu, et de la mère des Ëg^uia, sa sœur.
La Corte niayor de Pampelune^ à la requête de François, portera un jour cette sentence : « Nous (( déclarons que Francisco de Jassu y Xavier a bien (( et dûment prouvé qu'il fut et qu'il est, en lég'îtime (( et droite ligne de ses parents et aïeux, suivant les « quatre tiges de sa généalogie paternelle et mater^ « nelle, homme hijodalgo^ noble et gentilhomme... » Mais en prouvant par ses procureurs qu'il descendait, d'une part, des Jassu et des Atondo, et de l'autre, des Azpilcueta et des Xavier, François prouvait surtout qu'il avait, plus que d'autres, le devoir, le droit et les moyens de devenir un très grand saint : la sève même des quatre tiges d'où il procédait le poussait à la sainteté.
Quand Martin de Azpilcueta, docteur Navarro, fut mort, à Rome, un témoin de sa sépulture écrivit : « A l'heure de la levée du corps, il s'est assemblé « pour le voir une si grande multitude dans les (i rues, sur les places, que ceux qui vivent aujour- « d'hui déclarent n'avoir jamais vu chose pareille. <( On mit en pièces ses vêtements pour en emporter « des débris comme reliques. » Mais cet, homme, avec la double autorité de sa sainteté et de sa doctrine,
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appréciait entre tous les dons qu'il avait reçus de Dieu, celui d'avoir dans ses veines le sang- des Azpilcueta, parce qu'cnls furent toujours fidèles à Dieu, et à TEg-lise. » C'était faire remonter h ces Azpilcueta fidèles du passé l'honneur des vertus ou de la sainteté de tous les Azpilcueta de l'avenir.
Les Xavier d'autrefois nous sont moins connus, et nous n'avons pas de témoig-nage qui les puisse honorer autant que celui du docteur Navarro honore les Azpilcueta. Il est cependant deux faits bien lumineux dans leur histoire : le culte plusieurs fois séculaire [du glorieux archange saint Michel, et le culte plusieurs fois séculaire de la sainte Croix de Jésus-Christ. Saint-Michel (la grande tour du Castillo le proclamait et la chapelle du Palacio le disait également par son litre), saint Michel fut de tout temps le patron des Aznarez, et leur culte traditionnel pour la sainte image de Jésus crucifié n'est pas moins établi par l'histoire du Christ que l'on vénère aujourd'hui encore à Xavier.
Ecoutons le Père de La Pena ; il écrit, en 1620 :
Il y a trois cents ans <|ue Ton déronvrit dans Tancirn casfitto de Xavier, auquel le nouvean est adosstS le christ miraculeux, vt^nén^ maintenant dans la rapilln domestique. Cp fut le premier trésor dont il plut à Dieu d'enrichir les Xavier. Il fut trouvé dans un creux de mur, et non seulement détaché de croix, mais les hras ramenés [>endants contre le corps, et liés aux épaides avec une chaîne (pii les maintenait pendants. L'anneau qui retenait la chafne se voit encore, fixé au christ.
Tout cela démrmtre et l'antiquité du christ, que Ton pense
remonter au temps des premit^res épreuves du chrislianisine en Espaft^ne, et la vertu miraculeuse dont jouissait dès lors cette sainte ima^çe, puisqu'elle fut ainsi cachée , conservée et enfin découverte, tandis qu'une multitude d'autres iinaç^s semblables ont péri. Le g^rand prix que ce christ avait , aux yeux des premiers possesseurs, est encore révélé par le fait qu'ils le déclouèrent de sa croix, afin de le mieux cacher ou de l'emporter plus commodément.
Quant à la matière, elle suffit à démontrer que le christ est des plus antiques : tout persuade qu'il est fait, comme celui de Bury^os, de peau ou de cuir comprimé et moulé; ce qui explique que l'on ait pu facilement abaisser les bras et les relever sans les rompre. J'ai vu les deux : ils se ressemblent fort, et, à l'aspect de l'un et de l'autre, l'Ame est également saisie et pénétrée de compassion pour le Sauveur.
Aujourd'hui , le saint Christ est fixé à une croix, et les fidèles de toute la réi^ion le visitent et le vénèrent. La ville de Sançuessa, celle de Lumbier et d'autres, de Navarre et même d'Araij^on, y viennent en procession, et beaucoup de pèlerins de divers pays aiment à le voir, quand ils viennent à Xavier pour connaître et considérer le lieu ou naquit TA piètre des Indes.
On peut lire dans la Vie du Bienheureux François la relation du miracle des sueurs de ce christ.
Ainsi encore Tég-Iise de Xavier esl-elle là, depuis des siècles, pour allesler, par son seul titre de Santa Maria de Xavier^ que les Aznarez furent, dès Torigine et toujours, dévots h la Mère de Dieu.
Ces héritages des quatre races d'aïeux, le docteur Juan de Jassu et Maria de Azpilcueta en assemblèrent les trésors dans leur cœur; de là, ils s'épanchèrent et grandirent surtout dans le cœur de Mada-
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lena, leur fille, et de Fran^!ois, leur fils. C'est a la veille de la naissance de Franç^ois que Dieu semble vouloir manifester cette pure çloire de Juan et de Maria : leurs actes de ce temps les montrent, en effet, Tun et Taulre singulièrement riches de foi et (le piété chrétienne, d'esprit apostolique, de zèle pour la g"Ioire de Dieu.
La foi, la piété, l'esprit aposlolique de Juan de J«assu et de sa compag-ne éclatent dans la pièce suivante, qui est du 26 avril 1500 :
Au nom de Dieu et de la Viernçe sainte Marie sa M(^re, soit manifeste à tous ceux qui la présente charte de donation verront et ouïront, (pie, Tan de la Nativité de Notre-Sei^'-nenr do mil et cinq cents, et le vin*çt-sixième jour du mois d'avril (dimanche de Qnasimodo), dans le rastillo de Exabierr, en [*r«»sence du Révérend don Johan de Monterde, vicaire ^-énéral dans tout le diocèse de Pampelune, pour le Hévérendissime seiçneur le Cardinal de Sainte-Praxède, évoque de Painpelune, résidant en la Cour de Rome, le(|uel au présent acte a interposé son autorité et décret, et en [)résenc(* de moi, notaire, et des témoins ci-dessous nommés;
Constitués personnellement, les ma<i^nifiques don Johan de Jassu et dona Maria d*Ezpilcueta, seiy^neurs du<lit cluUeau et rilla de Exabierr, ladite Maria d*Ezpilcueta avec expresse licence et consentement de son dit mari, ont fait donation et transport, pur et irrévocable, maintenant et à tout jamais, à Fég^lise paroissiale de Santa Maria dudit lieu, de toutes les dîmes de pain, vin, bétail, laine et des autres choses
qu'il est accoutumé de payer en diine dans le royaume d^ Navarre et le diocèse de Pampelune, toutes entièrement^ telles qu'à présent les possèdent et les ont possédées les seig^neurs de Exabierr, leurs prédécesseurs de temps immémorial, afin que lesdites dîmes soient à perpétuité de ladite é^y^lise, et pour les vicaires et hénéficiers qui seront en elle, avec les réserves, modes et conditions plus bas mentionnés, en dépossédant ainsi leurs successeurs à perpétuité, et donnant leur pouvoir à ladite é^^lise, et l'investissant, dès à présent, de tout leur droit et action, afin qu'elle les ait et possède librement et pacifiquement, sans empêchement ni opposition de personne aucune; et ils ont juré de n'y contrevenir ni maintenant, ni en aucun temps, enjoignant à leurs fils et successeurs, sous [)eine de désobéissance et de perdre leur bénédiction, d'avoir à louer et approuver la présente donation et de n'aller, en aucun temps, contre elle, parce que ceci est fait pour le service de Dieu et de ladite église, et pour remède et suffraîçe des Ames de ceux qui y sont ensevelis, et pour la décharge des âmes de leurs prédécesseurs, sei^-neurs dndit lieu et de leurs successeurs, et pour que l'office divin se fasse en ladite éi^lise, de manière que Dieu y soit mieux servi qu'il n'a été jusfpi'à présent.
Ensemble avec ladite dime, ils ont fait donation à ladite éj^lise d'une vi|«^ne qui est située au territoire de ladite villa de Exabierr, laquelle est de douze peonadas environ, et située au-dessous de la vitçne «grande dudit castillo.
Et encore de deux cajizudos d(» tierrn blanca^ Tune audessus et l'autre au-dessous du castillo^ afin que le vicaire perpétuel et les bénéficiers puissent être mieux entrett^ nus, etc.
Ici viennent d'autres considérables et nombreuses largesses. Juan et Maria s'eng-agent, en particulier, à
faire bàlir, celle année ménne, une maison neuve, que Ton appellera laAbhadia^ avec jardin clos el conlig-u, pour servir d'habilalion au vicaire perpéluel, à deux racioneros (prébendiers) el à un garçon de service. Juan el Maria poursuivent:
Le vicaire perpétuel sera tenu de faire continuelle résidence et de desservir TéjijlivSe de Exabierr, comme sont desservies les églises paroissiales du diocèse de Painpelune. Etant disposé, il devra célébrer chaque jour la messe (»t, eu cliœur avec les racioneros^ chanter ou psalmodier, chaque jour, les Heures canoniales.
Les racioneros résideront comme le vicaire; ils l'assisteront dans tous les divins offices, spécialement aux messes chantées et aux vêpres, les jours plus bas marqués; enfin, ils seront tenus de dire leurs messes dans l'église Santa Maria de Exabierr, aux fêtes et quelques autres jours.
Lesdits vicaire et hém^iciers devront dire messe chantée tous les dimanches; de même, à toutes les fêtes de Notre- Seigneur, comme Pâques, Corpus Christi ^ Ascensi<m , Transfiç^iration, jour de la Sainte-Croix et les autres. Iteni^ tous les jours de Carême, spécialement en la Semaine sainte, avec chant des vêpres, les mêmes jours; quant aux trois derniers jours de la Semaine sainte, les Matines devront être chantées.^ ftem^ ils chanteront messe et vêpres à toutes les fêtes de la Vierge Marie, de saint Michel, des saints Apôtres, à toutes les fêtes chômées dans le diocèse de l^unpelune, les jours de saint Pierre martyr, de saint Firmin, de sainte Anne, de saint Jérôme.
De plus, en tous ces jours, il y aura chant du Saloe Hegina^ et d(» même tous les samedis de l'année a[)rès Complies, et encore tous les jours, depuis la Sainte-Croix de mai jusqu'à la Sainte-Croix de septembre.
En ces jours ainsi marqués et tous les jours de Painiécr lesdits vicaire et béuéficiers s'efForceront de faire le plus e^ le mieux qu'ils pourront, afin que par leur moyen, dans Téçlise de Exabierr, Dieu soit, dans les offices divins, seni et loué, et que les âmes des défunts dont les corps y reposent en soient efficacement secourues. De quoi lesdits donateurs charg^ent la conscience desdits vicaire et bénéficiers, les priant de s'acquitter de leur devoir le mieux qu'ils pourront, pour le service de Dieu el la déchariife de leurs âmes.
Tous les lundis, ils diront el , s'ils le peuvent, ils chanteront messe de morts, et ils feront ensuite l'absoute sur les tombes de l'éçlise et du cimetière, avec la croix et le chant des répons accoutumés. Les autres jours de la semaine, quand ils le pourront, ils feront l'absoute sur la tombe des seiiçneurs de Exabierr, qui est dans l'ésj^lise.
Chaque samedi^ ils chanteront messe de la Vierg^e Marie.
Après cela, Juan et Maria rég-lementenl, avec une grande sag'csse, tout ce qui, à Yabbadia^ concerne la bonne vie el Tentente des clercs qui y doivent habiter en commun, et ils concluent :
Ceci fut fait audit castillo de Exabierr, en présence dndit vicaire «général, le 26*^ d'avril de l'an de la Nativité de Notre-Seigneur Jésus-Christ i5oo...; et lesdits fondateurs, pour plus ferme assurance des choses dessus dites, onl ordonné de sceller les présentes du sceau de leurs armes... J. de Monterde, vicaire ii^énéral, si^-né.
La foi, la piété, le zèle apostolique de Juan de Jassu ne se manifestent pas moins dans deux suppliques, une de i5oi, Tautre de ifmS, par lesquelles il sollicite, autant pour sa famille, sa parenté el ses
amis de la cort mayoi\ de la Cour des comptes, etc., que pour lui-même, des grAces spirituelles, « en vue, dit-il, d'obtenir aide meilleure pour le salut de nos âmes. »
Enfin, les mêmes vertus et mérites du seig-neur de Xavier et de sa compagne éclatent de nouveau dans les Ordonnances de rég/ise de Sainte ^Marie^de^ Xavier j œuvre manifeste du docteur, que le vicaire g-énéral Juan de Monterde revêt de son autorité. En voici Tavant-propos et la conclusion :
Au nom de la Sainte-Triiiitë, Père, Fils et Saint-Esprit, et de la Vierg^e Notre-Dame, et de sefior saint Michel, arcliaii4i^e, commencent les ordonnances et statnts faits par le très vt^nt^rable don Jnan de Monterde, vicaire 4;:én(^ral en tont le diocèse de Pampeinne, pour le Rèvërendissime seig^neur cardinal de Sainte-Praxède , èvêqne de Pampeinne, résidant en Cour rnmaine, en la visite qu'il fit de IVi^lise de Saint<»-Marie de Exavierr, le i{\ septembre de Tan i5()4.
Le vicaire général s'adresse « aux vénérables et aimés en Jésus- Gbrist don Miguel de Ezpilcueta, vicaire perpétuel, et à don Martin de Larga et don Garcia de Equissoayn, bénéficiers de l'église Santa Maria » :
En Tannée ifxx), dit-il, je vins an cdstillo de Exavierr, on les magnifiques seiii^neurs don Juan de Jassu et doiia Maria de Ezpilcueta firent donation perpétuelle à l'éiii^lise Santa Maria des dîmes et de la priniicia qu'eux et leurs devanciers possédaient, de temps immémorial, et sûrement depuis plus de trois cents ans. Or, au temps où cette donation fut faite, ré|çlise de Xavier n'était (|u'une petite hasilica^ et il nV
avait pas d'hahitation pour les clercs. Depuis, lesdits donateurs et fondateurs ont fait construire la maison qui est à pr«^sent et réédifier et ae^randir Té^i^lise; de sorte que les clercs ont, maintenant, une maison où ils peuvent honorablement vivre, et réalise est bien a[)pro[)riée à la célébration des divins offices.
Lesdits donateurs et fondateurs nous ont donc prié, avec de vives instances, de vouloir venir en personne audit lieu de Xavier, visiter Té^^lise nouvelle et ré^^lementer le service divin, (pii, pour l'honneur de Dieu, s'y devrait faire à perpétuité. Accédant à leurs prières, désirant compléter l'œuvre cpie, nuis d'un bon zèle, ils ont entreprise et menée à fin , non sans de ^^randes dépenses, nous sommes venu parfaire ce qui fut commencé dans l'acte de donation de l'année looo.
Suivent les quatorze chapitres des ordonnances, et le vicaire génëral conclut par une exhortation aux pnHres de Santa Maria :
Vous donc, vicaire et bénéficiers de l'éi^'Use' et ahhadin de Santa Maria de Exabierr, Nous vous exhortons et Nous vous commandons que vous et ceux qui viendront après vous ordonniez votre vie au service de Dieu, vous exerçant aux actes de vertu et à la contemplation, vous écartant des vices et des pratiques mondaines. Les divins offices achevés, n'ayez que des occupations honnêtes; (pie l'étude soit votre récréation; n'ayez du moins que des délassements convenables, la pèche, par exenq)le, ou la culture du jardin; ne consumez pas le temps en de vains entretiens, d(mt il faudra rendre à Dieu un compte étroit.
Nous vous prions d'avoir touj<mrs en ménu)ire que la vie et rèîfle primitive des Clercs, ordoimée par les saints Apôtres de Jésus-Christ et ses disciples, fut (pTils eussent à vivre en communauté, ne possédant rien en propre, et que leur demeure
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fiil continue à Té^lise, afin <jirils se inaintiiissent séparés des pratiques mondaines et de nonibrenses oreasions de pérlié, se c^intentanl d'avoir le virtnni et vestitnm\ sans antres biens terrestres. En celte vie sainte et assnrée, les Clercs vécnrent jusques au temps on le diable, qui toujours veille et travaille {HHir corrompre et déréy^ler la bonne vie des serviteurs de Dieu, parAÎnt à allumer dans les t\mes ecclésiastiques un tel feu de cupidité, que la vie apostolique leur devint insupportable. De là vint que saint Auti^ustin aima mieux, la loi primitive étant mal observée, recourir au remède de la dispense que de laisser les Clercs [)érir sous le jouç d'une loi qu'ils violaient; c'est ce qu'il dit lui-même dans son traité De coni" muni vita clericoriim. Il permit donc aux Clercs de posséder des biens temporels, aimant mieux les voir en péril par cette possession que dans une perdition conq)lète où les mettait l'hvpocrite simulation d'une pauvreté qu'ils foulaient aux pieds : Malui fiahere cœcos et claudoSy quant plangere nior^ tnos : fjni enini hypocrita est, niortuus est.
Mais la vie propre des Clercs et leur vie la plus sure, c'est qu'ils servent Dieu séparés du monde; aussi les Saints Pères voulurent-ils que les Clercs vacpiassent au service de Dieu, sans relations habituelles avec leur famille et parenté. C'est ce que dit saint Ambroise in libro De fntja steculi : h(PC est ver a sacerdotis fuffu, ahdicatio domesticorunij et f/uœdam aliéna tio carissimoruni.
Tous ces a van taises de la vie apostolicpn» vous sont offerts; vous avez un bon abri contre les périls du monde dans ré«^lise et abbadia de Santa Maria de Exavierr, et rien m» vous y manque de ce (pii est nécessaire pour traverser la vie présente et mériter \\\\^ belle récompense dans la vie éternelle.
Tout ce dessus a été ordonné et connnandé par ledit vicaire jfénéral, en présence des susdits don Miiç^u(»l <le Azpilcueta et don Martin de Ler«^a, et aussi en présence de don Johan de
Jassu, docliMir, et de dofia Maria de Ezpilcueta, sa feiiiine, seijçiieurs de Exavierr. Lesdits vicaire et l)énéficiers ont sig^iié pour eux el au luun de don Garcia de Equissoayii, absent, avec promesse de lui faire ratifier toutes les choses susdites.
Le Vicaire ffçénéval scella la pièce du sceau cpiscopal.
Redisons, en terminant, que loul dans la fondation de i5oo et dans les ordonnances de i5o4 ^^1 évidemment l'ouvrage de la tête, du cœur et de la main du docteur de Jassu, unis aux pieuses inspirations de Maria de Azpilcuela ; que ces actes s'accomplissent à la veille de la naissance de François de Xavier et l'appellent comme une récompense de Dieu. L'acte est dressé en i5o4; mais l'exemplaire sur vélin destiné à Don Juan et à sa compag-ne ne s'achève que le 2 janvier i5o5.
Quant aux détails notables de cet écrit, nous n'en signalerons qu'un, c'est la dévotion des Xavier el des Jassu au docteur saint Jérôme. Patron honoré des deux maisons, saint Jérôme se montrera plus tard palron du plus illustre de leurs descendants, l'Apôtre des Indes.
Que la fondation des deux chefs de la famille de Xavier ait été inspirée par une foi, une piété dégagées de toutes considérations humaines, bien des raisons le persuadent; mais comment en douter, si l'on observe que Xavier, en ce temps, était une solitude, un désert : Dieu seul y serait témoin des solennités du culte que Don Juan el Dona Maria fondaient pour sa majesté.
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Ce fut donc pour la seule g^Ioire de Dieu et de Noire-Dame, et pour la sanctification de leur fa-^ mille, que Don Juan de Jassu et Dona Maria de Azpilcueta commencèrent, en i5oo, et achevèrent, en i5o4, le l>el ouvragée de leur fondation, dans Péglise de Sanla Maria de Xavier : Dieu et Notre-Dame se hâtèrent de les récompenser.
CHAPITRE IV
où SE TROUVE i/hIST01RE DES PREMIÈRES ANNEES DE FRANÇOIS DE XAVIER JUSQu'a LA MORT DE SON PERE.
(iTmO-iGiOi.)
Dans son Livre de raison, le docleur Juan de Jassu écrivit : « Francisco est né le 7 avril i5o(î »; ainsi le déclare Juan, frère du saint, qui eut à sa disposition le livre de raison de son })ère, et qui eu lira ce détail pour l'inscrire dans son \)ropre journa/ de famille.
Le 7 avril, jour de la naissance de François, était, en i5o6, le mardi de la Semaine sainte : ce jour-là, dans Téglise de Xavier, le vicaire et les bénéficiers, selon les Ordonnances de Juan de Jassu et de Maria de Azpilcueta, avaient obligation spéciale de la messe chantée et des vêpres; plus posément ils psalmodiaient les Heures canoniques, afin de « mieux louer Dieu » et de faire plus « dévote mémoire de la Passion de Jésus-Christ. » Dieu semblait aussi se res-
I. Documents et sottrrrs, I. I, i'\\ii\u xii, xiii; t. II, chap. xiv, xv.
souvenir de la piété d'Arnalt Periz de Jassu el de Guillerma de Alondo; ils avaient tant désiré glorifier saint Vincent Ferrier, l'apôtre de TOccident, et voici que Tapôtre de l'Orient naissait le jour même où Ton célébrait, en ce temps, la fête de saint Vincent Ferrier.
François ne naquit pas, comme on Ta dit, dans une étable :
En i6i4, un des témoins du procès de béatification, Fermin Cruzat y Sabalza, prêtre, vicaire de la paroisse de Santa Maria de Xavier, natif de Yessa, proche de Xavier, héritier des souvenirs de son aïeul, mort à Tàge de quatre-vingt-dix-ans, lequel « avait très bien connu le P. François Xavier », ce prêtre si bien placé pour connaître toutes choses et qui, de plus, appartient à la parenté des Xavier, ig-nore évidemment ce que Ton donnera, deux cents ans plus tard, comme fait indubitable, ou du moins comme une tradition sérieuse, car il parle ainsi :
Aujourd'hui, la viMiératioii el dévoliou que \\n\ a pour It* serviteur de Dieu anièue à Xavier des «^eus de divers endroits; ils viennent pour visifer le ras(i/lo, el en particulier la chambre où il est de tradition cjue le serviteur de Dieu naquit (el aposento, en donde, jàor conuin iradicion, esta ohservado que nacio). Il y vient des séculies et des reli^^ieux de diverses nations. Orlains, venus des Indes, ont emporté des morceaux de hricpie el des éclats du bois des portes de la dile chandire [estilltis de Ids pnertas del dirho aposento). On a VII les visileurs baiser le sol et les parois de la chambre [hesando la tierra // /as ptiredes del mis/no aposento).
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Le baplême de François ne dut pas être retardé, et le vicaire perpétuel de ce temps, Don Migfuel de Azpilcuela, ne céda probablement pas à un autre le droit que son litre de vicaire et celui de proche parent de la famille lui donnaient de rég-énérer le aouveau-né.
On est surpris d'abord du choix que Ton fait pour lui du nom de François : il ne se rencontrait ni chez les aïeux ni dans la plus proche parenté; mais Don Juan et Doiîa Maria venaient d'écrire : (( Tout bon chrétien, en ce temps de Carême, g-arde u mémoire continuelle de la Passion de Jésusce Christ. » La mémoire de la Passion de Jésus- Clirîsl, plus vive encore durant la Semaine sainte au cœur très chrétien de Juan et de Maria, leur fit, peut-être, comme une loi de donner à leur fils le nom du séraphîque ami de Jésus crucifié.
L'église de Xavier possède les fonts baptismaux (/a pila bantismal) où François fut régénéré. 11 suffit de voir ce monument pour être convaincu qu'il était déjà antique lors du baptême de Xavier.
Un autre souvenir était là autrefois de ce baptisé qui plus tard baptisera des peuples; le souvenir a disparu. Le P. Juan de la Pena en parle ainsi :
I/éftj^lise paroissiale de Xavier, vis-à-vis du palario^ possède une précieuse relique : la possession est certaine; malheureusement, rol)je( est mêlé à d*au(res semblables, entre les(|uels il est impossible d(* le discerner : je veux piirler de la tuni(|ue hianche ou chrémeau baptismal du Bienlieureux Père Xavier. (Tétait la coutume des seii^^neurs de Xavier de suspendre, connue des ex-voUt, dans IVy^lise paroissiale,
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les chréineaiix de leurs enfants; on y voit, en effet, appendns à la muraille, les chrémeaux des enfants de don «luan de Jassu et de Maria de Azpilcueta ; mais nul ne saurait dire quel de ces chrémeaux est celui de François.
On a prétendu que François, enfant, fut nourri à Jassu ou dans telle autre localité du pays basque. Ces dires ou traditions n'ont pas de fondement sérieux. Ecoutons quelques témoins qui vécurent a Xavier et y connurent le Saint.
Juan de Azpilcueta, de Sada :
Je suis parent de Francisco au quatrième dej;»;rt^ Je le coiuiais depuis qu'il était petit (nino), à la mamelle de sa nourrice, et je l'ai connu depuis jusqu'à présent. Je l'ai vu, je lui ai parlé, j'ai eu de lon^^s et fréquents entretiens avec lui, et cela jusqu'au temps où il s'absenta du royaume pour aller aux études.
Bien souvent j'ai vécu au palacio de Xavier, à titre de [tarent , et j'y ai vu élever Francisco à partir du temps où sa nourrice l'allaitait; et depuis ces premières années, tant qu'il a vécu dans ce |)ays, je l'ai revu fréquemment, et de même son père et sa mère jusqu'à leur mort. Or, avant (pie Francisco allât étudier et que Don Juan de Jassu et Doua Maria de Azpilcueta finissent leurs jours, je les vis, eux, tenir Francisco pour leur fils lé*;^itime et le traiter connne tel, le déclarer tel : eux l'appelaient fils et lui les a[>pelait père et mère.
Juan de Hualde, l'ancien serviteur de Taïeul de François :
Bien des fois, alors «pie Don Juan de Jassu et Dofia Maria, sa femme, vivaient, j'allai hu pa/acio de Xavier, où
ils faisaient leur résidence; j'élais, en eflFel, en içraiules relalions d'amitié avec eux; el, aux (einps où ils vivaient ainsi a Xavier, y séjournant nu)i-n)énie un mois el quelquefois deux, je voyais que Franc;ois résidait avec eux dans ledit pa- Idcio^ les appelant père et mère, et recevant d'eux le nom de fils. J'y ai vu François, selon les temps, en l)as Ae^e et ^•randi.
Esleban de Huarte :
TanI que Don Juan et Dona Maria vécurent, j'allais très souvent au palacio de Xavier et j'y passais bien des jours. Dans ces occasions, je vis François, enfant de peu d'années, vivre près d'eux comme fils au palacio. Je l'ai connu, et de vue et d'entretien, tant qu'il est demeuré dans ce royaume.
Sans que les lëmoins lui fournissent avec de plus intimes détails le tableau de la vie du castillo de Xavier en ce temps, le lecteur peut assez se le représenter à Taide des documents qui précédent. Don Juan et dona Maria avaient dressé les Ordonnances de Téglise Sainte-Marie pour que Dieu fût mieux servi à Xavier; les premiers donc, ils observèrent, sous les yeux de leurs fils et de leurs serviteurs, ce qu'ils voulaient voir observé après eux. Au castillo, comme à Téglise et à Vabbadia^ François grandissant ne vit, n'entendit rien qui n'insinuât efficacement dans son cœur la foi, la piété, la dévotion. A l'église, des solennités quasi quotidiennes; à Vabba^dia^ les exemples et les leyons amies de prêtres choisis entre mille pour y mener la vie des clercs apostoliques dans sa perfection première; au castillo^ une abbadia meilleure encore pour lui, avec la péné-
Irante action des leçons et des exemples de Don Juan, de Dofia Maria, de Violanta et d'amis ou parents, dont le soin principal (leurs suppliques collectives au Souverain-Pontife nous l'ont prouvé) était aussi le meilleur service de Dieu et le salut éternel,
Ajoutons, pour que le lecteur ait tout à fait sous les yeux le milieu où vécut François enfant, que Tautorité, le crédit, la fortune de son père et des familles amies des Xavier étaient alors à leur apog-ée; le docteur lui-même écrivait en i5o3 :
Les seiçi^neiirs de Xavier sont, depuis cent ans et plus, en possession de prélever sur tout le menu bétail (|ui traverse leurs terres, à la montée, un borro (agneau de plus d*un an) et cinq s^ros par troupeau, et, à la descente, une brebis d'un an et cinq çros, aussi par troupeau. Quant au gros bétail, on exige (en blanc) sols car Unes pour chaque troupeau.
Tous ceux qui avec du bétail traversent le territoire de Xavier paient ces droits, quand même les troupeaux appartiendraient à des monastères ou k des villes. Seuls, les Roncaleses sont exemptés de la redevance en argent : ils ne payent que Tagneau et la brebis...
Ce droit est si ancien, que le lieu où il se paye est connu de tout le monde sous le nom de el passa : là les bergers assemblent leur bétail et y attendent que les gardes au service du seigneur viennent recevoir le pt'age. I^*endroit est en dessjous du palacio et proche du chemin.
Il est de coutume immémoriale que le seigneur de Xavier lève une tète sur cinq du bétail (|ui passe sans payer. Il y a deux ans environ, cette exécution fut faite sur des troupeaux de Sanguessa et de Roncal; mais, à la prii^re de Valcnlde de Sand^uessa, le bétail fut rendu, et ce que le seigneur exigea n*égalait pas le vingtième de ce cpii était i\\\.
La Maison de Xavier est une des plus antiques et des plus priviiéçitfes {lihertadas) du royaume de Navarre; son seigneur jouit d'une seii^neurie souveraine, sans (^tre tenu à aucun devoir de recoiniaissance ni d'hommage au roi, ni à la couronne d<» Navarre, sauf Tohli^ation de faire ticuerre et paix A son commandement, comme il appert d'anciens titres et privilèges.
De temps immémorial, la Maison de Xavier a joui du droit d'asile; quiconque s'y réfuj^^ie, fût-ce pour cause de crime commis ou d^)bli)çation persoiuielle, est par là même à Tabri de toute poursuite tant qu'il y demeure. Que de fois n'a-t-on pas vu des içens de toutes les parties du royaume, y compris des nesinos de Sançuessa, courir s'y mettre à l'abri, de crainte d'être mis en prison ; on les y a toujours bien reçus et cardés tant qu'ils ont voulu, et rien de fâcheux ne leur est advenu, A moins qu'ils ne se soient d'eux-mêmes exposés aux rijofueurs de la justice.
La Maison de Xavier eut, en divers temps, des seiçneurs de e^rande distinction, desquels plusieurs furent gouverneurs du royaume ou y remplirent d'autres chariiçes éminentes A la cour des rois; elle a toujours eu ses vassaux, ses paysans, ses taillables et elle a exercé sur eux une juridiction seigneuriale.
Nul ne peut, A Tencontre de,s droits de la Maison de Xavier, invoquer d'exemption, car elle est elle-même maison exemple, sans aucune sujétion A hommage quelconque, pouvant, à ce titre, non seulement user de ses antiques privilèges, mais, dans les limites de son territoire, s'attribuer des droits nouveaux, comme le peut faire toute maison ainsi exempte.
Du reste, ces privilèges de la Maison de Xavier, ils furent toujours et ils sont encore connus, notoires dans le royaume (le Navarre et sur les frontières de l'Aragon.
A ces privilèges, en 1508, s'ajoutait le suivant : Don Juan et doua Catalina accordent A leur fidèle et bien-
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aimé conseiller, le docteur don Juan de Jassu, seigneur de Xavier et d'Azpilcoeta , et à ses héritiers le droit de prendre à chacpie radeau (almadià) de poutres qui descend par le rio de Araij^on une poutre, en dédominaa^ement du lf)rt que ces radeaux font au moulin de Xavier.
A Ydocin, comme à Xavier, les droits du docteur étaient encore à peu près incontestés :
En ifmS, dit un [)rètre de Ydocin, D. Sébastien de Alçorriz, le docteur de Jassu et les habitants de Ydocin déterminèrent, moi présent, les limites du lieu; [)uis tous revinrent devant le pnlacio, et j'entendis que le docteur leur disait : <( Voilà qui « est bien ; vous me reconnaissez pour sei^'^neur : agora bien: « me ronosreis par sefior. »
François, tant que vécut son père, ou du moins jusqu'à Tannée i5i2, vit donc se déployer au castillo de Xavier, quand les circonstances Texig'èrent, tout le luxe et le train des plus grandes maisons; et il efit pu dire ce que diront en son nom, trente ans plus tard, Tabbé de Gemborayn, son oncle, ou le seigneur du palacio de Çuazti, son cousin g'ermain :
J'ai vu don Juan de Jassu, président du Conseil, vivre comme hijodalgo, étant des principaux du royaume de Navarre... Don Juan et doiia Maria étaient personnes de çrande qualité et «grande considération en ce royaume. Ils avaient en leurs maisons, connue personnes très princi[>ales, écuyers, chevaux et armes.
François enfant vit exercer au castillo le droit d'asile en faveur de criminels qui, sans doute, ne
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s'éloignaient pas de Xavier sans s'être d'abord réconciliés avec Dieu, grâce aux soins du zèle de Maria de Azpilcueta, de Violanta, sa dig-ne sœur, et des saints prêtres de Vabbadia. 11 vit encore la charité s'allier à la justice dans les prisons de don Juan de Jassu, investi, à Xavier comme à Ydocin, des droits et des devoirs d'un justicier :
y^\ connu le docteur don Juan de Jassu et aussi D. Martin de Azpilcueta, son beau-père; eux, ainsi que leurs prédécesseurs, enfermaient les nmlfaiteurs dans la çalerie souterraine icafla) de la grosse tour : là étaient des fers (grillos) pour les lier. La tour avait aussi une basse-fosse (aposenfo cieffo); je me souviens d'y avoir vu un individu qui avait volé du raisin : il fut condamné à un ducat d'amende.
Ainsi parlent d'anciens serviteurs du palacio de Xavier,
Si François était venu au monde quelques années plus tôt, rien n'eût encore empêché, à la date de i5o8, qu'il bénéficiât de l'offre d'un office de pag-e à la cour de Caslille que Ferdinand et Isabelle, en i5o4, fiï*ent A Juan de Jassu pour un de ses fils; mais le temps approchait où les Jassu ne pourraient ni s'attendre à de telles offres ni les accepter, le temps où l'on ne verrait au rasti/h ni train ni luxe de grande maison.
Les dernières fêtes de famille auxquelles présida Juan de Jassu, encore puissant, fêtes dont le jeune François dut g'arder souvenir, furent, en i5ii, le mariag-e de Madalena de OUoqui, fille de Marg^arita de Jassu, avec Martin de Echarren, seiçneur du pa-^
lacio (le ce nom, el, en i5i2, le mariag'e de Ana de Jassu avec le seigneur de Veyre, don Diego de Ezpeleta.
Il fut bon aux Ezpelela que Dieu, qui voulait les g-lorifier, leur dc^robâl la chute alors si prochaine des Jassu : le mariage n'eut pas éié conclu. Nul ne pouvait, en effet, soupçonner que le gracieux enfant de six ans, frère de Ana, à qui tous souriaient au /)«lacio de Xavier le jour des noces, était, dans les desseins de Dieu, le grand apôtre des Indes et du Japon; mais lorsque, au lendemain des fêles, les Jassu tombèrent de la haute faveur des rois de Navarre dans la disgrâce de ses nouveaux maîtres, et de là en une situation fort précaire et de fortune et aussi d'honneur aux yeux du monde, l'union des deux maisons était indissoluble ; il y aurait, pour les siècles et pour Téternité, alliance glorieuse de sang el de nom entre les Ezpeleta et saint François de Xavier.
Au commencement de juillet de cette année i5i2, le docteur Juan est à la cour de Gastille avec le maréchal de Navarre. Ambassadeurs de leur roi, ils s'efforcent, mais vainement, de contenir ou de détourner l'ambition de Ferdinand. Le 24 du même mois, Pampelune, où le docteur s'est hâté de rejoindre son souverain, est aux mains du duc d'Albe, et Jean d'Albret doit fuir d'abord à Lumbier et puis en France. Le docteur n'ignore pas que la cause de Jean
d'Albrel est perdue, mais il le suit pour l'aider à sauver quelques restes d'honneur royal et sauver le sien propre en demeurant fidèle. Aux mois d'août et de septembre, bien des fidélités s'ébranlent; quelques-unes se relèvent, au mois de novembre, pour retomber le mois suivant et attendre, pour paraître se relever encore, la campagne de 1521, Jean de Jassu et tous les siens demeurent aussi inaccessibles à l'intérêt qu'à la crainte.
Le i8 janvier i5i3, le docteur est à Médina, avec le marquis de Falces, Mig-uel de Espinal et Pedro de Hontaiion, pour y voir Ferdinand de Gastille. Aucun des quatre personnages n'attendait de Jean d'Albret le salut de la Navarre; ils rêvaient également l'indépendance et la grandeur d'une Navarre alliée à la Gastille, et sans doute la réalisation de ce beau rêve fut le sujet de la conférence du i8 janvier, à laquelle Juan de Jassu ne put assister qu'à titre d'envoyé du roi de Navarre. Mais où ces personnages et d'autres apparaissent différents, c'est dans le degré de leur puissance de caractère : le docteur leur est supérieur, parce qu'il discerna aussi bien qu'eux toutes les graves considérations qui pouvaient excuser, justifier l'abandon de la personne et de la cause du roi don Juan, sans cependant les abandonner; il remplit jusqu'à la mort le devoir de la reconnaissance et jusqu'à la mort il garda la foi jurée.
A Ydocin on comprit vite que l'on pourrait tout oser contre un homme si oublieux de ses intérêts; aussi, quand le docteur s'y rendit, le 17 janvier i5i4, pour dire à ses vassaux : a Depuis 1512, occupé à
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« d'autres graves affaires, je n'ai pu me rendre au a milieu de vous pour y réclamer ce qui m'est dû; « je viens aujourd'hui pour cela », il ne put rien obtenir. « Tous, écrit un notaire, bien que à de nom- « breuses reprises le seigneur les requît d'accomplir « leur devoir, se refusèrent à lui donner réponse au- « cune, sauf de lui dire et redire qu'ils n'étaient pas « d'avis de le faire, » Ainsi l'on sut comprendre a Sanguessa et ailleurs.
Avant de mourir, Juan de Jassu put prévoir que Maria de Azpilcueta et Francisco auraient de mauvais jours à traverser. Le roi Ferdinand connut le docteur, et tout persuade qu'il l'aima ; et cependant Juan mourra sans avoir obtenu du roi de Gastille l'efficace protection de ses droits de personne privée à Ydocin, à Sanguessa, à Xavier.
L'année même de son départ de ce monde, en i^if), Juan fait solliciter cette protection de ses droits par les Etats assemblés. On lit au procès-verbal des doléances :
Le docteur Juan de Jassu, seift^iiPiir de Xavier, par sa pt'Milion en forme de agraino, dit que lui t'Maiil en la paisible possession de jouir des herbes, pAturae^es et terres du lieu del Heal, Son Altesse, loin de prêter Toreille à ses jusies rtVJamations, a fait donner Tordre de Tévincer, de le mettre hors {fnera echar) de sa possession; en quoi il y a agnwio et vi(»lation du fuero : il supplie, avec ^jrande insistance, cpie Ton remédie à ce tort, comme il est drt.
Ferdinand répondit aux Etats : a Que le docteur « de Jassu réclame au Conseil, puisque jusqu'à pré-
« sent, à ce que dit le vice-roi, il n'a pas réclamé - ^^ En ce moment était assis aux Etats, comme repr^ sentant la ville de Saint-Jean-Pied-de-Port, Martin de Jassu, qui avait eu la faiblesse de se constituer, en Basse-Navarre, l'ag-enl du roi de Gastille. Si le droit violé du vénérable docteur eût élé droit de Martin de Jassu, Ferdinand eût autrement répondu : on voulait essayer d'amener l'ancien président du Conseil à payer d'une lâcheté une sentence de justice des conseillers nouveaux.
La violation des droits du seigfneur de Xavier était flagrante et fait personnel de Ferdinand, qui expropriait le docteur pour cause d'utiKté, non publique, mais privée. A l'heure même où, sans aucun droit, des gens del Real font vente aux députés de la ville de Sanguessa d'un bien dont les Xavier jouissaient depuis des siècles, Miguel, jeune homme alors de vingt ans à peine, se présente accompagné de Pedro de Jassu, son oncle, et ils disent aux contractants :
SePiores, le senor et la senora de Xavier ont appris que vous voulez vendre au Conseil de la ville de Sançuessa ime partie du termino del Real : nous vous prions et requérons de ne pas faire chose qui soit au préjudice de la maison de Xavier ni de ses seigneurs; car, de tout temps, jusqu'à présent, les seigneurs de Xavier sont en possession de faire paître les herbes et boire les eaux del Real à tout leur bétail, gros el menu ; et, au cas où ladite vente se ferait, nous déclarons, dès à présent, nV pas consentir e! protester.
La vente se fît, et il y eut ordre royal pour don Juan de laisser faire moyennant indemnité, Expro-
prier ainsi l'ancien atcalde de la corte mcvjoVj le tenant toujours fidèle du précédent rég-iine, c'était un moyen entre tous efficace de courber la multitude sous le joug castillan, et peut-être le politique Ferdinand voyait-il là une vnuse d'utilité publique i\\\\ justifiait Pexpropriation.
Demain, la veuve de Juan de Jassu, espérant que i'oo prêtera l'oreille à la voix d'une femme, écrira à Ferdinand :
« Maria de Azpilcueta, sefiora de Xavier, supplie « Votre Altesse d'ordonner qu'on lui restitue la posii session des herbes et eaux du terniino del Real, c< possession dont elle a été privée sans connaissance « de cause. ».
On répondra : « Il y a été bien pourvu et confor- « mément à justice. »
Entre toutes les attestations de la fidélité des Xavier, celle de Ferdinand, à la veille de sa mort et au lendemain de la mort du docteur, était la plus désirable et la meilleure. Jean de Jassu partit de ce monde le mardi i6 octobre loiT); Ferdinand le suivit le 23 janvier i5i6.
Le docteur ne put mourir sans consolation : il avait généreusement accompli de grands devoirs, et il laissait trois fils dignes de lui et de leur mère; celle-ci, d'ailleurs, lui survivait, habituée dès longtemps à gouverner d'un cœur viril les hommes et les choses dans le palavio de Xavier. Miguel avait toutes les qualités requises pour honorer en sa personne le titre de seigneur de Xavier; à son défaut, elles se retrouveraient au même degré chez le futur capitan
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Juan de Azpilcuela, frère de Mig-uel, et, mieux que tous les autres, le docteur avait discerné les trésors d'inlellig-ence, de cœur et de caractère que recelait Tâme de François; enfin, Dieu et Notre-Dame pourraient-ils ne pas bénir une famille qui voulut, pardessus tout, les glorifier, les servir, et n'omit rien pour que Notre-Seigneur et sa Mère, au pa/acio comme à Vabbadia, fussent perpétuellement honorés et servis?
Pedro de .lassu, \e Jnsfîcia de Pampelune, survécut une année h peine à son frère le docteur. Avait-il su comprendre et remplir ses devoirs de père comme Juan de Jassu remplit les siens, et sa compagne, Graciana de Lerruz, fut-elle mère aussi vaillamment chrétienne que Maria de Azpilcueta? Ce sont là des questions auxquelles on n'ose répondre; mais l'histoire des Jassu de Pampelune n'est pas moins, par contraste, pleine d'instructions que celle des Jassu de Xavier, et nul doute que le docteur et Maria de Azpilcueta n'aient souvent tiré de là, pour leurs fils, des leçons pénétrantes : Miguel, Juan et Francisco durent bien des fois entendre la voix de doila Maria faire retentir à leurs oreilles ce cri : « Dieu vous « garde d'imiter tels fils de Pedro! »
Mourante, le *vi janvier i5i3, Graciana de Lerruz sembla reprocher à Juan, son fils aîné, d'avoir assombri ses derniers jours. Elle nomme ses huit enfants : Juan, Valentin, Miguel, Juan Perez, Esteban,
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Juana, Maria Perîz et Isabel; mais arrivée ti Tiiisliiutîon d'un héritier, elle dit : < «Pinstitue mes liéri- « tiers universels ma fille Maria Periz el , à son a défaut, ma fille Isabel, et, à défaut d'Isabel, mon « fils Miçuel. ))
Le lendemain cependant, la testatrice fait biffer cet article, el elle dicte : « J'ordonne que celui-là, entre « mes enfants, fils ou fille, hérite de ma maison, (jui « aura des qualités meilleures pour la conserver et « Taccroître, et cela au jugement de mes exécuteurs, « qui seront D. Miguel de Lessaca^ mon beau-frcNre (( le docteur de Jassu et mon mari; » mais rien pour Juan, Taîné de la famille, si ce n'est ces lignes : « Mon fils Juan me laissa confiés douze ducats; (|ue « mon mari les lui rende et lui paie quelcjue peu i( d'avoine qui lui appartenait et qu'on a employée. » Juan avait des fils et une compagne; (iraciana de Lerruz ne les mentionne même pas.
A son tour, le i3 décembre loiG, Pedro de Jassu, disposant de ses biens, parle de son fils aîné Juafi avec une sorte d'indifférence; il ne dit rien du majorât de sa maison, rien de la compagne et des fils de Juan : c'est que, depuis longtemps déjà, Pedro n'espérait plus que Juan put maintenir et perpétuer l'honneur des Jassu de Pampflune; aux yeux de Pedro mourant, il n'y avait déjà plus de maison de Jassu à Pampelune. A l'heure même où le docteur, en i7)6o, posait en Uieu les plus solides fondements de la sienne à Xavier, Juan ébranlait à I^impelune les fondements de celle de son p/'re.
Alors vivait dans la rari Mnr/or, chez srs parefits,
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une fille dont plusieurs qui la connurent tracent ainsi le portrait : « Maria Periz de Herice était fort « belle. Les jours de fête, elle portait la robe échan- « crée, dite copiante, à long'ues manches rejetées en « arrière, et, par-dessus, sa pelisse de drap de Cou- « tray ; au col, une fraise avec passementerie de « soie; sur la tête, des bandes de velours avec place ques d'argent, et elle allait ainsi, avec sa mère, à « l'église et ailleurs. Les dimanches, on la voyait « quelquefois coiffée du capirote des dames et les « manches garnies de boutons d'argent, etc. »
Malheureusement pour lui el pour tous les siens, le fils aîné du justicia se laissa séduire et captiver par la bonne g*râce, le cortante, la fraise et le capi'^ rote de Maria Periz. Juan était alors près de sa vingtième année. Dès les premiers temps de leurs relations, y eut-il entre Juan et Maria Periz dessein arrêté de contracter mariage et mariage réellement contracté selon les règles des unions clandestines alors encore tolérées? Juan et Maria Periz soutinrent plus tard cju^il en fut ainsi, du moins à partir de Tan 1612; mais tant que dura la pleine clandestinité, il y eut scandale, et scandale toujours î^randissanl, parce que les fils de Juan et de Maria Periz trahissaient Tunion de leurs parents sans en révéler le caractère. Aussi ne voulut-on jamais, chez le juS" ticia, voir que des bâtards dans ces enfants, fruits, d'ailleurs, d'une mésalliance également odieuse à Pedro, à Graciana et à leurs autres fils : « Je vis et « entendis que, dans la maison du justicia, tous, (( grand-père, grand'mère, oncles, tantes, doniosli-
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c< c|ues et servantes tenaient pour bâtards les enfants i< de Maria Periz de Herice. Les domestiques et seru vantes disaient : II y a ici grandes discussions « entre Juan et ses parents.,. » Ainsi parlent ceux qui virent de plus près Tintérieur de Pedro et de Graciana de Lerruz.
Les exemples de Juan ne purent donc édifier dès lors, et ils n'édifieront pas davantage plus tard François de Xavier et ses frères, et ceux-ci n'avaient pas non plus à imiter Esteban qui, au mois d'octobre i5i4, étudiant, devait, à suite de violence à main année, prendre la fuite pour échapper aux poursuites de la justice.
Le lecteur pourra voir ailleurs, exposés longuement, des faits dont il est mieux ici de détourner ses reg-ards pour les arrêter sur le portrait de François, à rheure où il recevait la dernière bénédiction de son père : le portrait est tout de la main du docteur Navarro :
Don Juan el doua Maria, dit It» docteur, aiiiiai(Mit KraiH;()is j>Ius tendrement, parrr i\\r\\ «'Mail Irnr heiijaniin ♦•! aussi à cause de son hon nalnirl et de sa t^^n^re extérieure ; ils relevèrent avec lij^rande sollicitude et de l)onne heure le routièrent «ux soins d'excellents maîtres. l/iMiTant écjMita si l)i«»n leurs Icrçoiis qu'il sut bientôt tout ce (|u'un «Mitant peut ap[»reii(lre. Il ii^avait pas son pareil, tant il «'Mait «loux, aimahh*, [M)Ii, iriù, plaisant mOme ; d'une si.n«:uli<'»re ptMit'Mratiim «rintellie^once, curieux d'apprendre, jaloux dVxceller en tout ce «pii fait le ^eiilillionune acctmipli, de s«)rte «pie, cher à tous l«»s siens, il ravissait dès l'abord ceux «pii ne l'avaitMit jamais vu : p«Til redoulable ampiel il n'«M'il point «Vhapp«* sans le «Ion «rime
66 FRANÇOIS ENFANT (1506-1516 j.
iialurelie réserve, d'une virginale pudeur que tous admiraient en lui, et sans Faction préservatrice d'une spéciale providence de Dieu à son endroit. De bonne heure, ses frères le sollicitèrent de la voix et de l'exemple à s'exercer avec eux au métier des armes : leurs aïeux, disaient-ils, étaient arrivés à la forlune et à la j^loire par ce chemin; mais François ne pensa jamais à faire comme eux; il préférait à toute autre la çloire des docteurs, et l'exemple de son père était là pour lui montrer à quelle fortune on peut s'élever par la doctrine. Il méditait donc, dès lors, de grands desseins pour accroître encore l'honneur de la famille en s'illustrant lui-même.
Ajoutons que François, en iin acte public, se dira, à vingt-six ans, « clerc du diocèse de Pampelune »; enfant, il fut donc tonsuré et destiné à TEg-lise, et s'il ambitionna, enfant, des dig^nités ce furent les dig-nités ecclésiastiques.
CHAPITRE V
OU L UISTOIHË DE FRANÇOIS ET DE SES PARENTS SE TROUVE EN ABRÉGÉ DEPUIS LA MORT DE JUAN DE JASSU jusqu'à la GUERRE DE NAVARRE
De i5i6à i52i, François, croyons-nous, ne s'éloigna guère plus de Xavier qu'il ne l'avait fait de i5o6 à i5i6. Sanguessa avait, sans doute, des écoles élémentaires et même un estudio mayor ; mais les prêtres de la ahbadia ou tels autres précepteurs familiers du castillo durent être préférés, après comme avant la mort de Don Juan de Jassu ; des attestations graves ne permettent guère, d'ailleurs, d'être d'un sentiment différent; telles sont les suivantes :
Esteban de Huarte :
Tant que vécurent don Juan de Jassu et Maria de Azpilcueia, je vis François vivre près d'eux au pnlacio de Xavier. Quant à don Juan el dofia Maria..., ils on! vécu au château de Xavier jusqu'à la Hn de leurs jours.
I. Documents et sources, t. I, chap. xiv, xv; t. II, chap. xvi, xvii.
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Juan de Azpilcuela :
J'ai vu François nourri et élevé dans la maison de son père et de sa mère, jusqu'à ce qu'il alla aux éludes, hors de ce rovaunie.
Sancho Ramirez :
Vers Tan i5i(), j'habitai au palacio de Xavier pendant un mois. Don Juan de Jassu et dofïa Maria de Azpilcuela s'v trouvaient. François vivait avec eux dans ledit palacion enfant de peu d'années {nwchacho de poca edad), et il y était traité comme fils. Plus tard, vers 1020, je me trouvai au castillo de Xavier, en compa^-nie de dona Maria de .Vzpilcueta, mère de François. Je demeurai lA Tespace de trois mois, avec d*au- Ires : les jy^^ouverneurs de Castille, alors par ce royaume de Navarre, nous avaient donné en ^^arde ledit /ir//f/c/o ; et en c^ temps, où don Juan de Jassu avait fini ses jours, je vis que François était au palacio de Xavier, en compa^^nie de sa dite, mère, qui le nourrissait et le [)ourvoyait de toutes choses nécessaires, comme \\\\ fils. Elle Tapfielait fils, et lui Fappelait mère.
Du reste, en s'éloignanl de ce monde, le docteur Juan n'avait pas laissé sans appui Maria de Azpilcuela et ses trois fils, dont Taîné n'avait que ving-l ans. Martin de Azpilcuela, de Lecaun, demeurait pour remplacer auprès d'eux le vénéré défunt : Vabad de Echag-uë et d'autres témoins bien informés nous en donnent la certitude. Leurs déclarations protivent, sans doute, que ce Martin, cousin g*ermain de dona Maria et de Violanta, fut un homme de çrande intelligence, un vaillant soldat; qu'il eut un
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cœur 1res fidèle, un beau caractère, une humeur liante; qu'on l'aimait toujours après l'avoir connu, et que le revoir était une fête. Ces témoig^naçes manifestent, plus encore, fies richesses de dévouement chrétien et de profonde piété chez Martin de Azpilcueta : il donne ses fils à Dieu et il s'honore d'être, et dans les limites du royaume de Navarre et au delà, le serviteur des moines de Yrançu et le patron de tous leurs droits et intérêts. Mais, cet homme accompli, les témoins nous le montrent installé, établi comme à demeure dans le palacio de Xavier, de Tan i5oo à l'an i52o et au delà. Il y remplace et Talcayde, retenu loin des siens au castillo de Montréal, et le docteur de Jassu à qui des va-et-vient continuels ne permettent pas de gouvertier sa maison et sa famille autant ou aussi bien quSI le voudrait; et quand la mort de l'alcayde et du docteur n'ont laissé que des femmes au palacio^ Martin y apparaît plus que jamais serviteur g-randement respecté, et parent ayant acquis et exerçant tous les droits d'un père :
A dater de 1516, dit Jean de Echai^ue, et Tespace de cuiq ou six ans encore, j'allais souvent, durant Tannée, au palacio de Xavier : j'y vis alors, durant ces cinq ou six ans, Martin de Azpilcueta, qui, d'office, ré^^issait et 4jfouvernait ledit palacio et les deux femmes de la maison, doua Maria el doiîa Violaiita, restées seules par la mort du docteur de Jassu.
Ainsi, et plus encore évidemment, Martin eut à reg-ir et g-ouverner Francisco, de sa dixième à sa
vinglièrae année : Martin de Azpilcuela fut comme le Joseph de la sainte maison de Xavier.
Martin et doua Maria retenaient donc François au palacio pour mieux garder son âme; encore est-il vrai de dire que l'agitation du pays, le bruit d'armes qui y retentissait de tous côtés eût suffi à justifier leur conduite, A peine la mort de Ferdinand était connue, que le maréchal de Navarre et tous les amis encore fi^dèles de Jean d'Albret faisaient, en mars i5i6, une hardie tentative pour reconquérir le royaume. Ils furent surpris dans les montagnes, au Val de Ronval, cernés, mis dans Fimpuissance de se défendre, et les principaux étaient peu après enchaînés au fond des sosotas de la forteresse de Atienza. Parmi eux, avec le maréchal, se trouvaient Juan de Olloqui^ le fils aîné de Margarita de Jassu, et Valentin de Jassu, le second fils du justicia de Pampelune, Des quatre autres, deux, Frances de Ezpeleta et Juan Ramirez de Baquedano^ étaient de la parenté des Jassu. La mort de Jean d'Albret au mois de juin, celle de Catherine sept mois plus tard, au lieu de tranquilliser les nouveaux maîtres de la Navarre, parurent surexciter leurs craintes : ils n'avaient cependant plus devant eux que le prince Henri, un enfant de quatorze ans.
Ce fut alors, en i5i7, que Cisneros jugea opportune la démolition des castillos de tout le pays conquis. Dès Tannée i5i6, les émissaires du cardinal vont et viennent, comptant les maisons fortes. Le castUlo de Xavier devait périr, et comme castil/o, et comme bien des Jassu; il est, en effet, ainsi noté
dans le procès-verbal d'expertise que Cisneros reçut de ses envoyés : « Dans la merindad de Sanguessa, « la casa de Chahier, qui est assez forte; elle est à « une lieue de Sanguessa et appartient à un fils du (( docteur de Jassu. »
Les scènes qui attristèrent alors les yeux de François, enfant de onze ans, des témoins les mettent ainsi sous nos yeux :
11 y a environ Irois ans, par ordre du n^v^^rondissiine ct^V'' dinal çoiiverneur d'Espa^^ne, fui fait ^-raiid doniina&^e an /y/.vtillo de Xavier. On y démolit tout un unir dVucein(e muni de cHMieaux et de meurtrières; de plus, deux tours rondes; une autre forte tour, en avant du pont-levis de l'entrée; de plus, cette entrée du castillo et une autre tour plus A l'intérieur. Dans la çrande enceinte, on rava^i^ea le jardin qui servait aussi de s^arenne de lapins. On découronna et on abattit jusqu'à demi-hauteur la tour de San Mi^fuel ; de plus, tous les cr('*neaux de la casa, dans son pourtour, ainsi que les meurtrières des arbaletiers et celles des anpiebusiers. On démcdit des escaliers de pierre, et plus à l'intérieur, dans le c<ïrps du loç^is, d'autres meurtrières. Le domma&r^* s'élève bien A sept cents ou huit cents ducats.
Le mur d'enceinte était muni d'un chemhi de ronde; les pierres du vrrand portail du castillo étaient bien travaillées. On ne laissa pas une meurtrière au castillo.
On démolit deux srrands (K>rtails bien ouvrés; on combla les fossés.
On démolit une forte tour au flanc de la casa et les escaliers qui menaient au chemin de ronde ; le mur ri'mr^irite fut éfi^aié au sol.
Ainsi furent ruinées, à la même é[HKpie, la casa, la tour et la borda d'Azpilcueta.
Si nous en croyons le duc de Najera, vice-roi de ce temps et homme du choix de Gisneros, Maria de Azpilcuela et ses fils lui durent le peli d'abri qui leur resta à Xavier ou ailleurs :
Ce fut par ordre du cardinal v^ouverneur d'Espa«[ne (qu'il soit en çloire ! ), que je fis démolir le fort de la casa de Xavier. Quant à la cause de la démolition, tout ce que j'en sais, c'est qu'on disait que là se réunissaient les ennemis (deserin'dores) de Leurs Majestés. On peut se mieux rensei^^ner, au moyen de l'information que le licencié Salazar fit alors par ordre du même cardinal. J'observe que le cardinal ordonna la démolition de la casa tout entière, et que cependant on se borna à démolir la partie forte de la casa ; le reste, à ce que me rapportèrent ceux qui prirent part à la démolition, fut laissé pour servir de logement.
Quant à la tour d'Azpilcueta, je n'ai pas autre chose à dire : la démolition se fit par ordre du cardinal, et on ne la démolit pas tout entière.
La maison même de Pampelune n'échappa point h toute dévastation; Marie de Azpilcueta s'en plaindra plus tard en ces termes :
« On enleva de ma maison, pour fortifier la ville, (( les bois qui s'y trouvaient : ce fut une perle de (( plus de cent ducats d'or. »
A ces peines personnelles s'ajoutaient celles qu'on ne pouvait ne pas ressentir en apprenant que des tribulations pareilles atteig*naient la parenté. Ainsi, les biens de Juan de Olloqui étaient, comme biens de rebelle, donnés à un capitan, Gracian de Ripalda, et Marg-arita de Jassu avait g-rand'peine à congcédier
les huissiers et agriculteurs experts qui venaient, au nom du capitan castillan, vérifier el estimer, au mois de mai 1^17, les récoltes pendantes d'Olloqui,
L'année 1518 eut pour les Jassu son deuil de famille : Juana, la tante de François, mourut à Olaz, proche de Pampelune. Son testament rappelle celui de Guillerma de Atondo; en voici quelques passages :
Moi, Johana de Jassu, femme du très honorable Johan, sei^ç-iieiir des palanos de Artieda, je reeommande, avaiil toutes* choses, mon àme à noire Sei^^neur et t^lorieux Rédempteur, qui voulut, pour me racheter et sauver, souffrir passion et mort sur Tarbre de la croix, e( aussi à la Viert^e sainte Marie, sa m^re, noire avocate.
J'ordonne que, lorsque mon âme sera passée en l'autre ni<»nde, ni(m corps soit enseveli dans Té^-lise paroissiale de Seftar Saint- Adrien, du lieu de Ollo(pii, vu que Tét^lise de SeTkar Santiago de la cité de Pampelune, que Ton accmimencé de bâtir, n'est pas encore achevée; et je veux et ord^inne que, lorscjue ledit monastère sera tout à fait construit, mes os soient déterrés, transportés dans Téi^j^lise dudil monastère de Santiaiço, et là ensevelis dans la chapelle de Senor Saint- Pîerre, martyre
A ma sépulture, il sera porté seize torches, les(|uelles ensuite seront distribuées comme suit : — deux à Téft^lise paroissiale de Xavier, deux à Té^çlise du couvent de Santia^'o de
I. L**éiç'lise primitive des Doniinicnins fut déinolie pour fnire place aux nouvelles fort ifica lions de In ville.
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Painpelime, deux à Téî^lise du lieu de Artieda, iiiio A IVî^lisc de la Sainle-Trinit<S prt^s de Villava, uue autre à Té^llse paroissiale de Saiut-Jeau-rEvani^^élisle de Huart, et les antres à l'église de Olloqui : le tout pour la rémission de mes péchés.
J'ordonne qu'il soit donné à inany^er el boire aux rierigot cpii viendront à mon enterrement, et de plus, à chacun d'eux, son Respire: le tout pour la rémission de mes péchés.
.le veux et il me plaît que, dans ré4(lise Saint-Adrien, mes exécuteurs, du plus net de mes biens, fassent chanter une chapellenie entière, pour mon àme et les âmes à in<n nn'oinmandées, et encore trois trenteuaires de messes...
Juana détaille les créances à recouvrer, les dettes à paver; elle donne 20 sols A chacun de ses neveux et nièces, et elle poursuit :
Je lèg^ue à Téii^lise Saint-Adrien d'Olloqui un brini (jupe) de soie écarlate, doublé de velours; que Ton en fasse un ornement pour la rémission de mes péchés.
Iteni^ une robe de camelot; que Ton en fasse «ne chape pour la rémission de mes péchés.
Item^ à Tév^lise de Xavier, un mien ropon (robe de cérémonie) de damas; Ton en fera un ornement pour la rémission de mes péchés.
Je donne et lé^-ue à XotnvDame de Roncevaux, à Notre- , Dame de Pampelune, à Notre-Dame de Unxue, pour la rémission de mes péchés, afin qu'elles soient bonnes avocates de mon Ame auprès de Notre-Seig^neur Jésus-Christ, à chacune un roho (boisseau) de froment; A Senor Santia^^o de Pampelune, deux roùos: et au monastère de Saint-François, de la même ville, une charj^e dudil froment.
Item, A mes nièces Ana et Elena de Olloqui, A chacune cent florins de monnaie, pour qu'elles prient pour mon âme et les Ames A moi recommandées.
/tem, A ma nièce Ana de Jassu, fille du seisrneiir docteur.
mon frère (qu'il soit en la gloire!), autres cent florins, afin qu'elle prie Dieu pour mon âme et se souvienne beaucoup de moi en ses oraisons et dévotions.
Item^ à Juana de Artieda, fille du premier mariage de mon sei^^neur mari, cent florins de monnaie, un hrial violet et une mante noire, des miennes, afin qu'elle prie pour mon àme et se souvienne de moi en ses oraisons et dévotions.
A mon neveu Esteban de Jassu, étudiant, ponr l'aider en ses études, douze ducats vienx, que je prêtai à son père, Pedro de Jassu, alors vivant, afin qu'il prie Dieu pour mon Ame.
Itein^ à Margarita de Artieda, fille du premier mariage de mon seigneur mari, vingt florins de monnaie, afin qu'elle prie Dieu pour mon âme.
Item^ à Marie de Espinal, ma nièce, religieuse de San Pedro, quarante florins, afin qu'elle prie Dieu pour mon Ame.
Item encore, à ma dite nièce Ana de Olloqui, quatre coussins neufs, avec broderie de soie, afin qu'elle prie Dieu pour mon âme.
Item encore, à ladite Juana de Artieda, deux coussins brodés de soie, et deux serviettes avec broderie de fil. afin qu'elle prie Dieu pour mon âme.
Item^ â Sanchico, l'orphelin que nous avons recueilli à la maison, douze florins de monnaie, afin qu'il prie Dieu pour mon âme.
Item^ je donne et lègue à mon seigneur mari le lit où il dort, ainsi que les courtines et coussins dudit lit; et encore quatre nappes, quatre essuie-mains et une douzaine de serviettes, afin qu'il prie Dieu pour mon âme et se souvienne de moi dans ses oraisons et dévotions.
Item^ je donne et lègue à Don Pedro de Montréal, recteur de Olloqui, un de mes manteaux de drap noir de Coutray,
pour en tirer un sayon, afin qu'il prie Dieu pour mon î\me.
Item^ à ma servante Tufanica, dix florins, afin qu'elle prif Dieu pour mon âme.
Je veux et commande qu'aussitôt après ma mort. Ton remette k mon héritière universelle, dofia Marçarita de Jassu, sefiora de Olloqui, ma sœur, les huit cents florins de dot que j'apportai tpiand j'épousai le seîîor Juan de Artieda, ainsi que les deux cents florins qui y furent ajoutés, afin que madite sœur les em[)loie à payer les le^'s contenus dans mon testament. Tout ce <pii restera sera pour ladite Margfuerile de Jassu.
Me confiant en la loyauté et discrétion dudit Juan de Artieda, mon seii^neur mari, et du magnifique Miçuel dé Xavier, seigneur de Xavier, mon neveu, et de ladite Mar^'arita de Jassu, ma sœur, je les institue exécuteurs de ce mien testament , et je choisis à titre de sous-exécuteur le Révérend , seiiçneur Don Fernando de E^fuës, prieur du monastère et hôpital (général de Notre-Dame de Roncevaux, lesquels, avec beaucoup d'aff'ection et d'insistance, je prie et supplie de vouloir, pour le service de Dieu el la déchartçe de ma conscience, prendre la peine de mettre mon dit testament à exécution.
Fait au palacio de Olas^menor^ le 3i*^ jour du mois d'août de l'an de la Nativité de N.-S. J.-C i5i8.
La Gastille cependant ne désarmait pas; elle voulait à tout prix réduire les fidèles Navarrais, el, cetle môme année 1518, le 29 mai, Diego de Hurtado allail, de la pari du roi Charles, tenter la fidélité du
maréchal dans son cachot de Aliença. On trouvera ailleurs Texposé complet de celle démarche; ici, nous citerons seulement quelques lignes de Tadmirable réponse que Pedro de Navarra donna, écrite de sa main, à l'envoyé du roi de Castille. Le docteur de Jassu, Fami, le compagnon d'ambassades du maréchal, n'eftt pas autrement répondu :
...Une fois encore je supplie, avec loiile riuiniiliti^ p()ssil)le, (jiril plaise à Sa Majesté faire acte à mon é^j^ard de la i^^^rande magnificence que Ton est en droit d'espérer d'une telle Majesté, en me donnant liberté entière et permission d'aller servir ceux à cpii je dois tant. La fidélité, la limpiesa (pie Son Altesse veut et qu'elle aime en ses serviteurs, la fidélité que les serviteurs des autres princes doivent à leurs maîtres, je lui devrai de la g^arder aux miens, et je deviendrai par h\ le captif, l'esclave de son service.
Charles efit-il magnifiquement répondu à cette supplique, Pedro de Navarra demeurait toujours plus grand que lui. La supplique n'eut pas de réponse; à moins qu'on ne voie une réponse dans la translation du captif, au mois de mars iBkj, de la forteresse de Aliença à la forteresse de Simancas.
A Xavier, où sans se déclarer en révolte contre h; pouvoir de Charles^ l'on entendait demeurer sujets fidèles du prince Henri, aucune faveur, aucun appui ne se pouvait espérer; vainement aussi l'on y demandait justice. A la fin de Tannée iukj. Maria de Azpilcueta sollicite du roi de Castille indemnité pour la démolition de ses maisons de Xavier et d'Azpilcueta, et payement de sommes considérables que le Trésor
de Navarre devait à Jiiaa de Jassu el qu'il n'avaîl pas encore payées. Après de longs procès, le Conseil ; du Roi admet que mille ducats dédommageront suffi- , samment la senora de Xavier de tous les torts qu'oo \ lui a pu faire en démolissant ses maisons; ses autres ' demandes sont écartées. L'apparente larg'esse de mille ducats ne fut qu'une dérision pour Maria de j Azpilcueta : elle mourut sans en loucher un de- | nier.
A Sanguessa, à Idocin, ceux qui, les années précédentes, avaient si ardemment lutté contre Juan de Jassu pensèrent avec raison qu'ils pouvaient achever de substituer leurs intérêts aux droits des seigneurs de Xavier. Ni Maria ni ses fils n'avaient ose renouveler la démarche si mal accueillie de i5i4 : le besoin les y contraignit six ans plus tard, et ce fut le 5 janvier 1020 que l'héritier du docteur, Miguel, se présenta à Idocin pour essayer d'y faire reconnaître ses droits de seigneur.
Miguel convoque les jiirados et les vezinos; il leur rappelle les droits des seigneurs de Xavier, la sentence de iTwS, l'exécution de i5i2, et il poursuit :
DejHiis mon père iiioiinit, el moi, occupé à d'autres «graves affaires et , le plus souvenl , hors de ce royaume, je irai pu venir recevoir lesdites servitudes; mais aujourd'hui je ■ viens pour faire la visite des bornes...
A quoi tous les lyeziiios de Idocin, d'une seule voix, ont répondu qu'il ne leur était pas tellement facile de comprendre ce cpii faisait l'ohjet (h» sa recpiéte, mais (|u'il voulut bien leur en d<mm'r co[)i(».
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Le inènie jour, le^ Jura dos et oesinos de Itlociri, asseriiijlés devant Li porte du palacio, disent tous d'une voix au seigneur de Idocin : « Qu'on n'appelle pas celle maison palacio^ car elle n'est pas un paki" vto^ elle ne le fut jamais, elle ne saurait l'être. »
A quoi ledit seigneur a répondu qu'il protestait contre eux, et qu'il agirait pour leur faire réparer rînjure infligée à son palacio, ajoutant : « Vous voulez déprimer ma maison sachant bien cependant qu'elle est palacio^ tout le monde la tenant pour telle et l'appelant de ce nom, »
Ue tout quoi il requiert le notaire de dresser acte.
Et le même jour, se présente au palacio un habitant de Ydocin, Johan de Yribarren , qui devant notaire parle ainsi à Miguel de Xavier :
Seîior, pour ce qui uw. rrçarde, je vitMis répondre ii la n'M(iiisilion que Votre J/p/vrrf a faite aujourd'hui aux vecinoa <|t» Vdorin. Considérant cpie, romnie Votre Merced nous Ta «lit , nous fihnes, du vivant du sei^-neur votre pc^re, eondaniiiés aux dites servitudes; (|ue votre dit pèri» étant vruu iri #»ii i5i2, nous acceptâmes la sentence et acconqilfnies les scr- \ iliides, et que maintenant, on ne veut pas faire de ré[)onse à vos réquisitions, moi, pour mon compte, jV ré[)onds el je «lis : « Sachant avec certitude que nous fVinu's tous condamnés; m'élaut trouvé présent, au temps où nous acquittâmes lesdiles servitudes, à la recpiéte du sei^^neur votre père (en içloire suit-il!), j'entends ne contrev(»nir en rien à ces actes passés; je déclare, au contraire, à Votre Merced que j'exécuterai, comme votre pechero^ tout ce cpu^ Votre Merced m'or- «loiiiiera, en conformité de ladite sentence; e( désirant lu' pas
encourir les peines des contrevenants, ni plaider avec Votre Merced sur une chose ju4(ée, je vous prie, vous don Juan de Lassaqua, notaire, de retenir acte public de ma j)résente déclaration.
Mais pour un labrador soumis, que de rebelles, el ; ceux-ci de long-temps n'auront rien à craindre. Les Xavier, en effet, vont se compromettre plus que jamais en soutenant à main armée la cause perdue des i d'Albret.
A Xavier enfin, depuis la mort de Juan de Jassu ] et depuis la disgrâce où sa famille était tonnbée, les .' fils, s'ils voulaient sauver quelques misérables débris de leurs anciens droits, devaient plus d'une fois se réduire à la condition de cri'ados. Ecoutons le fjarde du palacio et de ses terres, Miguel de Larrégui : j
C/étail vers Tan 1019 : il v avait pour senora, au pa/an'o de Xavier, doua Maria de Azpilcueta, et avec elle sa sœur doua Violanta, et les trois fils de dona Maria, savoir : Miiîi^uel, ; Juan et Francisco. J'étais ^j^arde, et je recouvrais les droits ^ sur les troupeaux qui traversaient les terres de Xavier. Or, un jour, il passa plusieurs troupeaux de bétail réunis, el les \ herft^ers, au lieu de les anieiïer à Tendroit voulu pour faire ] compter les télés et lev(T le droit, les firent passer sans rien | dire; mais moi et /es trois fils de la senora de Xavier el d'autres compaiç^nons nous courinnes a[)rès eux et nous ramenâmes tout ce bétail à Xavier, et nous le nu'nies clans la cour de Vabhadid, Je levai aux bertçers le un pour ciiuf des trou[)eaux : il y avait trois cents télés de bétail pour la senora; mais puis, Pedro de Aybarr de Tudela, propriétaire du bétail, et Miy;uel de Afiues-It^-VicMix, cpii lui servit (riutercesseur^
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iiéi^iK'ièrent rt lraiisi;;;èrt»ii( avec la sefiora. Je ne sais pas ce (|iii fut ré^lé.
Le petit récit qui va suivre d'un autre serviteur du palacioj Martin Ferez de Yessa, nous persuade que, des trois cents têtes de bétail, un petit nombre restèrent à Xavier :
L^aiiiiée qui suivit la morl du dorleur de Jassu, j'élais à Xavier; il passa un troupeau sans ((ue les herg^ers tissent aurnne dérlaratinn : on arrêta le troupeau, cpii fut (luintendo^ dans la rcuu* du salinier de Xavier. Depuis, Mi^^niel de Anues- It--V'ieiix avant interaVlc^ la senora de Xavier, veuve dudil diK-teiir, leur rendit tout c*e (|ui lui revenait du yw////o [iodo lo ifue le tuibia del quinto) excepté cinq aj^neaux ipi'elle retint; el à moi el à mes cojupa<^nons, t»lle nous en donna ini pour le iiiaiiîi^er entre nous; et de fait nous le nian^i^eàuies au iiioiiliii.
On était donc loin, au palacio ruiné de Xavier, en ]5:s09 de la splendeur et des joies des noces de Ana de Jassu en i5i;i; et la mère et les fils cependant durent, en 1020, jui^'er leur condition jneilleurc que celle des Jassu de Saint-Jean-Pied-de-Port, qui avaient espéré g*randir par le chemin des défaillances. Un Martin de Jassu, en loi/i, s'était mis aux ordres du vice-roi castillan pour provoquer à Finfidélîtë les populations ATltrapuertos; mais, en i5u), en 1020, le parti d'Henri de Navarre y devenait si puissant que les Jassu déserteurs de sa cause furent contraints de s'exiler; ils allèrent sVlablir à Mexico. De là, vini^i'l-cinci ans plus lard, ils écriront
aux Jassu de la Haute-Navarre, qui auront déjà reçu \ de Dieu et des hommes la récompense de leur fidé- j lité, pour les prier de diriger au loin sur eux quel- ] ques rayons de la ijloire du docteur de Jassu et de ] celle de ses aïeux,
CHAPITHE VI.
où l'on verra ce yUE firent en NAVARRE LES FILS UK MARLV DE AZPILCUETA PENDANT LA GUERRE ET jusqu'au départ de FRANÇOIS POUR PARIS.
A l'heure môme où Maria de Azpilcueta et ses fils essayaient vainemeut de résister aux injustes préieniions de leurs vassaux d'Idocin, on apprit, en Navarre, qu'un g^rand mouvement populaire, parti de Valence et de toute la région de l'Est, allait, comme une marée montante, envahissant l'Espagne tout entière. Bientôt, en l'ahsence de Charles, la Sainte^ Liyue des Communevos déconcerte, sur vingt points à la lois, les prévisions des gouvernants et rend leurs expédients impuissants. Après dix mois de lutte, ils sont réduits à désarmer la Navarre pour opposer aux Communevos les meilleures troupes de Castille, jusque-là occupées à Pampelune.
Les Jassu et tous les amis du prince Henri jugè-
I. Dofuiiieuls Pl sources, I. I, ch. xvi, xvii; t. Il, rh. xviii, xi.\.
rent qu^il fallait saisir au plus vile Toccasiou que la Providence semblait offrir de recouvrer la Navarre. Mig-uel et Juan, fils du docteur, Valenlin et Esteban, fils du jfisticia, se rencontrèrent sur lous les champs; de bataille : ce fut, de mai 1021 à février i524, Tacte suprême de leur fidélité. François n'était pas d'âge à les suivre; il demeura au palacio pour étudiefi consoler sa mère et, comme elle, prier.
Les émotions de la mère et du fils, dès les pre- ^ mières heures, on les entrevoit quand on Ht les lettres que Miguel de Anues-le-Vieux, parent et ami des Jassu, adressait alors de Sanguessa à un de ses neveux à Peralta. En voici quelques lignes :
ry mai lo'ii : Je vous fais savoir que les Français ont assiégé SaiiU-Jean-Pied-de-(^)r(, et avec une (elle tïirie, que la ville s'esl bientôt rendue à miser irordia. Il entre par le val de Roncal, par Mava et par San Juan une telle multitude (prelle ne se peut nonibrer. San$çuessa, Caseda, (iallipenzo se sont levés hier pour le roi don Enrique, ayant à leur tèlc Pedro de Navarra, fils du ;narérhal. Le sei^:neur duc de Najera a décampé de l^ampelune. Voilà donc la ville niahresse dVIIe-méme. L'armée française y sera demain, et Ton dit que les Fran(;ais n'auront pas à (piitler les éperons pour prendre la forteresse, et la chose parait sûre. Tout le royaume est déjà, comme les montai^nes, soulevé pour le roi don Enrique, et je ci'ois que le duc de Najera {)ourra rendre li^ràces à Dieu s'il arrive en (laslille. Plaise à Dieu (pie ces événements soient pour son service et pour le repos du royaume : nous avous déjà vu assez de malheurs, souffert assez de dis;^râces, pour cpie, s'il plaîl à Dieu, nous souhaitions de n'en pas voir davantay-e.
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2 1 mai : « Vous aurez su coininoiil l(\s (lasdllans, <Mif(*rnii\s dans la torl(T«»ss(» dt» l^ainpeluno, roniuHMi<;ai(Mit à (oui ner IcMir artillerie conlro la ville : les Français dressèrenl hientol la leur, à la barbe de la forteresse, el, rliose inerovable, chose que roii ose k peine dire, après six luMires (riMHlo^;e (pie dura le sîèfi^e, les Castillans se rendirent, demandant la vie. On ne voulait pas la leur donner; il fallut, pour les sauver, Tintervention du fils du inart^chal. Les Français vont maintenant sur Eslella. IJientôt, tout ce (pii est du royaume de Navarre sera pris. »
Ainsi Ton espérait à Xavier; mais hienUM, les choses chang-èreal de face, et dès lors Misfuel de Aâues termine toutes ses lettres par un cri, qui dut être aussi le cri quotidien du cœur de Maria de Azpîlcueta : a Plaise à Dieu nous envoyer l'angle de paix! »
Vaincus à Noaïn, les amis du prince Henri eurenl loiir revanche à Maya et a Fontarahie : ils sVinparèrenl de ces deux fortes places, au mois d'octobre, el s'y enfermèrent. Miguel et Juan, jusqu'au mois d'août 1022, veillent ou combattent à Maya el dans les montagnes voisines; Valentin et Esleban à Fontarabie. Esteban y mourut, et ce fut honneur et bonheur : on l'avait destiné à « chanter messe », mais les camps lui convenaient mieux que Tèglise.
11 y eut sûrement, d'octobre 1021 à juillet 1^22, échange de messages et de lettres entre Xavier el Maya; rien de cela ne nous est resté. Quelques débris de correspondances, surpris par des espions, aident seuls à mieux comprendre quelles anxiétés, quels ennuis remplirent de pari el d'aulre ces longs
mois. Nous les avons publiés ailleurs. C'est peu, mais le lecteur y saura discerner, du moins dans leurs grandes lig-nes ou Iraits principaux, les scènes du drame qui mit fin au royaume de Navarre. Du rastillo de Xavier, François et sa mère n'en détachèrent pas le regard ; outre Thonneur national, tous leurs intérêts humains étaient mis en question^ el, avant tout, les intérêts de leur cœur. On pouvait, d'une heure à l'autre, apprendre à Xavier la mort des meilleurs parents et amis, la mort du capitan Juan, la mort de Miguel, l'aîné de la maison. Il dut alors s'amasser dans l'âme de François des trésors de nobles sentiments, une large mesure de celte assurance au milieu des dangers, de cette facilité à s'émouvoir, à s'attendrir, à s'éprendre, à s'enthousiasmer, et de tant d'autres richesses naturelles que la grâce de Dieu n'eut ensuite qu'à transformer, à compénétrer, pour que François de Xavier devînt un des plus charmants et des plus admirables types de la sainteté.
Quand l'heure du suprême combat fut venue, au commencement de juillet i522, Miguel, qui ne pouvait s'attendre qu'à mourir avec le capitan Jayme Velaz et les autres vaillants enfermés à Maya, fit recommander au prince Henri les intérêts de tous les siens. On lui répondit :
Don Saiicho dr Ycssa al noble ij niuy mngnifico senor el se/lor de Xabler, mi xenor :
.l'ai reçu la lethv cpie XnWi' Aferrecl m'écrit t^i c<'lle qui est (l(»stiné(» î\ M. de Saint-André : j'v vois, seiïor, combien est
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grand le roiirai^e que Voire Merced a dans le cœur; il me reiBeten mémoire rantiqn'e mai^iianimité du Scipioii romain. jCertes, la détermination que vous avez j)rise, de ronrert avec Son Jayme Velaz et ces autres ;i^entilshomnies de notre pays et li^a^l^e, vous procurera aussi n^rande çi^loire que jamais nation rn put conquérir; la forteresse, d'ailleurs, étant bonne et bien munie d'approvisionnements et surtout de nobles cœurs, elle tiendra, j'espère.
Ce soir même, j'ai adressé par la poste au Roi et au sefior Afmirante^ la lettre ipu» Votre Merred m'a écrite et celle (|ue vous écrivez à M. de Saint-André; ils seront sûrement heureu.v d'apprendre que deux si notables personnalises sont à Maya avec si belle compam^nie. Quant au secours, je vous h» promets aussi hâté qu'il sera besoin.
Le sefior Victor de Mauléon est venu ici, et il a donné sur sa conduite au seiior de Saint-André des explications qui ont satisfait : on lui laisse la liberté d'a^fir à son «^ré et de servir on dans la forteresse ou dans les monta^i^nes.
La première chose à faire, ce me semble, c'est de lever mille Navarrais dans ces monta^'ues avec leurs capitaines.
Que Votre Merced s'assure éy^alement que le sefior capitnn wni frère et la bande qu'il mène ne s'endormiront pas.
Ma femme et ma fille baisent les mains de Votre Merced : leurs prières et leurs larmes ne cesseront de solliciter pour vous la victoire auprès de Xotre-Seia^neur...
Seiiçneur de Xavier, j'ai vi^iiw vos lettres, et par elles je rois l'affection que vous avez au service du Roi ; je vous donne ma parole que j'ai communiqué au Roi et à YAlniirante les eff res que vous m'avez écrites. J'es[)ère en Dieu que vous en inrez bonne réponse et telle que vous en soyez content. Je rous donne avis que M. le maréchal de Châtillon sera, lundi Ml mardi, à A<i|niiz. Il vient accompagné. .res[)ère en Dieu (pie
les Espag-iiols ne ramèneront pas d'artillerie à Pampehine. Tontefois, je vous prie de me faire savoir nouvelles de pardelà.
Quant à votre frère el à ses compaji^nons, je m'occuperai i d'eux et ferai qu'ils soient bien récompensés.
Sur ce, que Dieu vous donne ce que vous désirez. j
Ecrit de Bayonne, ii juillet.
Tout votre, ^
Santandres*.
L'heure des récompenses était encore bien loin. . Maya fui emporté d'assaut le 19 juillet, malgré Théroïsme des assiégés, et Miguel emprisonné, avec Jayme Velaz el cinq autres, dans la forteresse de Pampelune. Jayme el son fils Louis y moururent peu de jours après, el le tour de Miguel serait sans doute venu bientôt si les prières de doua Maria et de François ne Teussent délivré. Il faut rendre au vice-roi Miranda celte justice que, fidèle à sa parole, il n'omit rien pour garder à ses prisonniers la vie sauve ; au lendemain de la prise de Maya, Sanlandrès lui avait écrit :
Vous avez fait prisonnier Jayme Velaz et un ii^entilhomme qui s'a[)pelle le seii^neur de Xavier : faites-nuu savoir par le retour du trompette ce que vous demandez de rachat, et je vous renverrai. Ils sont hommes de «guerre; ils ont fait leur
I. Nous (ievons siïçnalpr ici iiiio notable erreur à corriiç'er dans notre premier volume «le Documents /tonneau. r pour la vie de saint François lie Xavier.
Ayant à tort jujçc rpie les défenseurs de Maya étaient entrés dans la forteresse dès le mois de juillet 1521, nous crûmes devoir dater de juillet i52i les lettres citées aux passes ao'i-'^o^, qui ne portent que la date du mois. Elles sont <le juillet i5'22.
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devoir, cVst-à-dire bien servi lo roi mon seiy^iieur. O sont là, seit^iieur conUe, clioses cpie vous compriMiez inieMix que je ne
sais les ecnre.
Miranda répondit :
Ils auront la vie sauve...; j'ai érrit à ce pro|)Os h Sa Majesté. J'ol)serve seulement que ces prisonniers sont les sujets de l'Empereur, notre seiçneur; h Son Altesse de dis[)oser d'eux comme il lui plair.i, ce que je leur ai promis demeurant sauf.
Mirandci écrivait lettres sur lettres a l'Empereur pour lui redire : « J'ai donné ma parole que ces prisonniers auraient la vie sauve » : aucune réponse n'était encore venue à la fin d'octobre. Dieu entendit les gémissements de la mère et du frère de Miguel : — Un chroniqueur de ce temps, le licencié Dicjg'o Ramirez de Abalos, termine ainsi la relation manuscrite des événements de i522, qu'il adresse à Charles-Quint :
Le seiftçneur de Xavier fut lui aussi emprisonné dans la forteresse de Pampelune; mais, un soir, il sortit passant au milieu des gardiens, sans qu'ils le r^in'dn\ivdsseni {se salio por entre todos, sin mirar en e//o) : il se sauva, j^râce aux larmes et aux prières de sa noble mère (se salvo par Uujrimas y ornciones de su noble madré). Il eut, à cette èpocpu», de «grandes traverses à supporter. Il était fils du fameux docteur ch» Jassu, du conseil royal, un sur et vrai serviteur de ces rois de Navarre, et, par sa mère, il desceiulait du lii»'na;çe des Aznar d'Araicon.
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Nul doute qu\iu sortir de la forteresse, Migfuel ne se soit hâté d'c-^ller à Xavier embrasser Dofia Maria et Francisco; mais, cela fait, il dut se hâter plus encore de gagner la frontière pour s'enfernner dans la seule place qui restât au pouvoir des Navarrais, Fontarabie : le capitaine Juan de Aspilcueta, son frère, et Valentin de Jassu, son cousin germain, Tv attendaient. Il fallut, à Xavier, pleurer et prier pour eux sans repos, car « une sentence, passée à Télal de chose jugée, les condamnait aux peines de mort corporelle et de confiscation de biens », et la mort était d'ailleurs pour eux le péril de chaque jour sur les remparts de la forteresse.
L'heure parut bonne à beaucoup d'autres pour se déclarer serviteurs des nouveaux maîtres : tel, et des plus hauts, s'empressa d'écrire h Gharles-Quinl, qui passait en Navarre :
A rheiire nu^me où je sus la bienheureuse venue de Sa Majesté en st»s siens royaumes, je vouhis partir pour hii baiser les mains, et je l'eusse fait si ma santc^ me Pertt permis; Dieu m'est témoin que les jours (|ui me restent de vie je voudrais les employer au service de Votre Majesté.
Un si grand obligé des anciens rois eût pu se montrer moins humble : sa lettre a pour date le i5 août i522. Elle n'est pas du maréchal de Navarre, que Gharles-Ouint laissa mourir h Simancas, trois
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mois plus lard; elle n'est pas de son fils Pedro, qui bientôt, à Fontarabie, avec le fils du docteur de Jassu, aura l'honneur de faire capituler Charles-Quint.
On pouvait, il est vrai, à la fin de 1622, on eût pu même, à la fin de l'année précédente, se soumettre sans déshonneur au rég-ime castillan : ainsi pensait le docteur Navarro, qui ne cessa d'exhorter les siens a reconnaître l'autorité des nouveaux souverains; lui-même nous l'apprend :
Dès les premières années qni suivirent la conquête, j'étais dans ees sentiments. Des lumières qui venaient, je crois, du bon esprit, me persuadaient que la France allait à sa ruine : ceux qui voulurent bien m'écouter alors dissertant sur cette question furent du même avis (pie moi; je citerai le maréchal de Navarre et son frère François, et je concluais qu'il était de leur devoir de chrétiens et de Xavarrais, conforme même aux plus vrais intérêts de Jean d'AIbret ou de ses héritiers, (pTils profitassent de la première occasion pour rentrer dans leurs pays. J'y rentrai moi-même, après avoir refusé en France rl'lKmorables charités qui m'y étaient offertes, et, par mon exemple et mes raisonnements, je parvins (ce ne fut pas sans sueurs) à convaincre ceux des miens qui s'étaient attachés à la cause des d'Albret qu'ils pouvaient, en conscience, tenir pour juste l'occupation de la Navarre et se mettre au service des rois catholiques, afin d'avoir [)art à leurs bonnes g^râces. Je leur rappelais que, non seulement de parole, mais de fait, j'avais été connue eux du parti de Jean d'Albret, et qu'ils me voyaient cependant rentrer en Espa/a^ne, sans tenir compte des offres de la France et sans que le Roi catholique m'attinlt par aucune faveur. Ceci les frappa plus que tout le reste*, et ils se laissèrent persuader.
La persuasion n'était pas encore telle qu'elle désarmât, à Fontarabie, les parents et amis du docteur, et il est bien permis de les féliciter de lui avoir fait encore attendre la récompense de ses sueurs : Luimême n'est pas loin de les en féliciter quand il écrit :
Oui, je suis heureux d'è(re issu de (*es races demeurées célèbres par leur fidélité. A la suite du maréchal de Navarre, les Azpilcuela, les Jaure4i^uiçar sacrifièrent leur fortune pour «garder la foi jurée. Sans condamner les autres, je suis fier des miens.
Il y eut un ^rand pardon le i5 décembre i523; mais entre ceux que Charles-Quint jugea devoir être maintenus sous le coup des peines de mort et de confiscation, il désigne expressément « Don Pedro « de Navarra, fils du maréchal, Frances de Ezpeleta, « Miguel de Xavier, duquel, dit-on, fut Xavier, Juan « de Azpilcueta, frère dudit Miguel de Xavier, Juan « de Olloqui, duquel, dit-on, fut Olloqui, Martin de « Jassu, Juan de Jassu, Esteban de Jassu, Valentin « de Jassu, etc. »
Ceux-là mêmes, l'Empereur-roi dut enfin se résigner à les pardonner^ car on ne pouvait autrement s^emparer de Fontarabie où ils tenaient en échec, depuis près de deux ans, les forces de la Castllle : ils avaient fait, pour sauver l'honneur de leur maison et de leur pays, plus que Thonneur ne demandait. L'acte de capitulation est du 19 février i524- Au nom du Roi, le comte de Miranda garantit au seigneur de Xavier la jouissance des biens et droits de ses aïeux; il «"arantit à Juan, à Valentin do Jassu et aux autres
DERNIERS JOURS EN NAVARRE (ib2i-ib2o). 93
(le prochaines mercedes royales. En retour, Pedro de Navarra fera en sorte que la ville de Fontarabie soit remise aux mains de Sa Majesté dans les huit jours.
Il est notable qu'entre les restitutions que l'on promet de faire « au seig^neur de Ghabier » se trouve « la possession du termino del Real telle que l'avait eue son père. »
Le 29 avril de la même année, Charles-Quint confirma la capitulation signée en son nom par Miranda; mais, à cette date, depuis déjà deux mois, Miguel et Juan avaient rejoint Dona Maria, leur mère, et leur frère Francisco au palacio de Xavier.
Cependant les mercedes promises se firent toujours attendre; les droits acquis eux-mêmes ne furent pas de longtemps restitués : on avRil pardonné ; il resterait maintenant à rendre des services et à conquérir des récompenses.
Le jour même du |)ardon, le 29 avril 1624, à Burgos, en conseil du Roi, on décide que satisfaction sera donnée aux réclamations de Maria de Azpilcueta ; mais, sept mois plus tard, le 9 décembre, à ses instances nouvelles on répond : c( Prouvez d'abord par en(iuéte (jue vous êtes fille légitime de Martin de Azpilcueta, l'ancien Alcayde de Montréal, et aussi femme légitime du docleur.et conseiller royal Juan de Jassu. » Le procès est fait : le marquis de Falces, le seigneur de Kssayn et d'autres affirment, avec serment, que ce dont les juges de Pampelune demandent la |)reuve est de notoriété publique dans toute la Navarre. Il n^Qn faudra pas moins attendre
jusqu'au 19 septembre 1525 pour obtenir un jujj^emenl ainsi conçu : •
Nous tenons le procureur fiscal pour dis[)ensé tle payer à Maria de Azpilcuela les sommes qu'elle réclame en verlu d'anciennes Lettres royales.
Quant aux dommaifes faits à la casa de Xavier et à la tour d'Azpilcueta, nous coudanuions le dit procureur fiscal à payer à ladite Maria de Azpilcueta la somme de mille ducats.
Le procureur fiscal approuve la première partie de la sentence; quant à la seconde partie, il proteste et fait appel.
Dix ans plus tard, le 17 juin i535, rien n'est encore paye. Il faudra attendre jusqu'en i55o. A celte date, le 25 mai, Isabel de Goni, veuve de Miguel de Xavier, donnera au trésorier royal quittance des mille ducats promis, trente ans auparavant, à Maria de Azpilcueta, pour les dommages de la démolition du cas^ tillo de Xavier faite en 1517.
Les bergers de Roncal et certains habitants de Sanguessa avaient acquis bien des droits à Xavier, de i52i à i52^. Maria de Azpilcueta, en une requête du 10 mai i525, raconte entr'autres choses :
Un jour de iTiii, Joan Oclioa et Miuçuel de Julia, arnit^s, allèreiil à la foret de Xavier, et ils y coupèrent vini^t-dcux chênes verts ({ui valaient bien chacun un ducat d'or. Les cardes de Xavier ayant voulu s y opposer, Joau et Miguel les nienacèreiit de leurs armes et proférèrent contre la senora de Xavier d'atroces injures.
Malii^ré les protestations d(» ladite senora, durant ces der-
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ilières années de I roubles e! de «guerres, don Joan l^eriz, don Joaii de Çaliala et d'anlres on( lahonré des terres, propriélés de ladite seiîora, el y onl semé du (^-rain, planté des vij^nes. I^es herfi^ers de Koneal, ont, ces années dernières, refusé dr payer le droit de [lassa^j^e de leurs troupeaux, mené ces troupeaux par des chemins interdits, e! même ohtemi du (Conseil royal cprinhibition Ml faite 'k ladite sefiora de Xavier d'empéclier d'aucune manière le passaj^e desdits troupeaux sur ses terres ; d'où est résulté et résultera pour ladite senora un ^-rand préjudice; car ces troupeaux sont si considérables qu'ils oui vile foulé ou dévoré tous les pâtura^^i-es où ils s'arrêtent.
Le Conseil royal voulut bien, le 23 octobre 1525, rapporter les Lettres d'inhibition par lui indilmenl concédées aux bergers de Roncal. Ce fut le capitan Juan qui, au nom de sa mère, plaida cette juste cause et put la gagner.
On attendra pour faire bon visage aux Xavier que la domination castillane soit inébranlablement assise. Le 20 décembre i526, Miguel, pour la première fois, sera honoré d'un signe de bienveillance : on lui accordera pour les trois années réunies, i524, i525 «'t 1026, une gratification de 5o livres. En i53o, le Trésor s'ouvrira encore pour dédommager l'héritier de Juan de Jassu, et, dans sa main tendue, le trésorier de l'Empereur-roi déposera encore 5o livres. Si la fidélité ne coûtait rien, elle serait perle moins rare.
Les nouveaux maîtres de la Navarre finirent cependant par comprendre ce que valait cette perle quand ils eurent vu à Tcéuvre, et les hommes prodig-uesde leurs serments, et ceux (jui s'en étaient mon-
très si avares. Ici encore, écoulons le docteur Martin de Azpilcueta :
Parlant des Azpilcuela, des Jaureçiiiçar, des Xavier, Ferdinand le Catholiqne disait :
(( Qnand cenx-là in'anront juré fidélité, je n*aurai pas à « appréhender leurs défaillances. » L'espoir de Ferdinand n'a j pas été trompé; et voici qu'à l'heure même où j'écris ceci, le sei|5fneur d'Azpilcueta y Xavier, vicomte de Zolina, à la tëlc des montagnards de Roucevaux, est chars;^é par le Roi de corder la frontière eutre Navarre et Béarn, tandis que le seiçnew de Janreçuiçar ou Bazlan, honoré pour cela d'un acosiamier^ l« royal perpétuel, défend de ce colé rEspai»;ue contre toute ^^^^ vasion des huguenots de France.
Mais quand le docteur Navarro écrivait ces lign ^' à Rome, en 1078, Juan de Jassu était mort depur '* plus d'un demi-siècle; Mig'uel, le capitan Juan, ^^ capitan Valentin Pavaient suivi dans la tombe, et \W^ n'avaient pas eux-mêmes, avant d'y descendre, pleî-^ nement recueilli le fruit d'une ancienne fidélité et de nouveaux services. Maria de Azpilcueta et François, son dernier fils, avaient di*i, comme eux, accepter les ' suites d'actes délibérés et voulus devant Dieu : leur foi y vit sans doute la meilleure récompense d'un devoir accompli, et peut-être que dans les plans de la Providence, la jjrospérilé amoindrie de la famille entrait comme condition nécessaire de la sanctification de François.
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A la date du pardon de ses frères, Francisco était près d'achever sa dix-huitième année. Que fit-il, du mois de février ioi[\ au mois d'octobre 1025, c'està-dire pendant les deux années scolaires qui le séparaient de ses premières éludes à l'Université de Paris? Etudia-t-il la philosophie à Pampelune après avoir, quelques mois, suivi le cours des humanités à Saniruessa? Troublé dans ses travaux d'écolier par le bruit des g-uerres et les si sfraves préoccupations de sa famille, se bornc'i-t-il aux humanités et à la rhétorique dans les écoles soit de Sanguessa, soit de It^ampelune, ou tour à tour dans les écoles de la viUe eldans celles de la cité?
Les écoles ne manquèrent jamais à Pampelune, et aujourd'hui encore, dans la maison cjui fut ancienfl^menl maison de Guillerma de Atondo et du docteur son fils, on montre la chambre de François et jusqu'à la [ilanchette de l'alcôve, sur laquelle le lal>orienx écolier posait sa lampe |)our continuer, clil-on, de lire ou d'écrire avant de s'endormir ou dés le premier réveil. Tel des vice-rois de Navarre saluera plus tard celte maison |)Our honorer le séjour qii\y aurait fait saint François de Xavier étudiant. D'autre part, on montre à Sang*uessa la maison (aujourd'hui maison Paris) où François enfant aurait été logé quand il étudiait dans cette ville. Nul doute, d'ailleurs, qu'fi cette époque Sani^-uossa n'eut de flo-
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rissanles écoles. Dès Tannée i443, le roi Jean II avait môme défendu qu'aucune autre école du même ordre fi\t établie dans la nierîndad.
Les registres de l'église de Santa Maria de Sanguessa fournissent la preuve que le collèg-e {el EstU" dio) de la ville prospérait, en i545, sous la direction du bénéficier Damian de Ardanaz et du bachelier Alonso de Quinlana. En un local distinct, Martin de Liedena enseignait aux enfants les éléments des let- j très, et de ces classes inférieures les écoliers pas- j saient au collège ou Estudio maijov. j
L'importance de cet Estudio maijov nous est enfin ^ révélée par don Pedro de Montréal, abad de San- \ tiago de Sanguessa, don Joan Frances, bénéficier de j Santa Maria, et don Martin de Ustarroz, bénéficier de l'église de Casseda, vieillards dont le témoignage j personnel et les témoignages ([u'ils allèguent nous j font remonter au temps de la jeunesse de François ]
et au delà, jusques à Tan 1482. Ils disent i |
Le collè;^e de San^:ijessa fut toujours [H)urvu d'excellenis \
maîtres et réf)é(iteurs. La ville ouvrait des concours et les
})ré(endaiils aux ehaires veiiaieut de loiu. Eutr'autres professeurs dis(iiiij;^u«»s que Tou v a vus, ou peut nommer le bachelier Quiulaua, le licencié Caup, Prau(;ais, le licencié Ochagabia, le licencié liurrefe, le licencié Hernaut et son fils surnoannc Esclarino, elc. (Iliaque niahre avait des répétiteurs. \
Il y avait au collè^-e, tous les jours, classes de grammaire, d'humanités, d(* rhétori([ue et de dialecticpie. On n'enseignait |)as les facultés supérieures, parce que le collé«j^e n'avait pas droit de conférer des i^rades; ceux qui y prétendaient allaient aux Univ(»rsités, comme à celle de Hu(»sca. J'ai ce|)endant vu,
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ol)serv(* ici \). Pedro Mondeal, un Doiiiiiiicain, le P. A^^uillar, eiiseiirner la philosophie, el nu Kraiiriscain, le 1^. Auricana, ensei^^iUT la lhéolo4ç-ie. Dans les riasses de helles-Iedres, le irrtîc éiait enseigné eoinine le latin.
Les lëmoios ajoutent à ce tableau des études qui se faisaient à Sanguessa, et qui s'y font encore de leur temps, la description du collège, de ses grandes salles, de la vaste salle qui est au-devant; ils parlent des nombreuses et excellentes pensions où les étudiants qui viennent, qui affluent, et de bien loin à Sangnessa, trouvent logement, nourriture, paternelle surveillance; ils exposent les ressources de la ville pour la piété dans ses quatre églises paroissiales et ses quatre couvents, et enfin les agréments, les charmes des rives de TAragon, etc.
Peut-être le lecteur, à la lumière de tous les faits déjà connus, inclinera-t-il à penser que François, s'il étudia quelque temps hors du palacio et de Vabbadia de Xavier, étudia plutôt à Sanguessa qu'à Pampelune : à quoi la chambre, l'alcôve et la planchette de Pampelune ne font sûrement pas difficulté pour (|ui les a pu considérer de près. Rien, d'ailleurs, n'empêche d'admettre que François enfant, adolescenl, jeune homme n'ait suivi tel ou tel cours, étudié dans telle ou telle école à l'occasion d'un séjour ou d'un passage à Pampelune.
Du reste, que François eiH ou non achevé les humanités et la rhétorique, et qu'il vécût ou à Pampelune, ou à Sanguessa, ou à Xavier, il devait trouver, en i525, le loisir de s'occuper, comme faisaient Juai!
et Mig'uel, des affaires courantes de la famille, el un acte de cette année nous le montre employé à des démarches pour lesquelles, en de meilleurs temps, on eût payé un procureur.
Ecoutons d'abord Mig*uel de Xavier :
De temps iinméinorial, dit-il, il y a à Biirs^iiete, tout contre le villaçe, près du chemiu dit De baxo del lugar, et sur le ru» Ansoy, appelé aussi rio mayor, \\\\ moulin qui appartint autrefois à la couronne de Navarre. Les rois, par lettres de i4î>2 périodiquement confirmées, en firent don à Martin de Erro e! à ses descendants. Plus tard, il f'nt donné à don (jlraciaii de Ripalda. Peu après, en loiS, (iracian de Ripalda, d'abord dépossédé du moulin entier, parvint à s'en faire attribuer la moitié. Enfin, dernièrement, moi, Mi^y^uel de Xavier, j'ai, par justes titres, ac^piis le moulin de moitié avec Martin de Ayanz,
Le lecteur entendra mieux maintenant Pacte qui suit :
I/an lô-iô, le r'^''' jour de février, en la inlla du Burço de Koncesvalles, en présence de moi, notaire, et des témoins plus bas écrits, sVst constitué personnellement Francisco de Jasso, procnreur, à ce qu'il a dit, de la noble seîîora de Xahierr, sa mère; — leqnel a arrenlé el donné par voie d'arreutement nn demi-monlin qne la dite seilora de Xabierr a et qu'il lui appartient avoir dans la dite vilhi, — savoir est à Johanot de Orbavcela, charpentier, nesino de la dite villa, pour le temps et (»space d(* qmitre ans continus et de suite, en conimenyanl l'année au H) janvier dernier passé, — pour le prix, chaque année, de dix nihires (12 boisseaux le ca/iic) de froment, — à })aver le jour de la Sainl-Marlin, ou, à la place du froment, sa juste valeur, en la fornu* el manière cpi'il esl accoutumé
de payer les rentes, dans les moulins de Pampehine, et aux conditions et modifications que pourraient introduire les donneurs à ferme des moulins de Pampelune. — El de même, lesdils Francisco de Jasso e( Joliaiu)t se sont ol)litj:(^s et ont [>romis leurs fois (env^aiçé leurs paroles) de tenir, observer et ^•arder, — le premier, de maintenir valide ledit arrentement, durant le temps de quatre aniu»es, comme il est dit, avec les conditions sus-énoncées, — et le second, é«^alement, de les accomplir et de restituer, en propriétt^ et possession, ledit moulin à ladite Senora de Xabierr ou sur son commandement, accompli ledit temps, sous peine de cent Horins d'or, à rt^partir, s'il arrivait que la peine fût eiu*ourue; renon(;ant pour cela à leurs fueros^ et ohlii^eant, l'un, les biens de la constituante et ledit Johanot les siens.
Et là même, à l'instant, ledit Francisco, — à titre de procureur qu'il a dit être, — a donné possession actuelle et réelle audit Johanot de Orbayceta dudit demi-moulin, avec les cérémonies accoutumées.
De tout ce dessus ils m'ont prié, moi notaire soussigné, d<* recevoir acte, étant présents pour témoins Martin del Bursi^o, de Roncevaux, bourrelier, et Johanot, de Roncevaux, forgeron, tous deux vezinos de ladite villa.
Francisco de Roncesv allés, notaire.
« La juste valeur » des dix cahices de froment du moulin de Burguete fut-elle annuellement employée à payer tout ou partie de la pension de Francisco, au collège de Sainte-Barbe, à Paris, nous Tignorons; mais la famille ne pouvait se trouver que dans la gêne en un temps où des sentences judiciaires lui interdisaient la levée de ses plus légitimes rentes, comme était le droit perçu, h Xavier, sur les
troupeaux qui en Iraversaîenl et ravageaient les terres. L'acte de février i525 prouve, du moins, que François n'avait pas, comme on le croyait, commencé d'étudier à Paris en octobre i524; on sait, d'ailleurs, qu'il était à Sainte-Barbe durant Tannée scolaire i526. Ce fut donc au commencement de septembre i525 que François dit adieu à sa mère et prit, avec d'autres étudiants navarrais, le chemin de la France, pour arriver k Paris, au plus tard, à la Saint-Rémi (i®' octobre), jour de l'ouverture des cours de l'Université. Le départ de François dut bien coûter à Maria de Azpilcueta; mais Dieu lui laissait l'espérance de revoir à Xavier ce Benjamin de la maison, qu'elle ne reverra cependant qu'au ciel.
CHAPITRE VII
COMMENT FBANÇOIS DE XAVIER VKCUT A l/UNIVERSITK DE PARIS AVANT d'y AVOIR CONNU INÏGO DE LOYOLA.
(Ortohro iriî»,") — Oclohn» ir»î^<)M
On sait que le Paris du seizième siècle était divise en trois i^^rands quartiers, savoir : la Ville^ VUniver^ site et la Cité. Le moindre de ces quartiers pour retendue, V Université y comprenait dans son enceinte tous les collèj^es et les plus anciens couvents. Les collèges, qui n'avaient pas tous la même importance et n'étaient pas tous soumis aux mêmes statuts par leurs fondateurs, varièrent aussi pour le nombre, selon les temps : il y en avait plus de cinquante en i525. On sait enfin que V Université des écoles comprenait quatre Facultés^ savoir : la Théoloiç**ie, le Droit canon la Médecine et les Arts, et que, en dehors des cours faits en certains collèg-es de fondalion privée, il y avait des classes, des cours communs ou publics.
I. Documents et sources, t. I, ch. xvjii, xix, xx; l. II, ch. xix, x\.
Le collège de Sainle-Barbe n'était pas, à vrai dire, fondé en 1^25; il ne le fut qne trente et un ans plus lard :
Ce n'était, en lo'if), qu'nne maison privée appartenant à plusieurs particuliers, les(piels néanmoins rappliquaient à usa^^e de collège, y mettant principal et ré^^^ents pour Tinstruction de la jeunesse, lesquels réç^ents ils licenciaient quand bon leur semblait, nVtanl obli4i['és de continuer l'exercice dans leur dite maison.
• Ainsi parle le P. de Breul, relig*ieux de Saint- Germain-des-Prés, qui avait vu le collègue Sainte- Barbe dès ces premiers temps. Alors et plus tard, le collège eut quelques boursiers, quatre desquels élaient jeunes enfants à qui l'on concédait dix ans d'étude pour arriver à la maîtrise es arts. Les autres écoliers, pensionnaires, caméristes ou martinets, suivaient les lois communes des collèges et de l'Université.
Pour en donner une idée, nous résumerons ici les statuts du collège du Mans, fondé en i526 :
i^es écoliers trouveroni, dans la maison même, d'habiles maftres afin qu'ils n'aient pas occasion de vajîfabonder et de perdre le temps en cherchant des maîtres eu d'autres collèio^es. Les boursiers et autres écoli(»rs de la maison iront modestt*ment vêtus, sans cultiver la chevelure. Il n'v a, pour le moment, au colléy^e (pie trente-six chambres, sans compter la cave, la cuisine, la ^^rande salle couinuine, la chapelle, les celliers et les classes où se fout les 1(m;ous publiques de pliîlosophie et de ;çrammain».
Les douze boursiers ue pouvant occuper toutes les chnm-
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bres (puisqu'une même chambre doit réunir quatre boursiers, à moins qu'ils ne fussent i^radués), on recevra au collèj^e d'autres écoliers, soit à titre de portionistes et camérisies, soit à titre de rnméristes seulement. Les premiers payeront annuellement pour la chambre 3o sols tournois, les autres 20 sols. Les martinets (les externes) donneront au collèiçe T) sols par an, à moins que le principal et le procureur n'en ordonnassent autrement.
Si le boursier ne sait pas, quand il arrive, les rudiments de la grammaire, on lui concède sept ans au plus d'étude clans la maison pour atteindre jusqu'à la maîtrise es arts; lequel temps passé, s'il n'est promu A la maftrise, il perd sa bourse.
Promu à la maîtrise es arts, il a quatre mois pour faire choix entre les autres Facidtés, savoir : de droit, de médecine et de théologie. Le choix une fois fait, on ne pourra changer. Au boursier qui se détermine pour l'étude du droit, on donne sept ans de bourse pour se faire licencier en droit; s'il choisit la médecine, sept ans pour atteindre au doctorat. Enfin, il aura treize ans pour obtenir le doctorat en théologie. Quant au baccalauréat, dans ces Facultés comme dans celle des Arts, on suivra les usages de l'Université.
Il sert de beaucoup au maître es arts pour se perfectionner dans la grammaire, les humanités et les arts de faire quelque temps office de régent. L'expérience a appris que l'on s'applaudit dans les villes d'avoir pour régents des écoles des maîtres es arts qui ont fait, à Paris, apprentissage de régence clans les collèges de l'Université. Si donc un l)oursier de notre collège, a|)rès avoir été gradué maître è^ arts, voulait régenter en un collège de l'U^niversité, il le pourra, moyennant autorisation du principal de n!)tre collège. En ce cas, il n'y aura plus le logement , mais il jouira d'une demi-bourse, et si, après trois ans et demi de régence — temps maximum
qui lui sera accordé — il veut passer aux études dans Fuiie des trois Facultés de droit, niédeciue ou théoIoe;'ie, il aura de nouveau dans le présent collèi^e loi^enient et bourse eutim [)our étudier le temps ci-dessus uuucpié, à la condition cependant qu'il fera, dans notre collecte, une classe de «i^ranunaire ou de philosophie.
Dans le collèaj-e, on ne [)arlera que latin.
Il est interdit aux portionistes d'avoir ou donner A niaui^er ou à boire en leurs chambres, sauf le cas de maladie, el encore excepté le cas, pcmr une ou deux fois Tan, où tiii compatriote de passai^^e à Paris les visiterait. Seul, le principal pourra avoir des portionistes; il d(»vra cependant mander avec les boursiers, ou du moins assister aux repas pour le bon ordre et le bon service. Tous les autres (si ce nV.st peutêtre qu'il se rencontrât un écolier fils de prince ou «'v^pie) mans^eront au réfectoire conunun.
Nul ne pourra découcher : le boursier non çradué qui le ferait aura, pour la première fois, les verç^es dans la classe; pour la seconde fois, il sera châtié dans la salle, comme il est d'usaçe en l'Université de Paris.
Nul des portionistes ou boursiers ne sortira seid. Avec permission, il scH'tira en com[>a;ciii<' ^l<* celui qu'on lui aura désifci^né. Personne n'usera d'épée, ni de bâton d'attaque (inoasintts). Toute chanson déshonnéte est interdite dans la maison.
Deux fois l'an, on lient chapitre auquel assistent, le principal, le procureur et les Ixuirsiers. On peut v inviter les ré;jfents. Lecture (»st faite des statuts, et chacun peut y dénoncer les fautes et défauts des particidiers.
Le règlement (lu coilèi^-e de Sainte-Barbe, en 1025, ne différait si'iremenl pas, pour la substance, de celui du Mans en i526. Qtiant aux usages de TUnî-
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versilé relatifs aux promotions, les voici tels qu'on les pratiquait au seizième siècle :
Avant d'être admis à la classe de logique, l'écolier subit un examen sur la grammaire, la rhétorique, la langue grecque et la métrique. Après deux ans au moins d'études philosophiques, on peut être admis à subir l'examen du baccalauréat. L'examen se fait, pour chaque candidat, dans l'école de sa nation. Il y avait, rue du Fouarre, quatre anciennes écoles publiques se partageant les écoliers de l'Université qui y voulaient étudier, suivant leurs nationalités, toutes ramenées aux quatre dénominations de : France y Picardie y Normandie ^ Allemagne. Ces dénominations étaient purement conventionnelles. Ainsi, les étudiants d'Espagne, de Navarre, de Savoie étaient de la nation de France, et aussi les étudiants d'Italie, d'Egypte, de Syrie... Les étudiants anglais étaient de la nation d'Allemagne, etc.
Une année écoulée depuis le baccalauréat (si ce grade est obtenu après deux ans seulement d'étude), il faut, pour obtenir la licence, soutenir deux examens : un privé, in camerisj suivi d'un acte quod^ libetarium dans l'église Saint-Julien, et un examen public soutenu soit dans l'église Notre-Dame, soit dans l'église Sainte-Geneviève. Des examinateurs des quatre nations y prennent part avec leurs chanceliers.
Si le candidat réussit, la Faculté des arts s'assemble aux Mathurins où l'admission à la licence est proclamée. Après quoi, le chancelier de la Faculté des Arts assigne un autre jour d'assemblée aux Ma-
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ihurins ; tous s'y rendent en costume de cérémonie. Le candidat admis y reçoit son diplôme, avec la bénédiction apostolique donnée par le chancelier, et, dès ce jour, le litre de licencié lui est acquis.
Restait la Maîtrise. Pour être fait maître {rnagistrari) ou recevoir le bonnet (biretari)^ il fallait aussi que les trois ans et demi d'études fussent achevés. Le licencié n'avait qu'à demander à son maîtrerég'ent que, à tel jour, dont on laissait le choix au postulant, le bonnet mag*istral lui fut délivré. On s'assemblait, et, en séance publique, le rnaîtrei*ég-ent du licencié ou le bedeau demandait aux maîtres es arts là présents : Placet ne vobis talent^ licentiatum^ bivvetavi? On répondait : Placet, et le maître-régent donnait le bonnet avec les formules accoutumées. Du placet des maîtres, l'assemblée était connue sous le nom de Placet.
Le maître es arts ainsi admis n'était cependant qu'un maître d'ordre inférieur, appelé mar/ister no^ vus. Le maître es arts par excellence est le maître^ régent. Qui voulait ce titre et les privilèges des régents devait solliciter une régence, soit auprès de sa nation assemblée, soit auprès des régents de sa nation réunis en assemblée privée. A l'occasion, une chaire vacante était donnée au candidat. Les maîtres es arts non régents n'étaient invités qu'aux assemblées générales de la Faculté.
La Maîtrise était, pour les arts, ce qu'est le doctoral dans les trois autres Facultés.
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Déjà, le lecteur a quasi sous les yeux loule la vie de François à Paris comme éludianl, et, pour achever d'en mettre les mouvements en lumière, il suffit d'njouter quelques dates. Arrivé donc à Paris, à la Saint-Rémi de i525, François employa la première année scolaire à revoir la grammaire, la rhétorique, la langue grecque, la poésie, et il subit avec honneur un examen sur ces matières.
Le r*^ octobre de Tannée suivante i526, il commença son cours de philosophie, et, après trois ans et demi d'étude, il fut, le i5 mars i53o, promu au grade de licencié es arts; après quoi, il alla, pour s'exercer au grand art d'enseigner, donner des leçons de philosophie au collège de Beauvais, l'un des principaux de l'Université, sans préjudice de Tétude de la théologie, à laquelle il s'appliqua jusqu'au jour où il quilta Paris, le if) novembre i536.
Venons maintenant à sa vie plus intime.
A peine François était installé au collège Sainle- Barbe, dans une chambre de /jortionistes ou de simples caméristeSj que Dieu parut s'empresser de lui envoyer un ange visible en la personne du berger savoyard Pierre Le Fèvre :
J*ailai à Paris (an rollèi^r Saiiilr-liarlx») Tan i^i."). .ravais dix-nruf ans. Je prie Dieu de me roiiserver le souvenir reconnaissant des bienfaits dont il m'a ii^ratifié dès mon arrivée
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à Paris. Je» iiiels en })remièn» li<i;^iie la 4i;fràc<* d'avoir ou un inahir toi (\\u* Juan Pena, el d'avoir trouvé dans la diaiiihir (l(» son collè;;<% où jr Fus inslallé, si bonne sociclé : j'eniciids parler surtout de Maflre Kran(;ois de Xavier, (|ui est de h (iOrnpavjnie de Jésus.
Ainsi parle, dans son Mémorial , le bienheureux Pierre Le Fèvre. Avec plus de raison, François aurait pu voir un insijfne bienfait de Dieu dans la « bonne société » de Pierre, car, loin de la vig-ilance et des conseils de sa mère, François eût peut-être avant longtemps perdu son Ame à Paris, si son compagnon de chambre ne l'avait détourné des mauvais chemins où d'autres l'engageaient.
Apôtre des Indes depuis trois ans, François s'arrêta à San Tome, près de Meliapour. Or, le chapelain du sanctuaire vénéré, (|ui s'édifia grandement des vertus de François, écrivait plus tard, entre autres choses :
Au cours de nos entretiens fanùliers, il arriva au P. Maître François de nu* raconter diverses choses de sa vie depuis Tenfann» juscprà ee temps : en quel pays il était né, quels l'urenf son père et sa mère, à (pu'l Aî^e il était allé à Paris, ce (|ui lui était advenu dans rett<» ville, et, à propos de la vie que menaient les écoliers de son collè^^e, il me dit : « Ils étaient livrés à la débauche, et notre maître comme eux. Bien des l'ois, la nuit, ils sortaient <lu collège et ils m^unenaienl avec eux, le maîtn» s'y tnMivant; mais je fus saisi d*urie telle appréhension d<* contracter les chancres dont je voyais atteints et les écoliers et le maître, (pu* j(» n'osai jamais me comporter comme cmix. Cette crainte me soutint \\\\ an ou deux, jusqu*à ce qu(* le maîtn» mourut de ces maladies hont(Mises et qu'il
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lions arriva un niaftre chaste el verUieux, de (|iii je suivis les hons exemples; de sorte que jamais, jus(|u*à ee jour, je n'eus (le telles acc^intanees {niinra.,. ronhecera mniher), » Maftre Pran(;ois me dit cela en confidence intime, sans ombre de vanité, ainsi que beaucoup d'autres choses qu'il serait inutile de ilélailler.
Entre ces autres clioses que François dit au chapelain de San Tome, on peut mettre les confidences relatives à la salutaire action des exemples et des leçons de Pierre Le Fèvre. I7n ami commun de Pierre et de François, lui aussi étudiant de TUniversité et camëriste de Sainte-Barbe, Simon Rodrijfuez, écrit en effet : « Grâces aux soins du zélé et de Tamitié d'iiligfo de Loyola et de Pierre Le Févre, François de Xavier, laissant là sa vie précédente, en mena une meilleure »; mais Inigo de Loyola n'ayant connu François qu'à la fin de Tannée 1029, alors (fu'il s'était déjà éloig-né du mal, il faut attribuer au zèle et à l'amitié de Pierre ce premier service rendu ^ l'ànie de François : Inig'o de Loyola enjfag'era dans la meilleure des vies celui que Pierre Le Fèvre dégagea d'une vie mauvaise ou périlleuse. François ne l'oubliera jamais, et, plus tard, aux heures des plus grands périls, au plus fort des tem- |)êtes, il invoquera d'abord, comme il le dit luimême, a l'âme bienheureuse de Pierre Le Fèvre. »
Tous les premiers biographes du Saint disent que François, en ce tem[)s, préoccupa les siens et qu'ils songèrent à le rappeler en Navarre. Les étudiants navarrais ne manquaient pas à Paris ; Maria de Az-
pilcueta ne put donc ig*norer long^temps le péril où se trouvait Tâme de son fils, et le chef de la famille, Miguel, dans la situation précaire où l'avaient mis les derniers événements, aimait sûrement mieux voir François à Técole du capitan Juan ou du capitan Valentin que de payer à Paris les frais de ses études et de ses amusements. Ici viennent à leur place quelquesJîHg'nes du procès de béatification.
Don Fermin Gruzat, vicaire de Santa Maria de Xavier :
Il y a quatorze ans (iGoo), Fray Beiiilo Ollta, prieur de San Salvador de Leyre, me montra une lettre qu'il avait tirée d'une armoire du vicomte de Zolina, seigneur de Xavier, et me dit qu'elle était d'une sœur de François Xavier, religieuse au monastère de Sainte-Claire de Gandie. Ladite sœur écrivait au docteur Jasso, du conseil de Navarre, lequel avait dessein de ne pas soutenir ou eni(aft»^er son tils dans la carrière des études : « Ne faites pas cela ; bien au contraire, favorisez les études de mon frère François; car j'ai la certitude qu'il doit devenir v^rand serviteur de Dieu et une colonne de TÉ^'lise. » Je tiens d'ailleurs dudil P. Ollta el des seift^cneurs de Xavier que celle relii^ieuse fut elle-même ijrande servante d«-' Dieu, femme de vertus e( sainteté éminenles. I^a lettre dont je parle, je l'ai lue et tenue en mes mains, dans le rastillo même de Xavier, et je la rendis au dit P. Ollta.
Fray Benito de Ollta, prieur de San Salvador de Leyre :
Les parents de François (son père ou Mi;;uel son frère) ayant le projet de le rappeler des études à la maison, faute de ressources {por faliti (h luriendd), sœur Madalena de Xavier
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leur adressa mi<* lettre dans la(|iielle elle les encourageait el les persuadait de ne pas se lasser de pourvoir aux études de Frain;ois, parce qu'elle avait en Dieu Tespérance (|ue Fran(;ois devait être une colonne de son Ei^lise {hnvia de ser una columna de su hjlesia).
Sœur Madalena fut «grande servante de Dieu, et elle est, aujourd'hui encore, tenue pour telle au monasti^re de Gandie. Après la mort de Madalena, Tabhesse d«» (landie écrivit à ce sujet ; elle parlait non seulement des vertus, mais encore des miracles de sœur Madalena.
Tout ce dessus, je le sais pour avoir lu deux lettres où les choses étaient loiitçuement exposées. Ces lettres, je les vis d*abord aux mains de Don Léon (iarro v Xavier. Avant la mort dudit vicomte don Léon et depuis sa mort, j'ai eu les dites lettres et ses autres papiers en mon pouvoir. Je les ai lî.-us rendus, el je ne sais ce que Ton a fait des deux lettres.
Le lecteur aura compris que Fray I3enito de Ollla avail raison" de dire, avec moins d'assurance que n^availfait Don Fermin Cruzal, que la lettre de sœur Madalena était adressée au docteur de Jassu. Ce furent évidemment la mère et le frère aîné de François qui reçurent Tavis de sœur Madalena et le mirent à profit. François ne dut pas ignorer, à Paris, les espérances de Madalena, et nul doute que la sainte abbesse de Gandie et Doua Maria n'aient eu aussi belle part que Pierre Le Fèvre et Ig-nace de Loyola au retour de François dans la voie du bien et aux ascensions de son âme vers Dieu.
Du i***^ octobre i525 au i5 novembre loSii, c'està-dire pendant onze années, François vécut à Paris sans jamais revoir la Navarre ni s'éloigner yuère de
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la grande ville. Une de ses lettres de loSo ne nous laissera pas de doute à ce sujet. Paris fut donc pour lui comme une seconde patrie, et bientôt tout ce qui intéressait les Parisiens l'intéressa lui-même. Il était, d'ailleurs, Français de cœur, comme il l'était de nom, les destinées de sa famille et les siennes propres n'ayant pas été depuis longftemps séparées des destinées de la France. Navarre et France c'était, pour les Jassu, une même chose, un même amour : c'est dire comme il s'émut, avec les Parisiens et tous les Français, tant que François P' demeura le captif de Charles-Quint; la part joyeuse qu'il prit aux solennelles actions de g-râces du mois d'avril iSaG pour sa délivrance; aux fêtes de son entrée à Paris le i3 avril 1027; comme il s'indig'na à la nouvelle de la profanation d'une statue de Notre-Dame dans la rue des Rosiers, le dernier jour de mai 1628, et pleura avec tout le peuple quand il vit, le 12 juin, François 1**' faire à la Mère de Dieu une royale réparation d'honneur. Que d'autres événements de celte période, sans parler des incidents quotidiens de la vie universitaire, impressionnaient le cœur ardent et noble de P^'rançois! Avec quelle émotion, par exemple, ne dut-il pas revoir à Paris, d'avril à décembre 1527, le jeune Henri de Navarre, son roi, maintenant détrôné et sortant des prisons de Pavie? Henri était né à Sang-uessa moins de trois ans avant que François naquît à Xavier, et bien des fois sans doute, jeune enfant, mené par son père en une des résidences royales et présenté au futur héritier de Jean d^41bret, François avait dès Tabord charmé le prince,
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comme dès l'abord il charmait tous les autres. Quoi qu'il en soit de ces conjectures, François ne vit pas^ Henri à Paris sans attendrissement. Charles-Quint n'avait pas fait de l'ing-ratilude la condition du pardon, el François savait trop bien que Don Juan son |)ère, et Doila Maria sa mère, et tous ses aïeux ne lui eussent jamais pardonné une Infidélité de cœur aux anciens rois de la Navarre.
Une émotion cependant les dominait toutes alors,
el dans son àme, et dans Fâme de Pierre Le Fèvre :
ensemble ils suivaient avec une application anxieuse
^ tous les mouvements du serpent de l'hérésie, qui
allait déroulant cauleleusement ses anneaux dans
(ons les quartiers de la grande ville et jusque dans
le quartier de l'Université, tout en dissimulant sa
télé venimeuse. François, il nous le dira lui-même,
dut à Initfo de Loyola d'avoir évité les morsures de
la bête.
Si les nouvelles qui vinrent à François du pays natal et de la parenté lui donnèrent des joies, ce ne furent guère que des joies comme il les faut aux chrétiens, c'est-à-dire tempérées de quelque tristesse.
Le peu de justice que le nouveau conseil royal daigna accorder, vers la fin de l'année i525, à la veuve de l'ancien président ne lui profila guère; car, dès le mois de juin i52(>, elle dut, avec son fils Miguel, constituer procureur qui soutînt, h Pampe-
lune, rinleriïiinable procès contre les berg-ers de Roncal ou plutôt contre leurs injustes maîtres.
Dégoûtée de ce monde, Dona Maria se souvenait mieux de ceux qui l'avaient précédée en uq monde Hïeilleur. Le lo mai 1627, à Pampelune :
Les membres du chapitre du couvent des Dominicains d'une par!, et maftre Die^jo de Jassu, docteur en sacrée théoloscie, «•xéculeur testamentaire du docteur de Jassu, sei^^neur, quand vivait, de Xavier, et mandataire de doua Maria de Azpilcueta, sefiora dudit Xavier, passent un accord au sujet de la chapellenie perpétuelle fondée par Arnalt Periz de Jassu et Guillerma de Atondo, en leur vivant seigneurs de Idocin. On fixe les jours de six nu*sses à chanter pour les nu>rts et on confirme la fondation de la messe quotidienne dans la chapelle de Saint-Pierre, martyr. Le docteur Die^^o sY*n*5'ai;:e à faire les pavements convenus, au nom de Doua Maria.
Mig-uel et Juan, frères de Francisco, et V'alenlin, son cousin germain, s'étaient empressés, l'annexion de la Navarre à la Gastille ime fois devenue un fait irréparable, de suivre les conseils du docleur Navarro et de reprendre au service des nouveaux souverains les traditions de leurs aïeux : il leur fut dès lors possible de contracter d'honorables alliances.
Le capitan Valentin avait déjà, en i5â6, plus de quarante ans : il se montra sage en épousant, cette année même, une veuve riche et de noble maison, Maria Cruzat. Née en 1487, mariée d'abord à Tauditeur des comptes D, Anton de Ag*uerre, Maria Cruzat, veuve depuis l'année 1022, touchait à la quarantaine lorsqti'elle épousa Valentin de Jassu. Dès lors,
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on vil le capilan activement occupé à relever l'honneur et la fortune des Jassu de Panipelune que son frère aîné Juan avait jusque-là compromis : il paye les dettes de son père et les dettes de Juan ; il se fait attribuer par le Conseil de Navarre une rente de rÉlat, en dédommagement des péages perdus de Saint-Palais et de Garriz ; il acquitte les sommes promises à ses sœurs dans leurs conventions matrimoniales; il reconstruit ou restaure les paiacios de Salues et de Gazolaz ; il agrandit et embellit la maison du Justicia Pedro, de la rue de la Navarreria; il fait d'habiles placements, il achète de nouvelles terres, il plante des vignes, et bientôt l'ancien capitan est un des plus riches ciucladanos de Pampelune.
Maria de Azpilcueta cherchait pour son fds Miguel une digne compagne; Dieu la lui donna en 1527 • ^^ fut Isabel de Goili y Peralta, fdle du seigneur de Tirapu et des paiacios de Goni et de Salinas de Oro. Isabel était nièce du célèbre Rémi de Goni, docteur in utroqne des Universités de Cahors et de Toulouse, conseiller des rois de Navarre, vicaire général de Tévêquede Pampelune (cardinal d'Albret), et enfin grand dignitaire du chapitre cathédral. Isabel alliait encore les Xavier aux Garro, aux Gurpide, aux Ayanz, et elle ne les tirait pas du milieu de la fidélité où leur cœur aimait à vivre. Les Goni, eux aussi, avaient eu besoin de pardon, et dans l'acte même du 29 avril 1024, où Gharles-Quint usait de clémence à l'égard des Xavier, Tempereur disait : « Nous pardonnons aussi à Martin de Goni et an docteur Ramiro de Goni. »
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Saint Michel Archang-e fut toujours, on s'en souvient, le patron du castillo de Xavier et de ses habitants; or, l'alliance avec les Gofii rattachait le Xavier à saint Michel par un lien nouveau. Plus d'une fois, sans doute, Francisco enfant entendit sa mère lui raconter l'hisloire du chevalier Juan Garcia de Gofii, et voici que Thistoire qui avait charmé son imagination et son cœur d'enfant devenait pour lui comme une légende et une tradition de famille : il ne put que s'en réjouir.
Dieu bénil aussi l'union du capitaine Juan de .Vzpilcueta, qui fut conclue l'année d'après i528. Juan épousa la fille et unique héritière du seigneur de Sotes et Aoz^ Don Gonzalo de Arbizu. De part el d'autre, les parents applaudirent. Maria, la mère du capitaine, le dota de mille ducats en vue d'un mariage si avantageux, et l'acte suivant prouve assez de quel œil le vit le père de la mariée :
Moi, Gonçalo de Arbizu, seigneur de Sotes e( Aoz, considérant le peu de forces qui me restent, je veux disposer de mes biens. I^our ce, ayant éijj^ard anx nombreux, i^^irands et atçréables services cpie vons, Jnana de Arbizu, ma fille unique, m^e de mon légitime mariage avec Catalina de Sarria, m'avez rendus et me rendez continuellement, chaque jour; vu aussi qu'avee mon ex[)resse permission et conformément à ma volonté, vons avez épousé, en secondes noces, le capitaine Jnan de Azpilcueta, je fais donation à vons, ma fille, en faveur dudit mariage, de toute mon hacienda, de mes maisons* palacios, seigneuries, prééminences, etc., tels que je les possède à présent au royaume de Navarre, afin que, dès aujourd'hui, vous en disposiez à votre ;^ré.
PRK.MIKUKS ANNKKS A PARIS (1525-1520). 119
François nous parlera hientôl des largesses qui lui venaient de Obanos, où résidaient le capitaine Juan et sa compagne. Juana fut donc pour François comme une seconde mère; elle aura aussi la joie de recevoir, en i535, saint Ignace dans son palacioj et tels passages de son testament, dix ans plus tard, autoriseront à penser que Juana mita profit la visite du Saint pour grandir elle-môme devant Dieu.
On ne lira pas non plus le testament de Juana de Arbizu sans demeurer persuadé que Juan de Azpilcueta mérita Taffection qu'elle lui témoigne. Juan fut, en effet, un homme de grand mérite. Sa vaillance de soldat, singulière, même en ce tenips, ne put qu'être alliée à d'autres qualités. Le docteur Navarro, qui le connut bien, met en relief cet aspect de l'âme du capitan. Après avoir dit : (c Le spectacle d'un combat de taureaux et de toreadores n'est pas digne d'hommes de cœur », il poursuit :
A ce propos, je me srMivieiis d'une parole du capitan Juan de Azpilcueta y Xavier, frère du très célèbre Francisco de Xavier, un des onze qui donnèrent coniniencemenl à la Conipai^nie de Jésus, si illustrée au loin par la fécondité de ses œuvres. Tous deux, à leur manière, furent soldats, et Juan ne mania pas avec moins de vaillance le i^laive corporel que Francisco le ly^laive spirituel. Or, ce capitan Juan ne voulut jamais assister à des courses de taureaux, et quand on lui en demandait la raison, il n'avait (prune réponse : « Là, disaitil, on apprend et Ton s'accoutume, non pas k attaquer l'ennemi, ou du moins à l'attendre, mais A le fuir. »
Nous retrouverons encore Juan, le digne frère de François, et celui que François aima le plus.
Du Béarn, en ce même temps, venaient à François des nouvelles aussi tristes qu'liumîliantes de ses cousins g'ermains Juan de Olloqui et Juan de Jassu. Tandis que, dans leur pays, au milieu de leur parenté, Migfuel de Xavier, le capitan Juan et le capitan Valentin accomplissaient des devoirs que la conscience autant que l'humaine sagesse imposait, le fils aîné du Jiisticia et le fils aîné de Margparita de Jassu les oubliaient, les violaient gravement sur le sol étranger de France. Ce n'est pas à leurs exemples que l'Eglise doit l'Apôtre des Indes. Francisco ne pul ignorer l'inconduite de ses deux cousins, et il ne manqua certainement pas à leur égard au devoir de bon parent, qu'il sut si bien remplir, à Paris, auprès d'un autre égaré. Nous le verrons bientôt, n'écoutant que son bon cœur et sa foi, courir l'espace de trente-quatre lieues à la poursuite d'un neveu de qui il n'espérait rien de bon. Comment douter qu'il n'ait, plus d'une fois, écrit à Juan de Olloqui, écrit à Juan de Jassu, et ne les ait suppliés de s'arrêter dans leurs voies mauvaises, et pour l'honneur de leur nom, et pour le salut de leur âme?
A la dale du pardon du i5 décembre i523, l'héritier de Margarita de Jassu et des Olloqui avait trentesix ans; il pouvait donc, s'il eut, lui aussi, profité du pardon du 29 avril 1624, contracter en Navarre une noble alliance et y perpétuer le nom, les vertus et la gloire humaine des Olloqui ses aïeux. Il eut le tort de ne le point faire et de malverser ^ en Béarn ou dans le pays basque. Plus tard, importuné par les supplications de sa mt^re, de ses sœurs, des
fois s^irtii Of^ Jra3i<?-. . ^*s -rj^^ « -t..:?^,! t-. mère, quart-r^ jidainï* £i- / nif HaLirij. •- ^""v.?».i.. maîsde&iLk* ê^iimntfi. Jt- -hod lêar- /*?- i*- ttc.:.;?:-^ el une r»w- iiii>rî itjrBtt^ :i -^ »*»- i^ r-:tf- -<.: r. ... selon le> î:«i*' ^'••njiiiiiiret n^^r^na*^. t^ •»*-jf-4"s-: '>^ de Diea-
pire enc^:*?*^ Wirri* l'frrc «* ffr?Tif- xi-!:':i -^i T,»». lui Iaiss>2i2j1 -irutt^ -^uisiute. um* iî iiirr-ijT- s.- *^t;î^ toujours à VTii" i*'»ir ^ssmin*^. ^ 'n— iii-nt- -^ 1020, fil ai4atxib«ii- a "^ai-miii d- -'sî^^ï o- i »t>. -^-^ droiXs k VhérTLHsn lan-n**- J t^i^-u m m^nt^Mw en i52K avoc Tarnif^ rnuii-^ui»*. -• ••! e -i fuu:^ t-^ rues de PjLai}««JUit^.. m "«-f cf 'iist-h s a |,,„,, puis, rentra «ei: îifan^. i '••^aïOî aiiuiî- ; •'■tb*-:.. lantôl à «^laie^iiiK. tv»r m*^ .Tiutiii ci* •'nn-j. o- i it j] eut un fil* -el un*^ iUh-. !•*• iiir iU:»i.-u iimmii • ;fiJie, Florela. vi^oian uiu^ "Ul-l l r-tn iti-i h; ,- -^^ puler aux fiiJe*» d*- Murn P-?-ur o^ ri*— •••', t V^ ^.j ^ de Jassu, aa î*e«rii**L' iii*-iii* d*^ XiT-.-»-, "^n-t... ,^^ des Jassu el d*- GcL.Jfniii j* A vii:... ?..>, .-.»,' potence se dreiwmi f^ .".«l i -r^m >h :..,:.. -* ..-^..^ voleur le fiJs uulqwr -i^ Fj -r^-fc. h- :t^;;:^f;< ;^, /w.^ rîlîer du Jastiria ii^ P*iujif..:L.^ : i::,si sc-^ :^rn,;v:^< le roman coirnDerj'>? hx^ Ma^^* Pfrlr ,io H^^H*n\
Maria de .\zpilruelâ fijl. -rj > voit, }ve:^ oî^ .i:^^ j de crier à ses fils, dès i'ann^ uV-ô : N'imiîo; jvîv le fils de voire oncle Pe.Jn..: Avei^ raison, oa k% xv eWe criail à Francisco : « Onittez Paris, rf\loso«Mulo; a Xavier! >»
Mais voîci que Francisco, en 1629, digne ami du bienheureux Pierre Le Fèvre, ne donnait plus à sa mère que des joies. Madalena, sa sainte fille de Gandie, était là d'ailleurs poiir lui redire : « J*ai la certitude que mon frère François doit devenir g^rand serviteur de Dieu et une colonne de TE^plise. » Dofia Maria pouvait mourir : elle partit, en effet, de ce monde au mois de juillet 1529, et alla au ciel recevoir la re^compense de ses vertus et recueillir le fruit de tant de douleurs et d'ennuis chrétiennement supportés.
A Paris, Dieu n'oubliera pas Francisco. luig'O de Loyola s'achemine déjà vers le collège Sainte-Barbe; eu la personne du Saint, Dieu fera retrouver au fils de Juan de Jassu et de Maria de Azpilcueta tout ce qu'il a perdu.
CHAPITRE VIII
LKS DERNIERES ANNEES DU SEJOUR DE FRANÇOIS DE XAVIER A l'uNIVERSITÉ DE PARIS.
(Octobre iT»9.ç). — Novembre I^)30^)
En l'aniif^c 1^)29, Ifii^^o de Loyola vint sVtablir av«*c nous, ol dans la même chambrée que nous, au collette de Sainte- Barbe; il se proposait de commencer le cours des Arts à In Sainl-Rémi. Maître Xavier sVtait d'abord chargée de lui donner des le^'ons; mais. Dieu le voulant, ce soin me demeura confié.
Ainsi parle le bienheureux Pieri*e Le FYvre dans son Mémorial.
Dieu n'amenait pas, en effet, Inig'o de Loyola à Sainte-Barbe pour y <^tre le disciple, mais pour y être le maître de François Xavier, et cet office, le Saint Texerça avec la saiçesse , la discrétion , la constance, la bonne jarrâce, tout l'ensemble de (|ualîtés humaines et de dons célestes qui Faisaient de
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lui rhomme le plus apte à conquérir les âmes. Le travail dura plus de trois ans, et ce que Ton en sait, peu de mots suffisent à le dire. A tous les rêves de çloire humaine de Francisco, Iilig'o répondit : (( Que sert à rhomme de g'ag-ner l'univers s'il perd son Ame? » Quand Francisco eut besoin d'argent, Inig'o délicatement lui fit part des aunnônes qu'il recueillait, à Paris, en Flandre, en Ang-lelerre, ou qui lui venaient d'Espag-ne, pour lui, ses compag-nons, ses amis, tous les écoliers pauvres; enfin, Inig'o cherchait et trouvait le secret d'amener et de ramener des auditeurs autour de la chaire de philosophie de Francisco, au collège de Beauvais. Si Ton ajoute à cela que Francisco avait sous les yeux, dans la personne dMnigo, un gentilhomme d'aussi grande maison que la sienne, à qui la gloire avait plus qu'îi lui souri, et qui méprisait la gloire; que ce grand zélateur de la seule gloire de Dieu sollicitait jour et nuit la miséricorde, en faveur de l'âme de Francisco, autant ou plus que le pouvait faire, à Gandie, sa sœur Madalena; qu'il veillait comme l'eiii fait Maria de Azpilcueta afin d'éloigner de Francisco toute compagnie dangereuse pour sa foi ou ses mœurs, — et qu'enfin l'heure venue, en i634, il jela et maintint, durant trente jours, dans le creuset des Exercices spirituels, l'âme généreuse de Francisco, — on aura l'histoire entière de sa conversion, telle que nous la racontent, d'après les dires des témoins-^ primitifs, les historiens ou biographes de l'Apôtre! des Indes.
Nous n'y saurions rien ajouter si ce n'est quelques
taits personnels à François ou louchant de près à sa vie, qui, s'ils n'éclairenl pas le travail même d'ifiig-o, aident à mieux voir quelles difficultés il eut a vaincre et quel succès couronna cet apostolique labeur.
La pleine conquête de Tàme de François était encore à faire en i53o, en i53i; loin de se déprendre, en eftet, de la gloire humaine, le fils de tant d'illustres aïeux s'attachait d'autant plus à ses rêves que tout et Dieu lui-même travaillaient à les dissiper. Ne voyait-il pas s'évanouir aux yeux du monde toute l'illustration des Jassu, des Athondo, des Azpilcueta, des Xavier? Mig-uel, sur qui elle rayonnait davantage, n'était plus qu'une ombre des Xavier, des Jassu d'autrefois; que pourrait donc jamais être un pauvre cadet de ces maisons déchues?
François écouta, croyons-nous, ces impressions, «jue rendaient plus vives la mort de sa mère et le sentiment de la solitude où celte mort le laissait, lorsque le mardi i3 février i53i il adressa à ses amis de Navarre prière et mandat de lui procurer un titre authentique de sa noblesse. De tous les biens de ce moi^e, il ne lui restait que le sang- de ses veines et so|{ nom, avec Tardent désir de restituer en sa personne, à ce nom, à ce sang*, tous les dehors d'hon-
fcur ([u'ils avaient hier et dont il ne leur restait
[uasi plus de trace. Le titre qu'il sollicitait lui lienllrait lieu d'hérilag-e et lui remettrait, quand il le
voudrait, sous les yeux, la réelle existence de son
trésor, sa noblesse.
D'autre part, de toutes les dig-nités auxquelles son
ambition pourrait prétendre, seules les dig-nités de
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l'Eglise ii'élalenl pas encore pour lui inaccessibles; enfanl, il n'en avait pas désiré d'autres, et de fortes études, la science unie à la noblesse, pouvaient lui en rendre l'accès facile. Il alla donc, accompagné dt deux écoliers du collègue Sainte-Barbe, ses compatriotes, chez un des notaires de sa nation^ Ini^ro bidron de Ce^sfania, et le notaire écrivit :
(loiis(itiié jR'rs()iiiielleiiini( If Uvs iiolile Franijois d«» Jassii \ Xavier, maître es arts, clerc du diocèse de Painpelune, fils li^ t>:itiine du docteur don .luan de .lasso el de doiia Maria tir Azpilcueta, qui fui sei^ueuresse de Xavier...; lequel iioiunir ses procureurs 1res noble Mii»'uel de Xavier, seiiçiieur de Ih casd et lieu de Xavier, et Juan de Azpilcueta, capi'lnn^ ses frères, et Carlos de Larrîiva, Juan de Jacca, Mi^-iiel de Veniniendi, Joan Martinez de Leçaqua, à la fin de provoquer information sur son ori^^ine, descendance et noblesse, vu qu'il procède, en droite li^j^ne, de père, aïeul et parents et prédt^ cesseurs de ceux-ci tous nobles, hijosdahjo et personnes fort prééminentes, si^^nalées et connues dans le royauixie de Navarre, et d'obtenir sur ce lettres testimoniales.
La réponse se fera attendre, et peut-être François lui-même, écoutant des conseils meilleurs, en arrêta l'expédition; mais l'acte du i3 février i53ï nous r^^ vêle les mouvements de l'Ame de Téludiant, à celle date précise. L'âme de Pierre Le Fèvre était alors pliiV élevée que celle de François Xavier, mais elle n'avaif pas atteint les liauteurs où elle devait bientôt s'élever à la suite d'Ijfnace, et nous retrouvons l'âme de François quand Pierre Le Fèvre nous manifeste ainsi la sienne :
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.ravais Tespril perpéUiellenieiit obscurci ou (rouble ()ar dos s4>ufHcs (l'ambitiou. Tantùl, dans mes rêves d'avenir, j'oplais pour la uiédeciue, (auto( pour (a jurisprudeiu'e, laiilol pour une ré^;euce de collège. Un jour, je voulais être docteur eu lliéolo*»-ie; uu autre jour, je trouvais mieux de demeurer clerc sans «j^rade. Je voidus même, eu un temps, me faire uu)imî : ainsi des impressions ou des affections diverses dominaient lour à tour en moi.
Ki ailleurs, sans cesser de parler de lui-même, il parle aussi de Fran^;ois, quand il écrit à des écoliers de la Compag-nie de «lésus, réunis à Paris, au collèg*e des Lombards :
Votre condition est bien meilleure <pu* la nôtre, ou du moins la mienne; vous ne vous êtes lancés dans ce stade des études qu'après avoir vu et déterminé le but auquel vous vouliez arriver, par le droit chemin d'une intentit)n ramenée à l'ordre. Vous ne possédez pas moins les vrais moyens d'acquérir la science et vous savez de plus à quelle fin ultérieure vous aboutirez, une fois la science acrpiise. Nous n'avions, nous, ni la saine intelligence du principe, ni connaissance de la véritable fin...; nous faisions, au contraire, de la fin le moyen et du moyen la fin. Une autre de nos disgrâces, la mienne du moins, — et elle était bien scrande, — la voici : iu)us ne pensions pas que la Croix de Jésus-C^.hrist méritât d^avoir place ni au commencement, ni au milieu, ni à la fin.
Voih\ bien Tâme de Xavier; il manquait aux deux écoliers la science des Exercices d'Ignace; là ils connurent ie Principe; là ils se passionnèrent, non plus pour la gloire humaine, mais pour les humiliations de Jésus-Christ. En uh\'2j l'heure des Exercices
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iréliiil encore venue ni pour François, ni pour Pierre lui-même, au jugement d'Ignace. Pierre les Hl au commencement de Tannée i534i François après tous les autres, à la fin de celte même année aa pins j tôt.
Kn l7ûV^J François perdit une seconde mère, Tabliesse de Gandie, sa sœur. Le prieur de San Salvador <le Leyre nous disait : « Après la mort de Madalew do Jassn, la nouvelle abbesse écrivit; elle parlait non seulement des vertus, mais aussi des mirades de s(eur Madalena. » Cette lettre ne suivit pas de près la morl de sœur Madalena; elle est datée do ;io décembre \7A}\ ol adressée au P. Ladron de Xavier. Kn voici la Iraduclion littérale et complète :
M(Mi livs Krvrr«Mi(l IVm(», (;a M pour nuii nue ifrandeart»* soliition (Ml N«Hn'-S(*inn<Mir dr roiniahre Volrf Révérence** • <lf \i\ savoir laliarlirt* |)ar iiiic proche parenté à noire lii^v* iMMimisc t*l ani;<'li(|in* Mrn», s<nir Madalena de Jass<> y Xavi(M-, (|iii fui ahhrssc dr rrllr inaisoii (M y vint de si loin.ew sacrifianl pour raiiionr i\r rKpoux céleste sa pairie, ses )Uirrnls, srs IVrrcs, loiii t-r <|n'rllr possédait et pouvait csjiérer Sa fVrvrnr v pariil admirable, mais il est vrai aussi que Ne lrt>S('ii»iHMir Taftirail ri raiiiniail [lonr élre au milieu de ihm lin cxiMiiplairc d(» lonlr vcrlii ri sainteté. Votr«? Révérence siijcl de louer Dieu (pii lui a donné une tante vrainiei sainte; elh* excella dans la pralicpie de riiuinililé, de la cli rifé, de Toraisoiu de la doiireiir et du silence.
Certes, elle fut grandement humble notre Mère, et nous la vîmes toujours s'abaisser et se mépriser. Les bas offices lui étaient si chers que très souvent, au temps même où elle gouverna la maison, elle s'appliquait aux travaux des novices.
Sa charité se manifestait surtout à l'égard des malades. Tant que les charges de portière et d'abbesse ne le lui interdirent pas, elle employa quasi tous les temps libres de ses journées à laver avec soin le linge et les vêtements des sœurs âgées ou infirmes. Elle nettoyait ainsi jusqu'à six ou sept habits de laine chaque jour, non sans grande fatigue et véritable souffrance, car elle était assez petite et peu robuste; mais Tamour de Dieu lui rendait toute peine légère.
L'oraison fut son principal exercice : elle y employait absolument tout le temps, depuis minuit, où sonnent les Matines, jusqu'à six heures. Louer Dieu était le besoin de son cœur; aussi, allant par la maison, elle ne cessait de répéter le Gloria Patriy ou bien : Sit nomen Domini benedictum. Le soin, le souci de louer Dieu la réveillait souvent durant les quelques heures réservées au sommeil, et elle redisait des Gloria Patrie Gloria in excelsis Deo^ etc. Chaque jour elle parcourait, en les méditant, tous les mystères de la Passion et elle avait assigné à chacun de ces mystères un des endroits de la maison où elle devait passer, afin que la vue des objets extérieurs lui rappelât les mystères. C'était chose admirable à considérer que sa dévotion dans la prière. Portière et puis abbesse, elle trouvait dans ces offices bien des occasions de perdre le recueillement, l'attention à Dieu; et cependant nous la voyions, sortant du parloir, aller ou arriver au chœur tellement absorbée dans l'oraison , qu'on en demeurait saisi d'étonnement. Rien ne l'empêchait de se maintenir élevée au-dessus des choses terrestres; les relations avec les hommes ne la retiraient pas du milieu des anges, et elle traversait ainsi le monde sans qu'un grain de poussière mondaine adhérât à son âme.
L'expérience prouva plus d'une fois que les prii^res de sœur Madalena étaient puissantes auprès de Dieu ; telles personnes pour qui elle pria furent délivrées de maux , de châlimeuls dont la colère de Dieu les inena^*ait ; elle-mc^me communiqua ces secrets à une confidents intime.
Quant au silence, on peut dire qu'elle ne le rompait jamais, car on n'entendit jamais sortir de sa bouche une parole oiseuse, une parole plaisante ou faite pour exciter à rire; et quand il était nécessaire de parler, outre qu'elle se bornait strictement au nécessaire, elle parlait bas et sans s'écarter en rien de la modestie.
Avec toutes ses sœurs, elle se montrait tout à fait bénij^e et affable; rien qui prtt les offenser ou leur causer ennui; les moindres défauts en cette matière, elle les évitait comme elle eût fait pour des péchés graves et scandaleux.
Je ne veux pas vous laisser ignorer les deux principales tentations de l'Ennemi qu'elle eut à vaincre pendant son noviciat. La première fut une impression de tristesse et d'abattement. Elle, qui avait tant désiré notre genre de \îe, se sentit tout à coup rebutée par l'austérité du vêtement et du coucher; l'observance de nos règles lui semblait trop difficile. Mais la bonté de Dieu vint bientôt à son aide ; elle vit, en songe, une procession de religieuses, toutes vêtues de brocard cramoisi, moins deux dont la parure était bleue. Elle demanda ce qu'étaient ces religieuses, et il lui fut répondu : « Ce sont les Sœurs du couvent de Gandie déjà défuntes et celles qui vivent encore; ces riches parures sont la récompense de leur patience à supporter l'austérité de la règle. » Sœur Madalena demanda encore pourquoi deux des Sœurs étaient vêtues de bleu. On lui répondit : <( Ces deux-là furent mariées avant de venir au couvent. » Sœur Madalena, nouvellement arrivée, l'ignorait'; mais nous avions alors parmi les Sœurs deux veuves. Instruite par ce songe, la novice marcha plus allègrement dans le chemin que la rè^^le lui traçjail.
Le démon cependant s'efforça, par un autre artifice, de la décourager. Quelque fervente qu'elle fût, il échappait à Madalena de légères fautes, et sa ferveur même les grossissant à ses yeux, elle se disait tristement que la vie parfaite serait pour elle impossible. Or, au temps de ces ennuis, elle vit, en songe, un lieu charmant, une sorte de paradis où se trouvait Notre- Seigneur; mais c'était loin, et, pour y arriver, il fallait gravir une raide côte. Madalena, impatiente d'aller à Notre-Seigneur, s'efforçait de monter; elle n'y pouvait réussir. Un gracieux adolescent s'approcha, lui prit la main et l'aida à monter. Ce secours n'empêcha pas Madalena de tomber; mais l'Ange la soutenait, la relevait, et on avançait un peu. Venait ensuite un autre faux pas et une nouvelle assistance du bon Ange. Cela arriva tant de fois, que Madalena disait en son cœur : « Hélas ! « hélas ! je n'arriverai jamais avec toutes ces chutes. » Aussitôt l'Ange, répondant à sa pensée, lui dit : « Tomber et se « relever, ainsi l'on monte au ciel : Caiendo y leoantandose, « se va al cielo. » Dès lors, la tentation s'évanouit.
Un Père de notre Ordre, grand serviteur de Dieu, nous raconta qu'une sainte personne avait vu solennelle fête au ciel, le jour où l'âme de notre Mère y entra. Plaise à Dieu que, par son intercession, nous allions l'y rejoindre.
Je communique à Votre Révérence toutes ces choses comme biens qui lui appartiennent; elle sera joyeuse à la vue des bienfaits dont il plut à Notre-Seigneur de combler son épouse, et elle lui en rendra grâces. Je me recommande à ses saintes prières, désirant que Dieu la garde en sa grâce et son amour. Amen.
De Santa Clara de Candie, le 3o décembre i56i.
Indigne servante du Seigneur, Son Ana.
Le P. Juan de La Pena ajoute :
Dieu avait révélé à Sœur Madalena que sa mort serait ft»rt paisible, tandis que près d'elle une autre Sœur, appelée Sor Salvadora, mourait en de çrandes angoisses et douleurs; elle conjura Notre-Seigneur de changer la condition des deux, ei il lui fut répondu que sa prière était exaucée. La mort de l'autre parut un doux sommeil , mais la sainte Ahbesse eut à subir, jusqu'au dernier instant, les peines les plus cruelles; pas un de ses membres qui ne fût torturé. Elle g-arda cependant jusqu'au bout la plus parfaite sérénité de visaçe; mais il lui en coûta d'indicibles efforts. On observa, après sa mort, qu'elle avait mis sa langue en pièces dans les violences qu'elle s'était faites pour ne pas crier ^
I. Le confesseur du couvent de Gandie, D. José Llopis, composa^ au conomencemenl de ce siècle, les Chroniques du monastère. De c^, travail inédit, on peut tirer quelques détails de plus : le monastère aurait dû aux prièirs de Madalena d'être délivré pour toujours de répugnants animalcules (chiit" che^ y piojos) qui Tavaient infesté jusque-là, etc.
« Telle fut, telle est encore, disent les Chroniques, la vénération des religieux de Sainte-Claire de Gandie pour Sor Madalena de Jassu, que des reslfs mortels de tant de saintes âmes ({ui vécurent dans le monastère, on n'a conservé, pour les vénérer r>omme reliques, que ceux dq Sor Maria EIscarlata et ceux de Sor Madalena de Jassu. Ils sont enfermés en une châsse, dans le chœur, sous Timajçe de Noire-Dame del Balvarte. »
De patentes erreurs, semées dans les chapitres iv et x de la Chronique du confesseur, autorisent h. douter de IVxactitude de don José Llopis là où il date les faits racontés. Ainsi, par exemple, il veut que Madalena de Jassu ait reçu l'habit reliscieux de la main de Tabbesse Clara Berbejal, « qui gt>uvenia le monastère de Tan ifjio à Tan 1514 »; et, plus loin, il fait mourir Madalena en i533, « Ajçée de près de (piatre-vin^ts ans », alors, dit^il, que François, son frère, w étîût occupé à la conversion des infidèles. »
Madalena, Afi^fée de quatre-vini^ts ans en i533, serait née en ]453, sept ans avant sa mère; — elle serait passée, demoiselle de l'entourage d'Isabelle, au couvent de Santa Clara, six ans au moins après la mort de la reine et âgée d*au moins soixante ans.
Il peut èlre vrai cependant (jue l'abbesse Clara Berbejal ait donné l'habit à Madalena. Rien n'empêche, en effet, que Clara Berbejal ait exercé plusieurs fois avant ifno la charjçe d'abbesse au couvent de (landie, dont la fondation remontait à itfi'i.
Sœur Madalena de Jassu mourut le lundi 20 janvier i533. Du ciel, elle seconda l'action apostolique dMgnace; elle aussi, avec dona Maria et tous les saints aïeux, disait et redisait à François, dans l'intime du cœur : Que sert à rhomme de gagner runi" vers?... et (c la colonne de l'Eglise » annoncée à Madalena se dressa et s'affermit, sous les regards du ciel, à Sainte-Marie de Montmartre, le i5 août i534 •
Nous tous, écrit Pierre Le Fèvre, nous tous qui avions alors le même dessein, et qui d^ailleiirs, Maître François excepté, avions fait les Exercices, nous allâmes à Sainte-Marie de Montmartre et nous y fîmes le vœu de servir Dieu et de partir au jour marqué pour Jérusalem, laissant pour toujours nos parents, el ne prenant de nos biens que le viatique nécessaire. Nous décidâmes, de plus, qu'après notre retour de Jérusalem nous irions nous mettre sous l'obéissance du Pontife romain. Etaient présents à cette première réunion : Ignace, M® François Xavier, moi Le Fèvre, M*^ Nicolas Bobadilla, M« Jacques Laynez, M** Alphonse Salmeron, M* Simon Rodriguez. Claude Le Jay avait déjà le dessein arrêté de se joindre à nous, mais il n'était pas arrivé à Paris. Quant à M® Jean du Codray et à ' Paschase Broët, ils n'étaient pas encore pris.
Le II décembre de cette même anoée i534, Ana de Jassu, femme de Diego de Ezpeleta, seigneur de Veyre, écrivait de sa propre main les dernières volonlés de son mari et les siennes. Ils veulent être ensevelis dans l'église du glorieux San Milian el dans la chapelle qui est dédiée à la bienheureuse Vierge Notre-Dame. Ils fondent une messe de la Passion de Notre-Seigneur Jésus-Christ, à célébrer,
tous les vendredis, dans la hermita de Saint-Bernard, à Milagro, qu'ils ont fait rebâtir, etc. Ils recommandent à leurs deux sœurs et belles-sœurs, Catalina et Marg'arita de Ezpeleta, leurs enfants Migpuel, Diego, Francisca, Un des exécuteurs sera « le (( magnifique seigneur Miguei de Xavier, seigneur « de Xavier et de Azpilcueta. » Miguel de Ezpeleta hérite du majorai. Ce Miguel eut pour fils un admirable imitateur du zèle de François Xavier dans les Indes, Geronymo de Ezpeleta, qui ne signera jamais que Geronymo Xavier, plus heureux et fier de se rattacher à Ana de Jassu et à son frère qu'à toute la noble généalogie des Ezpeleta.
La foi vive de Ana se révèle dans son testament par des traits comme le suivant. Elle écrit :
Avant toutes choses, nous confessons et croyons les articles de la sainte foi catholique, et dans cette sainte foi nous voulons vivre le temps qu'il plaira à Dieu, et nous protestons vouloir mourir; et si, eu aucun temps ou à l'heure de la mort, par suggestion ou persécution du diable, trouble de la mémoire, préoccupation ou faiblesse de notre entendement, nous venions à mettre en doute les articles de cette sainte foi catholique, dès maintenant pour alors nous protestons, devant la Majesté de Dieu, de la Vierge Notre-Dame et de toute la cour céleste, que nous ne consentons j)as à telle tentation, mais proteslons, au contraire, vouloir vivre et mourir en la sainte foi catholique et dans l'obéissance à la sainte Église notre mère, comme chrétiens catholiques.
III
Rien, autant que la mort de ceux qu'il aimait, ne pouvait, après l'amour de Dieu, confirmer François dans ses généreuses déterminations ; aussi, lorsque saint Ignace, le 3i mars i535, s'éloigna de Paris pour aller en Espagne régler les affaires de ses compagnons, François, dans la lettre qu'il lui confia pour être remise à son frère bien-aimé le capitan Juan, non content de se déclarer disciple d'Ignace et le fils de son zèle, conseille-t-il vivement au capitan navarrais de se mettre, lui aussi, à l'école du soldat castillan converti, La lettre de François est datée du 25 mars i535; on l'a publiée, traduite en latin, et sur ce texte latin ont été faites plusieurs traductions françaises. Nous avons eu sous les yeux l'autographe castillan ; en voici la traduction littérale : c'est comme un miroir, discret sans doute, mais fidèle, de l'âme de François et de sa vie, même extérieure, à Paris, du jour de son arrivée à l'heure présente :
Seiîor, je vous écrivis dernièrement par bien des voies et pour plus d*une raison. La principale, qui m'incite à vous tant écrire, c'est la ii^rande ohliîi^atiou que je vous ai. Outre que je suis, eu effet, voire cadet, j'ai nîçu de vous beaucou[) de bons offiœs; je ne veux pas (|ue vous me jutjiez méconuaissani et înçrat après de si excessifs hienfails. Aussi, {>ar tout messager que je trouverai, je ne manquerai pas de vous écrire. Quant aux autres lettres, si, le trajet étant si hmîj, elles ne vous arrivent pas aussi souvent (jue j'en écris, accusez, je vous i)rie, les
nombreux croisements de chemins qu'il y a de Paris à Obanoss. '^ Ainsi je fais quand, en réponse à bien des lettres que je vou--^i adresse, j'en reçois beaucoup moins que vous ne m'en écrive^K'. J'accuse la longueur de ces chemins, où tant de nos lettres 9^^ perdent. Il n'y a donc pas, de votre part, manque d'amour ç vous m'aimez, au contraire, grandement ; les privations et Ic^s , labeurs de ma vie d'étudiant, vous les ressentez dans votr« maison, où tout abonde, aussi vivement que j'en souffre A. Paris, où toujours le nécessaire me manque, et cela, uniquement parce que vous n'êtes pas informé de mes nécessités. / ^ les supporte donc, parce que j'ai la ferme confiance que, bie*^ renseignée au sujet de mes misères, votre grande libéralité _^f mettra fin.
Sefior, j'ai rencontré dernièrement en cette Université 1 ^ R. P. Fray Vear, qui me fit part de certaines plaintes qui vou^ étaient venues à mon sujet, et dont il m'exposa le détail. Ce qu'il ajouta me fit aussi comprendre que vous en aviez été pro-fondement peiné. Rien ne pouvait mieux manifester la tendre affection que vous me portez ; et mon plus sensible ennui , à cette occasion, a été précisément de savoir que votre peine était si grande.
Les méchants auteurs de ces rapports, je ne les connais pas, et il m'est difficile de les découvrir, car entre ceux que je vois il n'en est pas qui ne se dise et ne se montre très ami. Dieu sait ce que j'ai souffert, surtout quand j'ai vu mêlé à ces accusations le nom de Maître Inigo ; or, sachez-le, sefîor, que j'aie connu Maître Ifiigo, ça été pour moi une grâce insigne de Notre-Seigneur. Je vous le déclare, et j'y engage ma parole, je ne saurais, de ma vie, m'acquitter envers lui, tant je lui ai d'obligation. Que de fois, en mes nécessités, il m'a aidé de sa bourse et de ses amis; mais je lui dois plus encore : c'est grâce à lui que je me suis éloigné de compagnies perverses. Encore inexpérimenté, je n'en discernais pas le danger; mais, à l'heure
présente, les sentiments hérétiques de ces hommes ne sont phis un mystère à Paris, et je voudrais, pour tout au monde, ne les avoir jamais fréquentés. Ce service, fut-il le seul, je ne sais quand j'en pourrai payer la dette au seîior Maître Ifiigo; c'est lui, je le répète, qui m'a empêché de me lier ou de communiquer même avec des hommes dont les dehors paraissaient bons et qui avaient cependant, comme on l'a vu, le cœur rempli d'hérésies. Lui étant donc redevable d'un tel bien, je vous prie de lui faire l'accueil que vous me feriez à moi-^même. S'il était ce qu'on vous a dît, pensez-vous qu'il fût venu sous votre toit se remettre entre vos mains? Nul malfaiteur ne se livre à celui qu'il a gravement offensé. A ce siçne, sans autres preuves, vous pouvez certes reconnaître avec évidence la fausseté de tout ce que l'on vous a rapporté du senor Maître Inigo.
Et maintenant, je vous en prie de tout mon cœur, mettez à profit l'occasion qui vous est donnée de connaître le sefîor Ini$^o et de converser avec lui ; tout ce qu'il vous dira, croyezle. Il est à tel point homme de bonne vie, homme de Dieu, que de ses entretiens, de ses conseils vous vous trouverez très bien, je vous l'affirme. Encore une fois, de jçrâce, je vous en prie, faites-le.
Quant à ce que le senor Maître Inigo vous dira de ma pari, vous me ferez la grâce d'y douner le crédit que vous donneriez à mes propres paroles. De lui vous pourrez apprendre mes nécessités et mes peines ; mieux que personne au monde il est en état de vous les exposer, personne au monde ne les connaissant aussi bien que lui; et vsi vous désirez soulager ma pauvreté, le senor Maître Inigo, qui vous remettra la présente, recevra ce qu'il vous plaira me donner. Il doit, en effet, se rendre à Almazan, chargé qu'il est de lettres d'un de mes amis, originaire d'Almazan, qui étudie en cette Université ; or, cet ami, bien pourvu, reçoit ses fonds par voie très sûre, et il écrit à son père que si le senor Inigo lui donnait argent pour
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des étudiants de Paris, il le lui fasse parvenir avec le sien d de m<^me monnaie. Puis donc qu'il se présenle occasion si bonne, je vous prie de vous souvenir de moi.
D'ici, je ne vois [)lus rien de nouveau à vtms faire siivoir depuis (pu» notre cher neveu s'est enfui de l'L'iiiversilé. Jf c«»urus après lui jusipiVi Notre-Dame de Cléry, à f reiite-quatrr li«Mies de Paris. Je vous prie de me faire savoir s'il est arrivé en Navarre; je crains fort qu'il ne soit jamais bon.
Pour ce qui s'est [lassé au sujet des hérétiques de ce pavsH-j, hî sefior Maître Ifiitj^o, porteur de la présente, vous dira toiil ce (pie je pourrais vous eu écrire.
De Paris, le 2."» mars.
N'otre serviteur très sur et frèn» cadet,
Frances ijk Xabier.
.1 mi Sefior, el rapitan Acpllrnetfi, en Ooanos.
I^e lecteur ne s'étonnera pas que François, depuis surtout la mort de doua Maria de Azpilcueta, ne reçiH g-uère de secotirs de l'aîné de la maison ; il se demandera peut-être pourquoi l'assistance ne lui était pas, (*e semble, venue davanlag-e de la casa de Veyre, d'un palacio 011 sa sœur vivait encore au mois de mars u}\^7^. Ana de Jassu ne niourul, en effet, (jue le 1 1 juin de cette année. L'excuse de • Mitfuel fut, croyons-nous, la léj^i'itime excuse de sa soMir Ana. Les Kz{)elela, on l'a vu, ne furent pas moins que les Jassu li<lèles aux rois dépossc^dës; il y (Mit, sans doule, pardon [jour les Kzpeleta comme [)our les Jassu, mais, pardonnes, ils durent expier eiicoiM». Tandis <|ue les dames de la noble maison soutenaient les d«4enseurs de Maya, tel Ezpelela ve-
ait à Pau jurer fidélité au jeune Henri. Cet acte, Igné d'un Ezpeleta, aide à comprendre pourquoi 'rançois ne reçut pas de secours de Ana et ne lui en lemanda peut-être jamais. Un Garro et un Ag-uirre lignent avec Léon de Ezpeleta ; les Garro seront bientôt héritiers directs de toutes les gloires humaines des Xavier.
11 semble qu'en ce temps, Miguel et le capitan aient voulu, pour mieux retenir ces gloires, détourner François de la voie où il s'engageait, à la suite rf'Ifiigo de Loyola; on ne s'explique pas autrement deux faits accomplis du mois de septembre i535 au mois d'août i536. A ses deux frères, cinq ans auparavant, François avait donné mandat, pour obtenir des lettres testimoniales de noblesse et le titre de ^lerc du diocèse de Pampelune, qu'il se donnait dans ^a procuration, disait assez qu'il aspirait alors aux dignités ecclésiastiques. Miguel et Juan n'avaient rien fait, et voici que, au mois de septembre i535, à la suite peut-être des dénonciations qui leur vinrent de Paris et dont François se plaignait, Miguel et Juan, ou leur procureur, provoquent Tenquête demandée en i53i ; ils font appel aux amis et parents es plus dévoués, Pedro de Alhondo, Juan de Hualde, îlsteban de Huarte, Juan de Azpilcueta, seigneur de îada, Sancho Ramirez; et le mois de juin de l'année uîvante est employé à faire l'enquête. Puis vient, le août i536, la déclaration dos alcaldes de la corte layor de Pampelune :
Nous déclarons, disent-ils, que ledit don Francisco de Jasso
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y Xavier a bien et dûment prouvé qu'il fut et qu'il est, par antique oriii^ine et descendance en droite et légitime liçne de ses parents et aïeux, suivant les quatre liçes de sa scénéaloçie paternelle et niaternelle, homme hijodalgo^ noble et çeotilhonime, frère léçitime de don Migfuel de Xavier, de qui sdiU les localités et patacios de Xavier, Ydocin et Azpilcuela. Eu conséquence, iu)us Empereur, Reine et Roi, nous déclarons tenir ledit don Francisco de Jasso y Xavier pour homme noble, hijodalgo et 4»;entilliomme, et que lui et ses fils et descendants peuvent et doivent user et jouir de toutes les préroçalives, exemptions, honneurs, libertés, privilégies dont les autres çenlilshommes et hijosdalgo usent et jouissent dans notre royaume de Navarre.
La môme année, au commencement de juin, Rerai de Gofii, archidiacre de la Table (trésorier) de l'égflise cathédrale, obtient délibération du chapitre qui confère à François im canonical, et l'on se hâte d'expédier à l'élu la lettre accoutumée.
François et ses compag-nons allaient partir pour Venise, où Ig-nace les attendait, lorsque lui arriva la lettre du vénérable chapitre cathédral; nous le savons de son ami et frère le P. Simon Rodriguez :
O fut, dit-il, aux a[)proches du départ, que François Xavier apprit la nouvelle (pn* le chapitre de Pampelune venais de lui conférer un canonicat : une àme vulçaire aurait pu s'en émouvoir; mais déjà François comptait pour rien des choses (jue le monde estime bien plus hautes encore.
Sans doute, François répondit au plus tôt pour rendre ji^ràces au chapilre de l'ancienne égalise de Pampelune : il avait demandé le canonicat, on le lui
donnait. Si Dieu, un jour, glorifiait François, ses gloires deviendraient légitime bien de ses frères, les chanoines réguliers de la cathédrale; aussi, dès 1624, le chapitre réclaniera-t-il, comme un droit, célébration spéciale dans son église de la fêle de saint François Xavier.
On sait comment, au mois de mai 1536, se rallumèr.ent les si déplorables démêlés de Charles-Quint et de François V^ : le mouvement de guerre ne fit que grandir les mois suivants, et ce fut au plus fort de cette agitation que les compagnons d'Ignace de Loyola quittèrent Paris, le i5 novembre, pour se rendre à Venise, où saint Ignace les attendait depuis près d'un an.
Le voyage de Paris à Venise est raconté avec tout le détail désirable dans notre Vie du bienheuveuœ Pierre Le Fèore. Un seul incident s'y mêla, pour François, aux incidents communs : il avait, par esprit de mortification, enroulé à ses bras et à ses Jambes des ficelles fortement serrées : elles pénétrèrent dans la chair, et quand la violence du mal l'empêcha d'avancer, un médecin, consulté, se confessa impuissant à retirer ces ficelles des chairs. Ce que l'art ne pouvait faire la prière le fit, et François, le lendemain, en s'éveillanl, était dégagé de ses liens et s!:néT\.
CHAPITRE IX
COMMENT FRANÇOIS DE XAVIER, APRÈS TROIS ANS PASSÉS EN ITALIE, ALLA sV.MBARQUER A LISBONNE,
POUR l'iNDE^
(8 janvier i537-jiiin i54o.)
Arrivé à Venise, le 8 janvier i537, François y donna ses soins aux malades de l'hôpital des Incurables : on sait de quelle façon héroïque il y triompha de la répugnance que lui causait le pansement des plaies.
Le fait, raconté par Simon Rodriguez, qui en fut témoin oculaire, n'a pas tous les caractères répugnants que lui prêtent les biographes de François : la grâce même n'en est pas tout à fait absente :
1. Documenta et sources, t. I, chap. xxiii; — Histoire de la Compagnie de Jésus dans VInde, par le P. Sébastien Gonçalvez. Biblioth. du roi, dite De Ajuddy proche Lisbonne ; ms. 20/3o, petit in-folio de 5o4 pag^s, papier de Chine. Ce manuscrit, qui a beaucoup servi au P. François de Sousa (Oriente conr/uistado) et que nous citerons souvent, fut apporté de Macao à Lisbonne en 17/J7. I^e P. (Jonijalvez, arrivé dans l'Inde en iSgS, mourut à Goa en lOit).
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A l'hôpital (1rs Inrurahlos, un léprcMix (\v mal qui couvrait son corps le faisait du moins ju«c<*r tel) api)elant Tun de nous : « < )h ! dit-il, ii^raltez-moi le dos. » Le pt^re se mit aussitôt à lui rendre re service; mais, à la vue des |)laies, il se sentit envahi et par le déii^oiU, et aussi par la crainte de contracter le mal. Le Pè^re, alors, pour uiieux vaincre la tentation, porta à sa bouche et y retint des purulences dont il avait A dessein couvert ses doiiçts. Le lendemain, il disait, en souriant, à un de ses compa;;;nons : « J'ai rêvé, la nuit dernière, que la lèpre « de ce pauvre honune me tenait déjà au palais, et que je cra- « chais de toutes mes forces pour la rejeter, sans y pouvoir « riMissir. » Du reste, aucun accident fâcheux ne suivit l'acte du Père : en lui se vérifia la parole <le Jésus : « Si niortife^ ruin ffuid biberint. non eis noeebit. »
Vers la mi-careme de la mc^rno anrn*e, il fit avec ses compag-nons le pélerinaçe de Rome et, avec eux, il revint à Venise, où tous furent ordonnés prêtres, le 24 juiïij fèt^ de saint Jean-Baptiste. Pour se préparer ti la célébration de sa première messe, François se relira, avec Salmeron, en un lieu solitaire appelé Monselice, entre Padoue et Kovii^o : il y [)assa quarante jours dans la prière et la pénitence, puis il catéchisa ou exhorta les pauvres i^-ens d'alentour et le peuple de Padoue, jusqu'à ce (jue saint li^nace Fefit appelé à Vicence; h\, il offrit pour la première fois le saint sacrifice.
Peu après, raconte Simon Uodrii^^uc»/, Fran(;()is de Xavier et moi tombâmes malades. Admis à Thopital, nous y eiinu^s un seul et même lit, tellement étroit que nous y Irouvions i\ peine place; de là bien des occasions d(* pâlir; ([uand, en effet, l'un çrelottail et ramenait drap et rouverlure, l'autre,
tout en feu, eilt bien voulu les écarter; l'un et Taulre profitèrent de cette occasion de pratiquer la patience et la charité. Du reste, la salle où nous couchions était ouverte à tous 1m vents, et nous ne recevions de THospitalier presque aucun des secours que notre situation eût exigés.
Ce fut là qu'une nuit, François de Xavier, éveillé, à ce qu'A pensait, vit venir à lui saint Jérôme, à qui il était fort dévot. Le saint hii dit d'un ton plein d'affection ; « Vous passerez l'hiver à Bolojçne, où vous aurez beaucoup à souffrir. Quanta vos compagnons, les uns iront à Rome, d'autres à Padoue, quelques-uns à Ferrare, quelques-uns à Sienne. » Or, Ignace et ceux cpii se trouvaient avec lui, sans rien savoir de cequf François de Xavier avait entendu, décidèrent alors que If P. Ignace, Le Fèvre et Laynez iraient à Rome; Salmeron cl Broët à Sienne , François de Xavier et Nicolas Baladîlla à Bologne , Le Jay et moi à Ferrare , Codure et Hozes à Padoue*.
François , poursuit le P. Sébastien Gonçalvez , arriva i Bologne au mois d'octobre iGSy. Son premier soin fut d'aller visiter le tombeau de saint Dominique; il avait, en effet, grande dévotion au patriarche des Frères Prêcheurs. (]e fut là qu'il dit la sainte messe, le jour même de son arrivée. Il s'y trouva une béate appelée Isabelle Gasilini, qui, à voir seulement sa dévotion à Tautel, le tint pour un grand saint. Elle lui parla après la messe et, disait-elle, ce cet
I . D'après Polanco (Chronic, I, pajç. 62), la distribution des ministères se fit autremeut : u la^nace, I^c Fcvre et Laynez iraient droit à Rome ; — Hroët et Rodri^ez à Sienue ; — Xavier et Salnieron, à Bologne; — Le Jaj et Bobadilla, à Ferrare ; — Codure et Hozes, à Padoue. » Il est certain que iiobadilla prêcha à Bologne avec Franç;ois : le vicaire général leur en donne altestatiou, le 2O juin i538; certain aussi que Bobadilla prêcha à Ferrare, avec Le Jay : le vicaire général de Ferrare Tatteste, le 28 juin de la même année, et il y a attestation des prédications de Salmeron et de Pascase Broët à Sienne, datée du -ja) juin i538. (BoIIand., 3i juillet, paç. 4^7-468, édit. Bruxell.)
entretien m'anima fortement à pratiquer toute vertu. » Isabelle avait un oncle, Jérôme Casilini, docte et noble chanoine de San Patronio et recteur de l'église de Santa Lucia. A la prière d'Isabelle, François alla le visiter et le chanoine lui offrit sa maison et sa table. François accepta le logement, mais il voulut mendier au dehors son pain de chaque jour. Après avoir de bon matin célébré la messe et récité les Heures, il s'occupait jusqu'au soir à des ministères de charité auprès des prisonniers et de tous les affligés. Il parcourait aussi les rues, agitant en l'air son chapeau et criant : « Venez ouïr la parole de Dieu ! » Le premier banc venu lui servait de chaire, et il prêchait en une langue composée de plusieurs, parce qu'il ne savait pas encore bien l'italien. Il recommandait surtout à ses auditeurs de fréquenter les sacrements de confession et de communion, remèdes singuliers contre les péchés, et dès lors se renouvela à Bologne la coutume de communier comme dans la primitive Église; aussi s'opéra-t-il dans cette ville, chez un grand nombre, changement très notable de vie.
Jérôme Casilini disait de François : « Il parlait peu, mais ses paroles étaient d'une efficacité merveilleuse. Dans ses prédications, telle était son ardeur qu'elle se communiquait vite aux auditeurs. Je l'ai vu souvent répandre d'abondantes larmes à l'autel, quand il célébrait surtout la messe de la Passion. Ainsi encore Tai-je vu quelquefois tellement ravi, au mémento des vivants, qu'on ne pouvait le tirer de son ravissement, et il fallait attendre jusqu'à une heure entière qu'il en revînt de lui-même. On peut bien dire de lui qu'il était homme de grande oraison, et, comme Daniel, un homme de désirs. »
Rappelé à Rome, où les autres s^élaient réunis, François quitta Bologne au mois de mars i538. On
se souvient que saint Jërôme lui avait annoncé de grandes souffrances; à ce propos, Simon Rodriçuez | écrit :
L'annonce des souffrances de François de Xavier à Bologne se vérifia si Lien, que lorsque je le revis à Rome, quelques mois après, il me parut plus semblable à un cadavre qu'à un homme vivant, tant il était, à suite de longues privations el de maladies, pâli, amaigri, défiguré. A le voir si différent dr lui-même, grêle, chétif, épuisé, je ne pus m'empêcher de juçer qu'il ne recouvrerait jamais ses anciennes forces et que tout travail lui serait à jamais interdit.
Bologne n'oublia jamais François, comme le prouvent les lignes suivantes que le P. Gonçalvez écrivait en i6o4 :
Isabelle Casilini garda bon souvenir des vertus de François; aussi, depuis, la maison de son oncle, devenue sienne, fut comme rhôlellerie de fous les Pères de la Compagnie qui passaient à Bologne, et plus tard, quand la Compagnie a voulu s'établir dans cette ville, la maison du chanoine lui a été donnée. Sur cet emplacement s'est élevée l'église du Gesù, qui est une des plus belles de Bologne, et les habitants ont le désir de la dédier à Dieu en Thonncur de François, quand le le Siège apostolique l'aura n)is au nombre des saints.
Un neveu de Jérôme Casilini entra dans la Compagnie, et je le vis arriver à Goa en ifioi. Il nous raconta ainsi Tliistoire de sa vocation à l'apostolat : les supérieurs l'envoyèrent de Bologne à Vicence avec un Père français. C'était au fort de l'hiver, l.-n jour, ils se virent engagés en un si évident péril de mort qu'ils n'espéraient pas y échapper. Ce fut alors qu'invoquant François de Xavier, il fit à Dieu le vœu de venir aux Indes si la vie lui était conservée : et lui et son compagnon
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furent miraculeusement sauvés, et le P. Aquaviva, informé de ce qui s'était passé, décida qu'il fallait accomplir le vœu.
A Rome, François, dès que sa santé fut un peu rétablie, s'employa à prêcher avec le P. Le Fèvre dans FégfHse San Lorenzo in Damaso. II remplit ce ministère et d'autres, ou de zèle ou de charité, jusqu'au milieu de mars i54o, c'est-à-dire l'espace de deux années.
Dès ce temps et même avant, tandis qu'il travaillait à Bologne, François eut le pressentiment ou l'annonce vag'ue de la mission que Dieu lui destinait dans rinde. Jérôme Domenech, qui le connut à Bologne, disait plus tard : « J'entendis bien des fois François de Xavier parler de la conversion des gentils de l'Orient, comme si Dieu lui eût déjà mis au cœur que ce grand ouvrage lui était destiné. »
De son côté, le P. Laynez racontait :
Dans nos voyages en Italie, me trouvant, la nuit, à reposer dans une même chambre avec François de Xavier, il lui arriva souvent (mâchas veces) de se réveiller, en témoignant épouvante, — ce qui me réveillait moi-même, — et il me disait : « Mon Dieu! que je suis rompu. Savez-vous, Mattre Laynez, ce que je rêvais tout à l'heure? J'étais à porter sur mon dos, depuis un bon moment, un Indien ou un nègre d'Ethiopie, mais si lourd qu'il m'accablait de son poids; il pesait jus^jue sur ma tête, et je ne pouvais la relever. A présent même, tout réveillé que je suis, je me sens éreinté, moulu (molido). »
Plus tard, à Lisbonne, il dira à Simon Rodriguez : Vous souvenez-vous, mon frère Simon, de cette nuit de
l'hôpital de Rome, où je vous réveillai par mon cri répété Mas! Mas! Mas! Vous me demandâtes la raison de mon cri^ et je vous répondis de n'en pas faire cas. Sachez maintenaoC que je me voyais en de très çrands labeurs et périls, pour le service de Dieu Notre-Seig^neur, et, en même temps, sa grkt me soutenait et m'animait à tel point, que je ne pouvais m'einpêcher d'en demander davantage. J'espère que l'heure arri?f où ce qui me fut montré d'avance se réahsera.
Après avoir d'abord vécu dans la maison de campag'ne d'un ami, Quirino Garzonio, et puis, quelque? i mois, dans une maison louée en ville, saint Ignace et ses compagnons s'établirent en un autre endroit, à proximité de la maison d'Antonio Frangipane : le logis des Pères était vulgairement appelé Torre del Melangolo. Simon Rodriguez raconte comment ce logis parut être hanté par de mauvais esprits, et il ajoute :
Ce fut là qu'arriva le fait suivant : Un des Pères, réveillé en sursaut, poussait de grands cris, entremêlés de pieuses aspirations^ et, en même temps, il jaillit de ses narines du sang: en abondance. Inlerrot^é à ce sujet, il ne répondit pas, et ses compagnons pensèrent que le démon avait tenté de Tétransi^ler. Plus tard, un d'eux Tinterrotii'ea encore, et il répondit : (( Je rêvais que Ton me provoquait à mal, et l'angoisse où je me trouvais, l'effort que je faisais pour échapper me tirèrent du sommeil et occasionnèrent l'Iiémorras^ie. »
Il s'agit, ici, de François, comme le prouvent les lignes suivantes, écrites, le lo décembre 1696, par le Père F'rançois Vasquez :
Tandis que j'étais recteur à Montilla, le P. Simon Rodri-
e^ez (il peut y avoir vinçt-lrois ou vinçt quatre ans) passa par cette ville et demeura quelques jours au collège. Or, entr'au- Ires choses qu'il nous raconta des premiers temps de la Compagnie, se trouva celle que voici ; c'est Simon Rodriguez qui parle :
« Peu de temps après l'arrivée des Pères à Rome, je tombai malade, et notre P. Ignace ordonna à Maître Xavier d'être mon infirmier. Or, une nuit que Xavier, étendu sur une natte, dormait près de mon lit, et que moi, attendant l'heure où je devais prendre un remède, je veillais, les yeux arrêtés sur Xavier et l'âme occupée de la méditation de ses admirables vertus, tout à coup je le vis s'éveiller, se dresser en gesticu- /anl avec force, comme qui veut repousser un ennemi, et, en même temps, il jaillit beaucoup de sang de sa bouche, (f Qu'est-ce donc? » lui demandai-je. Il me répondit : « Ce ir n'est rien. » Je repris : « Ce n'est rien; vous jetez le sang € à pleine bouche ; n'est-ce rien cela ? » Mais Xavier ne m'en , lit pas, pour lors, davantage. Plus tard, quand nous vécûmes ensemble en Portugal, nous y eûmes des entretiens intimes. >r, à cette occasion, je demandai à Xavier : « Qu'aviez-vous, : la nuit où le sang vous jaillit si fort de la bouche? » Xavier épondit : « Je vous le dirai ; mais, tant que je vivrai, n'en parlez pas. Dieu m'a fait la grande grâce 'de demeurer vierge; or, cette nuit-là, je révais que, voyageant, nous étions arrivés dans une auberge où je ne sais quelle femme venait à moi comme pour m'étreindre. Ce fut alors que je me démenai pour l'écarter; et la violence de l'effort fit jaillir le sang de ma bouche. »
Le P. Vasquez ajoute :
4Ze fut ainsi, je l'affirme, que le P. Simon Rodriguez me 3iconta le fait.
L'heure de Ja vocation de François à l'aposlolal dans rinde approchait, et Dieu se choisit pour premier instrument Diego de Gouvea , l'ancien principal du collège de Sainte-Barbe, Tami dévoué d'Ignace et de ses compagnons.
Informé de leur arrivée à Rome, Gouvea leur écrivit pour savoir d'eux s'ils accepteraient une mission dans l'Inde, au cas où elle leur serait oflFerte par le roi de Portugal Jean IIL Au nom de tous, Pierre Le Fèvre répondit, le 28 novembre i538 :
IHS. La grâce et la paix de Noire-Seigneur Jésu&-Chrisl soit avec nous tous.
Il y a peu de jours nous arriva votre messager avec vos lettres à nous adressées. De vive voix, il nous a donné de vos nouvelles. Par vos lettres, nous avons vu le très bon souvenir que vous gardez de nous, et le désir ardent que vous avez de sauver les âmes de vos Indiens et de recueillir cette moisson qui mûrit. Nos cœurs partagent votre zèle et nous voudrions contenter vos désirs et les nôtres; mais tant d'autres nous sollicitent, qu'il est difficile, pour le moment, de répondre, non seulement à vos demandes, mais aux leurs. Ce que je vais dire vous le fera entendre :
Nous tous, liés mutuellement dans cette Société, nous nous sommes voués au Souverain Pontife, comme au maître de toute la moisson de Jésus-Christ. En nous offrant au Pape, nous lui avons déclaré que nous étions prêts à tout, selon qu'il lui plairait de disposer de nous, en Jésus-Christ. Si donc il nous envoie lui-même là où vous nous appelez, ibimus gaa^
dentés. Ce qui nous a déterminés à nous soumettre ainsi par vœu au jugement et à la volonté du Pape, c'est que lui, rious le savons, connaît mieux que personne ce qui est plus expédient à la chrétienté entière.
Plusieurs déjà ont puissamment agi auprès de Sa Sainteté, pour qu'Elle nous envoyât à ces autres Indiens, que les Espagnols, d'un jour à l'autre, acquièrent à l'Empereur : en leur nom, la démarche a été faite par certain évêque d'Espagne et par l'ambassadeur de l'Empereur ; mais ils ont compris que le Pape ne veut pas que nous nous éloignions de Rome, parce que la moisson y est grande.
Les distances qui nous séparent de l'Inde, la difficulté d'en apprendre les langues ne nous effraient sûrement pas : faire ce qui plaira davantage à Jésus-Christ, tout est là pour nous. Priez-le donc de nous faire ses ministres pour prêcher la parole de vie ; bien que^ en effet, nous ne soyons pas sufflaientes ex nobiSy quasi ex nobis, notre espoir est cependant en son abondance et ses richesses.
Quant à nos personnes et à nos affaires, vous en serez amplement informé par les lettres que nous avons écrites à notre intime ami et frère en Jésu^-Christ, Diego de Caceres, Espagnol. Il vous les montrera. Vous y verrez que nous avons, jusqu'à ce jour, souffert à Home bien des tribulations pour Jésus-Christ, et comment nous en sommes sortis intacts. Il n'en manque pas, même à Rome, ils y sont nombreux, à qui est odieuse la lumière de la vérité et de la vie ecclésiastique. A vous donc de veiller, et de dépenser à instruire le peuple chrétien par l'exemple d'une sainte vie autant d'efforts que vous en avez déployés pour la défense de la Foi et de la saine doctrine : conmient, en effet, croire que Dieu gardera en nous l'intégrité de la Foi, si nous négligeons la sainteté de la vie? Il y a bien lieu de craindre que la cause principale des erreurs de doctrine ne [)rocéde des erreurs de la vie, et que les pre-
mières ne se puissent détruire si l'on ne corrig'e les autres. Mais en voilà bien assez sur ce sujet.
Il ne nous reste, en terminant, qu'à vous prier de nous rappeler au souvenir de nos très vénérés Maîtres Barthélemi De Cornibus, Picard, Adam Wancos, Laurent Benoît et des autres docteurs qui veulent être bien appelés nos maîtres, et nous leurs disciples et fils en Jésus-Christ. De Rome, 23 novembre i538.
Tui in Domino, Petrus Faber et ceteri ejus socii ar. fratres \
Gouvea communiqua celte lettre à Jean III, qui, le 4 août i539, écrivit à Pedro de Mascarenhas, son ambassadeur auprès du pape Paul III :
Vous le savez, notre principale fin, et la mienne et celle de mon père (en gloire soit-il), dans la conquête de l'Inde et dans toutes mes expéditions, poursuivies avec tant de labeurs, de périls et de dépenses, cette fin a toujours été la propagation de notre sainte foi catholique, fin si belle que, de bon cœur, on a tout affronté pour y atteindre; mais j'ai travaillé surtout en vue de procurer à tous les pays qui me sont soumis des hommes doctes à la fois et de bonne vie, chargés spécialement de prêcher et de donner les enseignements nécessaires aux peuples nouvellement appelés et convertis à la Foi. Grâces à Notrc-Seigneur, mes efforts ont si bien réussi sur ce point, que j'ai dû voir dans ce succès un signe évident que Toeuvreest agréée de Dieu. Comment, en effet, sans une spéciale intervention de sa grâce, de tels biens auraient-ils pu être opérés? J'y trouve aussi la preuve que Notre-Seigneur m'oblige de poursuivre le même travail et même de multiplier dans ces pays les ouvriers, à mesure que l'ouvrage y grandit.
I. Ajuda, correspond, de Mascarenhas, fo
Or voici que maintenant, je suis informé par leltrt> do mattre Diego de Gouvea que de Paris sortirent derni^rrmonl certains clercs lettrés et hommes de bonne vie qui, pour le service de Dieu, ont fait vœu de pauvreté, s'ohiivfoant A ne vivre que des aumônes des fidèles auxquels ils vont prêchant en divers lieux, et que leurs ministères sont très fructueux. De plus, par une lettre de ces mêmes clercs, adressée par eux à Diego de Gouvea, et que celui-ci m'envoie (lettre dont copie est jointe à la présente), je vois que, le aS novembre dernier, ils étaient à Rome prêts à exécuter tout ce que le Pape leur donnerait à faire. Leur lettre montre encore qu'ils se proposent de travailler à la conversion des infidèles; ils disent que, s'il plaît au Saint-Père, à qui ils se sont offerts, et sans les ordres duquel ils entendent ne rien entreprendre, de leur commander d'aller aux Indes, ils iront volontiers. — Il me semble donc qu'ayant de telles qualités et de tels desseins, ces hommes rendraient de grands services dans les Indes, et que leurs travaux y propageraient la Foi, confirmeraient dans la vérité ceux qui la connaissent déjà et y amèneraient les autres.
Partant, je vous recommande vivement que, dès la présente reçue, vous fassiez les démarches requis<;s pour savoir ce que sont ces hommes, quel est leur genre de vie, quelles sont leurs mœurs, quelle est leur science, quels sont leurs projets. Si vous trouvez que le tout est conforme mtx renseîgnements déjà reçus, vous parlerez à ces hommes ou leur écrirez, s'ils étaient absents^ et vous ferez qu'ils veuillent venir à moi : si, en effet, comme on le dit, îl% #»e ffro^nm^tti d'étendre la Foi, de servir I>îeij en prêchant s» fjrarole et en donnant exemple de \tf9nne^ vur^ nulle p^tti^ mieux qwVn rr% pays de mes conquêtes, ils ne enraient, avoir moy^i de r^^ User leurs sainfs désirs. IJ»^ d'ailleurs^ ils seront fr^if^^i de telle sorte que toat les aidera à \pffftnrtT que Iiieu ««/Mr r/,fijours mîeiix ^rn.
Que s'il est nécessaire d'avoir ou licence, ou commandement du Saint-Père, informez-le de tout et puis supplîez-Ie, de ma pari, qu'il lui plaise de donnera ces hommes la licence ouïr commandement re<{uis; à quoi Tinclineront sans doute et ses hautes vertus et son très saint zèle.
Avec eux ensuite vous traiterez la question de leur venue en Portu|ijaI, soil par terre, soit par mer, comme vous juirerez à propos et qu'il leur sera plus açrèahie, et vous leur fournirez largement tout ce qui hnir sera nécessaire pour le vovag-e. De plus, je vous saurai çré de les faire accompag-ner par quelqu'un de vos familliers, afin qu'ils arrivent le plus lot possihie.
Prenez un soin spécial de cette affaire, je vous en serai ohliicé*.
Mascarenhas, le lo mars i54o, annonce au Roi que deux Pères seront donnés, savoir un Portug'ais avec son jeune compag-non (Paul de Gamérino) et un Castillan : celui-ci, dans les desseins d'Ig'nace, était le P. Bobadilla; mais, à la dernière heure, malade, Bobadilla ne put partir, et I^^^nace lui substitua François, qui n'en fut averti que la veille du départ, le lundi, if) mars. Mascarenhas écrivait donc au Roi :
... (Jouant aux clercs réformés, qui sont venus ici de Paris et au sujet desquels Votre Altesse m'écrivit et m'envova une lettre de (iouvea, je me suis hien informé de ce qu'ils sont, et, une fois assuré qu'ils avaient toutes les qualités voulues pour Toffice au(|uel Votre Altesse les destine, je leur ai parlé de votre part. Ils m'ont répondu cprils ne se détermineraient pas de leur propre volonté, l'ayant remise par un vœu entre lés mains du Pape, mais qu'ils étaient prêts à aller là où il
I. Aj'ndit, iiibs. Mascarenhas
plairait au Pape de les envoyer, fût-ce plus loin que les Indes.
Cette démarche faite, je parlai au Pape; je lui exposai les intentions de Votre Altesse ; « Si ces hommes, dis-je au Saint- « Père, sont tels qu'il les faut pour remplir les vues du Roi, « savoir, édifier et instruire les peuples nouvellement con- « vertis à notre sainte foi, je supplie Votre Sainteté d'en en- « voyer quatre au Roi. Que si Votre Sainteté en envoie davan- « tage, plus grande sera la grâce faite à Son Altesse, si « nombreuses et diverses sont les terres où Ton pourra les « employer au service de Notre-Seigneur. »
Le Saint-Père loua fort les intentions de Votre Altesse et sa pieuse supplique ; il me dit mille biens de ces clercs, de leur science, de leurs vertus, du fruit que produisaient leurs prédications et des saints exercices où ils s'occupent. Il ajouta : « Je « les crois très aptes à instruire ces peuples nouvellement « venus à la Foi ; mais avant de les charger d'une entreprise « si lointaine et si périlleuse, j'ai besoin de savoir qu'ils l'ac- « cepteront volontiers. Sachez donc leurs dispositions à cet « égard et puis je leur commanderai. »
Ici, ma peine fut petite, car les clercs, avec une grande joie, acceptèrent la campagne (Jornada)^ et alors le Papcî leur commanda de l'entreprendre. Mais il y eut difficulté pour le nombre : ils n'en peuvent donner plus de deux; en ce moment ils sont six à Rome, et le Pape en envoie deux en Irlande, à cause de certaines hérésies qu'il y a dans cette île. Des deux qui seront donnés, un est Portugais, estimé parmi eux pour sa doctrine et ses vertus, et qui doit être préféré, comme Portugais et vassal de Votre Altesse; l'autre est un Castillan.
Le Portugais se trouvait à Sienne, occupé, par ordre du Pape, à la réforme d'un monastère; il en est venu avec une fièvre quarte, et à cause de cette indisposition, de laquelle cependant il était déjà un peu remis, grâces à Dieu, je lui ai
fait prendre la voie de mer : il est parti avec mes criado$ et mes bagages. Il sera logé dans ma maison , à Lisbonue, jusqu'à ce qu'il plaise à Votre Altesse de disposer de lui. Il a pour compagnon un prêtre italien qui se prépare à embrasser le même genre de vie*. Quant au Castillan, il \-iendni avec moi par voie de terre. Le surplus de mes informations, au sujet de ces clercs et de leur manière de vivre, je le dirai de vive voix à Votre Altesse.
Je partirai d'ici lundi, i5 du courant^.
IIK
c( Quand Maître François s'embarquait, tout son bagage était l'habit qu'il portait, un bréviaire et un autre livre. » Ainsi nous parlera, plus loin, un de ceux qui, aux Indes, le connurent le mieux. En partant de Rome, François avait déjà cet « autre livre » qui ne le quitta plus, et qui se trouve, aujourd'hui, entre les reliques des saints de la Compagnie de Jésus, en un couvent de Madrid. C'est un in-i8 épais, de 680 pages, intitulé : Marci Mariili opus de reliffiose Vivendi institutione per exempla^ etc.
Toutes les pages du livre sont nettes; pas de trace de ces notes marginales qui gâtent tant de livres d'alors et qui auraient fait de celui-ci un trésor bien
1 . Paul Camerte, ou mieux Paul de Camerino, ainsi nommé de son lieu natal Camerino, petite ville des États de TEglisc, entra déjà prêtre dans la Compagnie; il mourut à Goa, le 21 janvier i56o. Tous ceux qui le conaureni admirèrent ses hautes vertus ; mais il suffirait à sa gloire, devant Dieu et devant les hommes, que François de Xavier ait toujours compté sur lui et n'ait jamais vu sa confiance trompée.
Ajuda, ms. Mascarenhas
plus précieux. François observait déjà la loi que la Gompag-nie devait bientôt imposer à tous ses fils de « ne rien écrire sur les livres. »
Quand Ignace partit de Paris, au mois de mars i535, François voulut procurer à son frère Juan la grâce des entretiens du père de son ftme. Ignace, à son tour, désira que Théritier de la maison de Loyola profitât des exemples et des conseils de son fils spirituel; il remit donc à François la lettre suivante, adressée à Beltran de Loyola :
iHs. Notre-Sei;çneur nous soit toujours favorable et secourable.
Me voici dans une çrande, une extrême presse d'occupations, obligé que je me trouve subitement de pourvoir au départ de quelques-uns pour les Indes, et d'en envoyer plusieurs, soit en Irlande, soit dans une province d'Italie autre que celle-ci; je n'ai donc pas moyen de m'étendrc autant que je le voudrais.
Le porteur de la présente est un de notre Compagnie, Maître François de Xavier, Navarrais, fils du seigneur de Xavier. Par ordre du Pape et à la requête du Roi de Portugal, il va auprès du Roi. Deux autres s'y rendent par voie de mer. Maître François vous dira le reste, et il vous exposera toutes nos affaires en mon nom, comme je le ferais moi-même si j'étais près de vous.
Sachez que l'ambassadeur du Roi de Portugal, en la compagnie duquel va Maître François, est grandement et entièrement de nos amis; nous lui sommes déjà obligés de tant de manières, et il désire encore, il espère nous donner auprès du Roi et, le plus possible, auprès de tous, l'appui de sa faveur; je vous en prie donc, pour le service de Dieu Notre-Seigneur,
traitez-le avec toute courtoisie ; fêtez-le le plus que vous pourrez.
Si Araoz est à Loyola, il fera sienne la présente, et, en toutes choses, il sera donné à Maître François, parlant de ma part, la créance qui me serait donnée.
Mes devoirs, je vous prie, à la dame de la maison et à toute la famille.
Que Notre-Seigneur nous demeure favorable et nous soit toujours en aide.
De Rome, i6 mars i54o.
Pauvre de bonté, Inigo.
De Bologne, François écrivit à saint Ig-nace le mercredi de la semaine de Pâques, 3i mars :
La grâce et Famour de Jésus-Christ Notre-Seigneur nous soient toujours en aide et favorables.
Le jour de Pâques, je reçus, sous le couvert du seigneur Ambassadeur, quelques lettres de vous ; Dieu sait quelle consolation et joie elles m'ont données. Je crois qu'en cette vie nous ne pourrons plus nous revoir que par des lettres ; nous TQyoïvfacie adfaciem, avec force embrassements, ce sera pour l'autre vie : tant que durera ce peu qui nous reste de la présente, visitons-nous donc fréquemment par lettres; ainsi feraije. J'écrirai souvent, comme vous me le faites recommander, et je distribuerai les feuillets selon vos instructions'.
1 . Saint Ignace voulait qu*au lieu de charger une lettre principale, qu*oii lui adressait, de détails étrangers à l'objet de cette iellre, ou requérant secret, etc.» on les mît sur des feuillets distincts. Pour avoir ignoré cctlc instruction d'Ignace, un premier traducteur a étrangement égaré tous les autres. Ils traduisent, après lui : « Je serai très exact, étant persuadé de œ que vous me dites si sagement, à mon départ, qu'il doit y avoir un commerce réglé et une correspondance mutuelle entre les colonies et les métropoles, ainsi qu'entre les filles et les mères, etc. »
Comme vous me le marquiez daus voire lettre, je parlai louguemeut et à mon s^ré au seigneur cardinal Yurea. II me reçut avec beaucoup de bienveillance et s'offrit à nous aider de lout son pouvoir. Quand je pris congé, le bon vieillard se prit à m'embrasser et moi à lui baiser les mains, et avant d'achever mes formules d'adieu, je m'agenouillai et je lui baisai les mains au nom de toute la Compagnie. Je crois, et sa réponse me Ta encore persuadé, que notre esprit et nos procédés lui vont.
Le seigneur Ambassadeur me traite si bien, que le récit détaillé de ses bontés serait infini, et j'en scmffrirais vraiment trop si je ne pensais, si je n'étais quasi-certain que je paierai ma dette aux Indes, et non pas à un moindre prix qu'à celui de ma vie. A Notre-Dame de Lorette, le dimanche des Hameaux, je le confessai et communiai, ainsi que beaucoup de gens de sa suite. Je dis la messe dans la capilla de Notre- Dame, et le bon Ambassadeur obtint qu'avec lui tous ceux de sa maison qui communiaient le pussent faire dans l'intérieur de la capilla. Depuis le jour de Pâques, j'ai confessé et communié de nouveau l'Ambassadeur et d'autres pieuses gens de sa maison.
Le chapelain du seigneur Ambassadeur se recommande beaucoup aux prières de tous; il s'oflVe à venir aux Indes avec nous.
Mes respects à madona Faustina Anrolina. Dites-lui que j'ai célébré une messe pour son Vincencio, mon Vincencio, et que demain j'en célébrerai une pour elle. Dites-lui qu'elle peut compter que jamais je ne perdrai souvenir d'elle, même quand je serai aux Indes. De ma part, micer Pedro {Codazo)^ mon très cher frère, rappelez-lui la promesse qu'elle me fit de se confesser et de communier, et qu'elle m'infqrme si elle l'a fait, et combien de fois; et si elle désire être agréable a Vincencio, son fils devenu mien, dites-lui, de ma part, (pi'elle
pardonne à ceux qui le tuèrent, puisque, pour eux, Vincendo prie beaucoup dans le ciel.
Ici, à Bolog^ne, je suis plus occupé à entendre des confessions que je ne Tétais à Saint-Louis.
Recommandez-moi beaucoup à tous, car il est vrai que si je ne les nomme pas, ce n'est pas que je les oublie.
Votre frère et serviteur en Jésus-Christ,
F'rancisco.
Le vendredi 2 avril, François et ses compagnons arrivèrent à Parme. Le Saint espérait y rencontrer Pierre Le Fèvre : Dieu ne voulut pas pour les deux amis cette consolation. Pierre, quinze jours plus tard, écrivit à saint Ig^nace :
Maître François Xavier arriva à Parme, le jour même que je m'en éloig^nai pour aller à Brescia. Il mit en délibération si oui ou non il irait après moi pour me voir; mais les compagnons et l'Ambassadeur lui-même furent d'avis qu'il demeurât, et ce fut l'avis le meilleur. Plaise à Notre-Seigneur que, par sa grâce, si nous ne devons pas nous revoir en ce monde, nous puissions au ciel nous réjouir ensemble, et de nos séparations accomplies pour l'amour de Jésus-Christ, et de nos unions pareillement. Demandons-lui toujours que ceux qu'il a lui-même unis, le vieil homme ou l'esprit mauvais ne les sépare point...
François édifia, au plus haut point, et charma ses compag^nons de voyage. Il sauva la vîe à trois d'entre eux, et il mil à profit ces services rendus pour mieux gag-ner à Dieu ceux à qui il les rendait.
A ces faits déjà connus, le P. Gonçalvez ajoute le suivant :
Don Francisco de Lima, capitan mayor de Parmée du Nord,
disait, en 1610, au Père Francisco Vieyra, provincial, avoir ouï son oncle, Philippe de Aguiar, raconter ainsi comment le Père François de Xavier Tavait converti :
« Encore garçon, hidalgo, et jeune, et riche, je m'en allai « courir le monde. Je visitai la France, TAlIemagne, Tltalie et « finalement j'arrivai à Rome en i54o. Ayant visité D. Pedro <t Mascarenhas, ambassadeur de Jean III, D. Pedro voulut « que je lui fusse compagnon de voyage pour retourner en « Portugal. J'avais la conscience fort chargée, comme il arrive « aux jeunes hommes riches et libres en pays étranger, où « leur vie échappe à toute surveillance. En chemin, je fis la « connaissance de Maître François, et lui me témoigna grande « amitié; il recherchait ma compagnie et me dilatait le cœur « par son honnête gaieté, tandis que, côte à côte, nous che- « minions. Peu à peu, il en vint à me parler de confession a générale, et il me détermina à la faire. Je la lui fis à lui- « même, et avec grande satisfaction, dans une égHse qui se « rencontra sur la route. Depuis, je fus, grâces à Dieu, un «c autre homme. Il est vrai que Maître François avait un don «c admirable d'imprimer dans les âmes la crainte de Dieu : je «c la sentais se répandre en moi pendant qu'il me confessait. a Ce fut alors que, pour la première fois de ma vie, je com- « pris ce que c'est qu'être chrétien. »
Tous les biographes de François supposent que Pedro de Mascarenhas engagea le Saint à saluer sa mère, à lui dire adieu, en passant à peu de distance de Xavier, et ils admirent que François ait renoncé à la consolation de Maria de Azpilcueta et à la sienne propre. Nous avons établi ailleurs qu'un tel sacrifice ne se pouvait plus faire depuis 1629, ^^^^ ^^ '^ mort de Maria. On n'en montre pas moins, à Xavier, une hauteur que les gens du pays appellent Las penas
del A Dios, parce que, disent-ils, François passant pour aller aux Indes voulut revoir son villag^e natal; pius, au départ, arrive à ce point, il se retourna pour considérer encore, avant de le perdre de vue pour toujours, le castilloj où il avait g-randi sous Taile de parents bien-aimés et l'église où leur vénérée dépouille attendait la résurrection.
Comment douter, en effet, que, sur le chemin de Bayonne à Alsasua, Dieu n'ait vu, cent et cent fois, le reçard du cœur de François se détourner avec émotion vers Pampelune, vers Xavier, et s'y arrêter avec amour? Dieu vit ce long* chemin tout parsemé de penas del A Dios, et le peuple de Xavier, bien inspiré, les a toutes ramenées au point d'où François, s'il fût venu à Xavier, eut pu mieux considérer les trésors dont il offrait généreusement le sacrifice à Dieu pour le salut des âmes.
Quand le Père François arriva à Lisbonne, écrit le P. Gonçalvez, il y avait déjà longtemps que le Père Simon s'y trouvait avec son compagnon, Paul Camerino, savoir, depuis le 17 avril de celle année i54o. J'ai lu cette date notée par le P. Simon lui-même dans la Bible dont il usait et qu'il donna au P. Antonio Quadros, quand il l'envoya de Portugal dans l'Inde. Déjà, quand Maître François arriva, M« Simon et Paul avaient i^açné, par leurs saints exemples, un jeune homme portui^ais appelé Francisco Mansilhas*.
1 . Ce nom est écrit de manières bien diverses par les historiens de saint François Xavier Le P. Sébastien Gonçalvez déclare que Torthographe vraie du nom est Mansilhas, Il semble que Mausilhas avait commencé d'étudlîer à Paris, car, à propos de son insuffisante doctrine, François écrira aux Pères Lejay et Laynez : u (Jue n'est-il demeuré en contact avec Bobadilla « autant ((u*il Ta été avec Caceres! »>
CHAPITRE X
COMMENT FRANÇOIS DE XAVIER TRAVAILLA EN PORTUGAL jusqu'au jour de son EMBARQUEMENT POUR l'iNDE.
(Juin 1540-7 avril i54i^.)
Le i3 juillet i54o^ François, depuis un mois déjà en Portugal, écrit de Lisbonne à « ses très chers frères en Jésus-Christ, Maître Ignace et Maître Bobadilla, à Rome » :
La grâce et l'amour de Jésus-Christ Notre-Seigneur nous soient toujours en aide et favorables. Amen,
Ils ont été nombreux et ininterrompus les bienfaits de Jésus- Christ Notre-Seigneur à notre égard durant notre voyage de Rome en Portugal^. Nous nous sommes attardés plus de trois
1. Documents et soarces, t. I, chap. xxiii. — La lettre de François du i3 juillet i54o est traduite d'après le texte castillan original et autographe conservé à Rome. — Celle du 18 mars 154I9 d'après le texte original conservé au Séminaire de Salamanque.
2. Simon Rodriguez partit de Rome, le vendredi 5 mars i54o. Il signe ainsi l'acte par lequel il donne à saint Ignace son suffrage : a Rome, 5 mars i54o, Jour de mon départ. » Polanco nous apprend qu'il s'embarqua malade A Civita-Vecchia, et que, arrivé à Lisbonne, il passa d'abord quelques jours dans une maison de campagne de Mascarenhas, proche de la ville^
mois en chemin avant d'arriver à Lisbonne * : — Qu'après une si longue roule, à travers tant de fatigues, le seigneur Ambassadeur et toute sa famille, du plus grand au plus petit, soient arrivés en parfaite santé, il y a là sujet de donner à Jésus- Christ Notre-Seigneur bien des louanges et des actions de grâces; — et d'autant plus que sa main, outre la commune assistance, intervenait très spécialement pour nous sauver de tous périls et aussi pour aider le seigneur Ambassadeur à gouverner sa maison, à la maintenir dans un tel ordre qu'elle seitiblait plutôt maison religieuse que séculière. Lui se confessait et communiait très fréquemment, et les criados, se modelant sur lui et l'imitant, faisaient de même, à tel point que n'ayant pas toujours dans les hôtelleries la commodité voulue pour entendre la confession des criados, il nous fallait, en chemin, mettre pied à terre et, un peu à l'écart, je les confessais.
Comme nous traversions l'Italie, il plut à Notre-Seigneur manifester miraculeusement sa bonté à l'endroit d'un de ces çriados, celui qui résida à Rome dans l'intention de s'y faire
pour achever de s'y rétablir (Chronicon, I, p. 80). Gonçalvcz nous a donné la diite (17 avril) de l'arrivée de Simon à Lisbonne, et François nous dira bientôt qu'en arrivant lui-même à Lisbonne, il y trouva Simon malade : c'était vers le 1 3 juin.
Nous ignorons comment on pourrait concilier ces faits avec les anecdotes mêlées à l'histoire de la venue de Simon Rodriîçuez en Portugal. (Imagem da virtude...j p. 60; — Ann. G l or i os. y p. 722; — Synopsis Annal., pp. 2, 3). Ces anecdotes supposent, en effet, que Simon Rodriflruez et Fran- (;oisde Xavier y seraient venus ensemble.
I. Il est difficile d'expliquer ce calcul de François : « Tanlamos en el « camino, antes de llegar a Lisboa, mas de très meses », car il dira plus loin : « El dia que llegne en Lisboa... y esto aya (haj'a, ou bien : haja) « un mes. » La difficulté est bien plus grande pour ceux qui datent la lettre du 3 juillet. — La copie romaine, faite, ce semble, sur l'autographe, porte la date du xiii juillet. Si l'on suppose que François arriva à Lisbonne le 17 juin, le voyas^e de Rome à Lisbonne aura duré plus de trois mois, — el, le i3 juillet, François pourra dire, à la rigueur : « Le jour que j'arrivai â « Lisbonne,... // y a un mois. »
J'rayle. Contre le gré de tous, il voulut passer une grosse rivière ; mais telle était la violence du courant que, nous tous présents, il emporta le criado et son cheval, plus loin que du logis où nous vous laissâmes jusqu'à Saint-Louis-des-Français. Dieu Notre-Seigneur voulut bien ouïr les dévotes prières de son serviteur l'Ambassadeur qui, avec tous les siens, ardemment et non sans larmes, suppliait Dieu de le délivrer, et Notre-Seigneur voulut bien le sauver, en effet, plus par miracle que par humaine assistance. C'était un écuyer de l'Ambassadeur.
Tandis qu'il allait ainsi sur l'eau, il eût certes mieux aimé être dans le monastère; vif était le regret qu'il ressentait d'avoir différé l'exécution du dessein qu'en ce moment il eût tant voulu avoir accompli. Lorsque je pus m'entretenir avec lui, il me dit : « Rien, tandis que j'allais sur l'eau à ma perte, sans espérance de salut, ne me faisait autant de peine comme d'avoir si longtemps vécu sans me préparer à la mort. » Et de même il avait en ce moment, disait-il, l'âme bien marrie de n'avoir pas mis en œuvre, mené à terme ce que Notre-Seigneur lui avait donné de commencer de vie nouvelle. A l'entendre, tous s'animaient à bien faire. Pour lui, il demeura si épouvanté, que l'on eût dit qu'il revenait de l'autre monde et qu'il en avait senti les tourments, si pénétrante était la façon dont il en parlait. Il disait : « Qui ne se prépare pas â mourir n'a pas même, à la mort, le courage de penser à Dieu. » Ce que ce bon homme disait, c'était, non pour l'avoir lu ou entendu dire, mais pour y être passé et le savoir d'expérience.
Ceci me fait bien prendre en pitié beaucoup de nos amis et connaissances : j'ai peur que, après avoir tant différé d^exécuter leurs bonnes pensées et bons désirs de servir Dieu, Notre-Seigneur, ils n'aient plus ni temps ni moyen, quand ils le voudront faire.
Le jour que j'arrivai à Lisbonne, j'y trouvai maître Simon dans l'attente, pour ce jour même, de la fièvre quarte. Mon arrivée lui donna tant de joie, et j'en eus tant de le revoir que nos deux joies unies eurent la force d'expulser la fièvre; de sorte que, ni ce jour-là ni un autre, la fièvre ne Ta repris, et cela, depuis déjà un mois : le voilà bien portant, et il fait beaucoup de fruit.
Sachez qu'il y a ici bien des personnes amies de nos services, et tant, que nous ne pouvons toutes les satisfaire, et ce sont des personnes de qualité. Nous en sommes très peines, mais le temps nous manque. Un grand nombre de çeos se rencontrent ici qui vivent désireux de servir Notre-Seigneur, et qui le feraient s'il se trouvait quelqu'un qui leur donnât des Exercices spirituels, pour les aider à ne pas remettre d'un jour à l'autre l'exécution de leurs bons désirs. Certes, quelque hâte que les hommes puissent mettre à faire le bien qu'ils connaissent, ils trouveront, s'ils y regardent bien, qu'ils tardèrent trop à le faire; mais la pleine connaissance que donnent les Exercices est d'un grand secours à plusieurs : elle les réveille et les dégage de ce qui pourrait les retenir. Ceux-là surtout y sont aidés qui, contre toute raison, voudraient non pas aller où Dieu les appelle, mais tâcher de mener Dieu au chemin de leurs propres désirs, se laissant ainsi eux-mêmes guider, moins par les bons désirs que Dieu leur met dans l'âme, que par leurs affections désordonnées. De telles gens et de leur sort, on doit avoir plus de compassion que d'envie, si l'on considère quelle raide côte ils gravissent, par quel chemin ils vont, difficile et périlleux, et la fin pleine d'angoisse où ils aboutiront, triste paie de tant de fatigues.
Trois ou quatre jours après notre arrivée en cette Tille, le Roi nous fit appeler et nous reçut avec beaucoup de bonté. Il était seul avec la Reine, en une chambre où nous fûmes
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plus d'une heure avec eux. Ils nous demandèrent bien des particularités sur notre genre de vie {mode de procéder)^ comment nous nous étions connus et réunis; quels furent nos premiers desseins. A propos de nos traverses de Rome, ils ont été fort heureux d'apprendre comment la vérité s'est manifestée, et que nous ayions poussé les choses jusqu'à faire éclater le faux des accusations. Son Altesse désire vivement voir la sentence rendue en notre faveur. Ici, tous s'édifient que nous soyons allés en avant jusqu'à ce que le jugement fût porté, et telle est, à cet égard, leur bonne impression, qu'à leur avis, si nous n'avions ainsi fait, jamais nos ministères n'auraient eu de fruit : c'est, ici, le sentiment de tous, que rien de mieux ne se pouvait faire que ce que nous avons fait : — avoir sentence et que la vérité fût connue. Et le Roi et la Reine nous ont témoigné grand contentement d'être bien informés de nos affaires.
A la fin de l'entretien. Son Altesse fit appeler sa fille l'Infante et son fils le Prince, afin que nous les vissions*. Il nous dit combien de garçons et filles Dieu lui avait donnés, quels étaient morts, quels survivent. Le Roi, comme la Reine, ikiuh ont, en un mot, témoigné grand amour.
Ce même jour et dans ce même entretien, le Roi nous recommanda beaucoup la confession des jeunes gentilshommes de sa cour : il y a établi la règle que tous ces pages se confessent chaque semaine. Il nous a instamment priés d'avoir bien soin d'eux : « Si ces jeunes hommes, disait Son Allessi?, connaissent Dieu et le servent, ils auront plus lard l'estime
1. Llnfaote était Marîp, nire en 1.527, au mois ijff juillet: HIe avait dom: treize aos. Elle fut niariée, en i.>4i, â Philippe, HIs atné de C^iarleM«?uinf, et mourut, de ci>uches. Tannée suivante. \jt l'rinre était Jean, IîIh atné de Jean 111. Né au hkns d^ niai 1537. il était pnfant de \r*ns hus '|uand Vntn^ rois le connut. Il nKiurut, avant \e roi mju |iére. «fi I553-
On sait que la Bein#». fenifii^* de Jean 111, était (Catherine, mr.nr t\r f Jbarlev t^Kiiot. Le mariaire de Jean III et de flatherîne datait ^n .> «MTfitenilire t'f^'u
de tous, et leurs exemples amèneront la réforme de tous les séculiers de mon royaume, s'ils vivent comme ils le doivent, car le bas peuple se modèlera sur eux : j'en ai l'assurance, la réforme des nobles suffira à la réforme d'une grande partie de mes États. » C'est chose dont on ne peut que s'émerveiller et rendre à Notre-Seigneur de vives actions de grâces, que de voir à quel point le Roi est zélé pour la gloire de Dieu et aflFectionné à toutes choses bonnes et saintes, et nous tous de la Compagnie, ceux de par-delà comme ceux d'ici, nous lui sommes très obligés pour sa bienveillance à notre égard.
Après nous, à ce qu'il m'a dit, l'Ambassadeur a vu le Roi, et Son Altesse lui a dit : « Quand il m'en devrait coûter cher, je serais heureux d'avoir ici tous les hommes de cette Compagnie. »
Bien des personnes de notre connaissance travaillent à empêcher notre départ pour les Indes. Il leur semble que nous ferions ici plus de fruits qu'aux Indes, par la confe^ sion, les entretiens particuliers, les Exercices spirituels, l'administration des sacrements, l'exhortation au fréquent usa^ de la pénitence et de l'Eucharistie, et la prédication de la parole de Dieu. Parmi ceux qui travaillent ainsi à nous retenir dans l'espérance de ce fruit plus grand, se trouvent le confesseur et le prédicateur du Roi.
D'autre part, c'est merveille que d'entendre les gens qui ont longtemps vécu dans les Indes nous dire le grand fruit que nous y ferions, vu la bonne disposition de ces peuples à recevoir la foi de Jésus-Christ, Notre-Seigneur. Ils disent : « Si aux Indes, comme ici, vous procédez par des voies à tel point écartées de toute ombre d'avarice, nul doute qu'en peu d'années, lorsqu'on aura vu et reconnu que vous cherchez uniquement le salut des âmes, vous n'aviez converti à la foi de Jésus-Christ deux ou trois rovaumes d'idolâtres. » Telles
sont les grandes espérances que nous donnent ceux qui ont passé de longues années dans les Indes.
Ici, nous sommes activement à la recherche de quelques prêtres qui voulussent, pour le seul service de Dieu et le salut des âmes, aller aux Indes avec nous : il nous semble que nous ne saurions mieux servir Notre-Seigneur, en ce moment, qu'en poursuivant celte recherche de compagnons. Que nous soyons une douzaine de prêtres, tous d'un même esprit, d'une même volonté, et nous ne pourrons manquer de faire beaucoup de fruit. Déjà, il s'en découvre quelquesuns. Un prêtre, que nous connûmes à Paris, nous a promis de venir avec nous, de vivre et mourir avec nous, d'aller aux Indes avec les mêmes désirs que ceux qui nous y mènent. Celui-là, nous le croyons, est très sûr, car il a déjà fait ses preuves. Un autre, qui n'est que sous-diacre, mais qui sera bientôt prêtre, s'offre aussi à nous de très bonne volonté. Outre ces deux, un docteur-médecin, lui aussi fort connu de nous à Paris, a promis de nous suivre. Il n'usera là-bas de son art que pour sauver les âmes et les attirer à la connaissance de leur Créateur et Seigneur, sans y rechercher aucun autre intérêt.
Nous nous préoccupons fort de ne joindre à nous que des personnes bien dégagées de toute avarice; cela même ne nous suffit pas, il nous les faut dégagées de toute apparence d'avarice, afin que nul ne puisse concevoir le soupçon que nous recherchons moins le spirituel que le temporel.
Le Roi a parlé à un évêque qui nous aime beaucoup, et aussi à un sien confesseur, pour qu'ils nous invitassent à prêcher. Nous avions différé quelque temps, voulant d'abord nous appliquer à d'humbles emplois ; et nous ne témoignons pas avoir volonté ou intention de prêcher, bien que ceux qui nous connaissent ne désirent rien tant. Mais un jour, le Roi nous manda, et, après avoir parlé d'autres choses, il nous dit
que nous lui ferions plaisir de prêcher. Nous nous offrîmf» donc de bon cœur à le faire, et pour lui obéir, et dans l'espérance que nous avons en Jésus-Christ Notre-Seigneur de pouvoir, avec son secours, opérer quelque bien dans les âmes. Nous commencerons de dimanche en huit, et telle est Taffeo tion que Ton nous porte à Lisbonne, que nous ne saurions manquer de faire quelque fruit : ce que nous demandons très instamment à Notre-Seigneur, c'est que augeat eorumfidem qui de nobis aliquam exspectationem vel opinionem habenL Ayant de nous Tidée qu'ils en ont, nous avons en Dieu Notre- Seigneur cette grande confiance que, sans égard à nous, mais * en considération de la Foi de ceux qui désirent nous entendre, il nous donnera savoir et grâce, ut possimusj et consolari eos, et quœ vel necessaria vel utilia sunt ad animarum salih tem di'cere^.
De Lisbonne, le i3 juillet i54o.
Au nom de tous ces vôtres d'ici que vous chérissez en Notre-Seigneur,
Francisco.
Peu de jours après, le 26 juillet, François écrit encore pour réparer quelques oublis. Il demande donc si le Bref d'approbation de la Compag^nie a été expédié : le Roi et les autres amis seront heureux de le voir. Le Roi désire aussi voir les Exercices. Don Pedro Mascarenhas g'arde précieusement la lettre qu'il reçut du P. Ignace, sur le chemin d'Italie en Portugal : ce serait un vrai bonheur pour lui que d'en recevoir une seconde : si la chose ne se peut
1. Ce fui dès lors, raconlait D. Pedro Mascarenhas, que par tout le royaume on commença de donner le nom d^npôtres aux membres de la compagnie de Jésus. (Sebasl. Goncalv.)
faire, il est à souhaiter qu'on puisse toujours lui communiquer les lettres que le Frère Francisco Estrada écrira à Simon et à François. Deux licenciés en théologie font les Exercices : on les donnera à d'autres; mais on les laisse attendre et désirer, en vue d'un plus grand bien. Le nombre de ceux qui communient fréquemment, à Lisbonne, est déjà grand. Il y a sujet d'espérer la prochaine fondation d'un Collège de la Compagnie à Coïmbre : Estrada et d'autres pourraient déjà venir étudier à cette Université; rien ne leur manquera. Il faudra, pour la fondation du Collège, avoir d'abord les instructions du P. Ignace; mais il n'y a pas d'autre difficulté du côté des amis : que des sujets viennent, on leur bâtira des maisons.
Quant au départ pour les Indes, le Roi n'est pas encore décidé. Deux évéques insistent pour le départ : des rois, disent-ils, se convertiront. En attendant, François et Simon cherchent des compagnons : ils sont plus faciles à trouver pour demeurer à Lisbonne que pour aller aux Indes. François demande enfin des instructions et des pouvoirs pour l'agrégation des sujets à la Compagnie, pour l'établissement de maisons dans l'Inde, et il signe : « De votre sainte charité le fils minime, en Jésus-Christ, Francisco*. »
I. La lettre de François renfermait probablement une ou plusieurs hijue-' ias. Saint Ignace dut g^arder et puis détruire celle où François lui rendait compte de la balte faite à Loyola.
Entre les témoins cités au procès de béalificatioe de François, en i6i4, se trouva Martin de Âzpilcueta, natif de Barasoain :
J'ai, dit-il, entendu parler du Père François de Xa™r à Miguel de Azpilcueta, mon père, mort il y a quatorze ans, à l'âge de soixante ans ; à ma grand'mère, qui s'appelait Maria de Garinoayn, morte il y a trente ans, à l'âge de quatre-vingthuit ans ; à Don Pedro de Jaureguiçar, seigneur de Jaureguiçar, mort, il y a dix ans, à l'âge de soixante-seize ans, et aussi au docteur Xavarro (qui de son nom de famille s'appelait Martin de Azpilcueta), mort il y a vingt-huit ans, à l'âge de quatre-vingt-treize ans.
Quand le P. Xavier alla en Portugal, le docteur Navarro Occupait la chaire de prima à l'Université de Coïmbre. Il apprit, par lettre d'un marchand navarrais, que le P. Xavier était arrivé dans le royaume de Portugal pour se rendre de là aux Indes. Aussitôt le docteur écrivit une lettre au roi don Juan, se plaignant fort que ledit P. François ne vînt pas le voir à Coïmbre, puisqu'ils étaient si liés, ledit Père lui ayant écrit bien des fois de Paris et de Rome ; que ne pas le voir, alors qu'ils étaient si rapprochés, lui serait fort sensible; qu'il suppliait donc Son Altesse d'ordonner au P. François de venir à Coïmbre, ou il gcmvernerait sa maison et tous ceux qui y demeuraient; qu'en retour de cette grâce, il offrait à Son Altesse de faire deux leçons extraordinaires, une de matières, spirituelles et l'autre de droit canon ou autre faculté; que plus tard, quand lui serait arrivé à son jubilé de docteur, le neveu et l'oncle iraient ensemble aux Indes. Mais le docteur
n*obtiiit pas ce qu'il demandait : François ne voulut pas aller à Coïmbre. Ce que je viens de raconter, je le sais pour l'avoir lu eu certains papiers du docteur Navarro, mon oncle; je suis héritier de la maison natale dudit docteur.
Ici encore, on prête à François une volonté qui ne fut pas la sienne. Lui-même nous en fournira la preuve dans deux de ses lettres au docteur Navarro. Nous les donnerons^ après avoir mieux exposé aux reg-ards du lecteur rattachante physionomie de Martin de Azpilcueta. Lui-môme nous en révélera plus d'un intéressant aspect.
Martin naquit à Barasoain, proche de Pampelune, le vendredi ï3 décembre i^gS. Son père, qui s'appelait Martin, était venu, cadet de la maison des Azpilcueta de Sada, s'établir à Barasoain, et il y avait épousé, nous l'avons dit, Maria de Jaureg-uiçar, fille de la noble et antique maison basque de ce nom.
Le docteur se félicite d'avoir eu une mère très dévote à Notre-Dame :
Plus que d'autres, peut-^tre, de ma condition, j'ai obligation à Notre-Dame : ma mère, qui s'appelait Marie, s'empressa de m'ofFrir à la Mère de Dieu, et depuis, cette Bienheureuse Vier/içe a présidé aux actes pliis noiahles de ma vie : j'ai été baptisé dans une éçlise dédiée en son honneur; deux bénéfices simples, dont les revenus me soutinrent pendant mes éludes jusqu'au doctorat, me furent donnés en deux églises de Notre-Dame, et ce fut aussi en une église de Notre-Dame que j'eus le bénéfice unique qui les renqilaça. J'avais les yeux fixés sur une image de la Bienheureuse Vierge, (|uand je tombai en une rivière débordée, et tandis (pie Ton me croyait
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déjà noyé, je me trouvai doucement tiré de Teau ; ce fui liJl jour de fête de Notre*Dame que je pris Thabit du saint Ordre de Roncevaux ; dans une église de Notre-Dame, je reçus, c» divers temps, les Ordres mineurs et tous les saints Ordres; un jour de fête de Notre-Dame et dans son église, je fis ma profession ; en une autre église de Notre-Dame, je célébrai ma première messe basse, et en une autre, également de Notre- Dame, je célébrai ma première messe chantée. Dieu m'a donné une seconde mère pour remplacer la première; elle aussi s*appelle Marie, et elle est abbesse du monastère de Sainte-Marie de Cellas, dona Maria de Tavora, que ses vertus n'illustrent pas moins que sa haute naissance. Il me reste de désirer et d'espérer mourir en un jour consacré à sainte Marie, d'être enseveli en une église qui lui soit dédiée, et d'aller au ciel la louer éternellement. Amen.
La dévolion à Noire-Dame était, chez les Azpilciieta et les Jaureg'uiçar, un héritage de famille. Navarre raconte :
Mon grand-père, vaillant soldat, avait un frère, soldat aussi vaillant que lui, qui mourut sur le champ de bataille : aussitôt, disait-il en un langage plus militaire que canonique, aussitôt je donnai au défunt le mérite du jeûne de tous les samedis de sept années consécutives, que j'avais récemment terminé en l'honneur de la Bienheureuse Vierge Mère de Dieu.
Après avoir étudié les Arts et aussi la théologie i rUniversité d'Alcala, il étudia, à TUaiversité de Toulouse, la théologie encore et l'un et l'autre droits. De disciple, il passa maître.
Navarro nous a dit plus haut quel bon sentiment d'esprit national le ramena de France en Espag-ne. Ce
fut en rentrant dans son pays qu'il fut arrêté, à Roncevaux, par son disciple et son ami François de Navarre, frère du maréchal, à qui d'ailleurs le ratlachaienl des liens de parenté. Martin y prit Thabit des chanoines réguliers, « ministres des pauvres et des pèlerins », qu'il ne quitta jamais. De là, en i525, il alla à Salamanque, où, pendant quatorze ans, il enseig-na le droit canon dans la chaire primaria. A ceux qui lui reprochaient de n'être pas assez Espal^nol, Navarro, obh'g-é de se justifier, répondait :
N'est-ce pas en Espaçne, à Salamanque, et Tété comme l'hiver, que j'ai, pendant quatorze ans, fait deux leçons par jour, et souvent de trois heures chacune? La plupart des professeurs du royaume, autrefois mes disciples, me rendent lémoignaçe à cet éçard, et je les en remercie. Cette chaire primaria de Salamanque, nul ne la quitta, avant moi, que pour passer à un opulent évêché. Cédant à deux ordres exprès de l'Impératrice, à trois ordres formels de l'Empereur, je m'éloiçnaî, quand des ordres semblables eurent mis fin aux efforts que l'Université faisait pour me retenir, et j'allai, comme on l'exiçeait, à Coïmbre; mais je ne me rendis qu'à la contrainte, et j'avais juré que je ne partirais pas sans l'assentiment de l'Université, de peur qu'on ne me juçeât oublieux de ses bienfaits.
Ce fut donc Elisabeth, sœur de Jean III de Portugal, devenue en 1626 Impératrice et reine d'Espagne, qui obtint de Charles-Quint que Navarro allât vivifier rUniversité de Coïmbre. Il y enseigna seize ans, savoir de iSSg à i555. Navarro venait donc d'arriver à Coïmbre, quand il apprit que François de Xavier
était à la cour de Jean III, et qu'il se disposait à partir pour les Indes.
Navarro n'écrivit pas seulement à Jean III; il écrivit aussi, et deux fois, à François, qui lui répond, de Lisbonne, le 28 septembre i54o :
IHS. — Très Révérend SeûoPy — J'ai reçu de Votre Mer^ cedy depuis que je suis dans cette ville, deux lettres et toutes deux amoris et pietatis erga me plenas. Jésus-Christ Notre- Seigneur, pour l'amour de qui Votre Merced s'est déterminée à me les écrire, la récompense d'une si i^rande charité el bienveillance, car, pour moi, quelle que soit ma bonne volonté, je ne puis acquitter l'obligation que je lui ai, ni répondre dignement à la grande affection qu'elle me porte : aussi, connaissant ma misère {et hoc per Dei clementiam^ quum inutilis ad omnia sim), propter habitam de me aliqualem vel cognitionemy vel saltem cognitionis umbram, studui spem omnem et fiduciam meam in Deo ponere; videns me nemini posse œquam gratiam referre : et hoc me plurimum solatur, qiiod potens est Deus sanctœ animœ tuas et similibus retribu'tionem et comprœmiationem amplissimam pro me dare.
Quant à vous communiquer les choses, qui me touchent {mis cosas)y prœsertim de nostro vitœ instituto, je serais très heureux qu'il s'offrît une occasion de nous voir, car personne, à cet égard, ne pourrait mieux que moi vous renseigner. Plût à Dieu Notre-Seigneur qu'aux nombreuses grâces que j'ai reçues de sa divine Majesté s'ajoutât celle de nous voir en cette vie, avant que mon compagnon et moi ne partions pour les Indes; alors je pourrais vous informer pleinement de ce que vous me demandez dans vos lettres. Vous le dire par écrit, sans être prolixe, commode fieri nequit.
Ce que Votre Merced me dit dans sa lettre, savoir, que pro hominum consuetudine, multa de nostro oitœ instituto dicun^^
tur; par uni refert, Doctor egregie, ab hominibus judicarij prœsertini ab eis qui prias judicant quam rem intelligant.
Le porteur de la présente, Basilio Gomez, désire fort être serviteur et disciple de Votre Merced; il est grandement mon ami et moi le sien. Je vous supplie donc, de mon côté, que, si preces meœ apud te quidpiam possunt (possuni quidem multum per tuam humanitatem), sa bonne et si parfaite volonté à votre endroit soit agréée, avec le désir qu'il a d'être serviteur et disciple de Votre Merced. Outre qu'en l'admettant ainsi entre les vôtres, vous rendrez service à Notre-Scigneur, vous me ferez à moi une faveur signalée en prenant la peine de le pousser aux études; il désire, en effet, employer sa jeunesse à la culture des bonnes Lettres, et Votre Merced n'a-t-elle pas à considérer eh ceci ses obligations. Dieu Notre-Seigneur lui ayant donné si ample trésor de doctrine, non pas pour en jouir elle seule, mais pour les communiquer à beaucoup d'autres?
Notre-Seigneur nous ait toujours en sa garde. Amen. De Lisbonne, le xxviii de septembre de l'année i54o. Filius in Christo, quoad usque uixerit.
Franciscus de Xavier.
Peu de jours après, le 8 octobre, le P. Simon Rodrig^uez écrivait de Lisbonne à saint Ignace :
Nous sommes bien surpris, mon frère Maître François et moi, de n'avoir pas de nouvelles de vous, depuis si longtemps. Nous vous écrivîmes très longuement par un courrier du Roi de Portugal. Aujourd'hui, je serai court, n'ayant appris qu'une heure d'avance, par un fils spirituel de Maître François, le départ du présent courrier.
Tout va bien, grâces à Dieu. Notre santé est bonne, et nos petits talents trouvent tellement à s'employer, que nous i\\
pouvons atteindre : nous confessons une bonne partie des principaux seigneurs et dames de ce royaume où Dieu nous a menés... Maître François a donné les Exercices à un prédicateur et à un gentilhomme ; ils en ont retiré grand fruit. C'est chose admirable à voir que la piété de ce peuple, et comme il va épris d'amour pour Dieu Notre-Seigneur... Tel, plus que duc, s'ouvre à nous en des entretiens intimes, comme s'il se confessait, et ainsi les frères du Roi.
Le grand Inquisiteur nous a confié le soin spirituel des prévenus ou condamnés pour la Foi ; nous en avons assistas deux jusqu'à la mort. La prison de l'Inquisition et plus de cent gentilshomtnes qui se confessent tous les vendredis nous occuperaient assez...
Deux juifs sont venus d'Afrique pour se faire chrétiens : le Roi nous les a confiés...
Quant au départ pour les Indes, Maître François et moi ne sommes pas sans inquiétude. Le Roi, dit-on, n'y consentirait pas; il croit notre présence nécessaire à la cour. Nous lui avons fait parler; nous n'avons pas encore de réponse. Que Dieu Notre-Seigneur règle tout pour son service ; il sait que nous n'avons qu'un désir, une volonté, être là où nous puissions glorifier son nom. Faites-nous savoir vos pensées à ce sujet. Ce qui fait agir le Roi, c'est la grande affection qu'il a pour nous, ainsi que la Reine et les frères du Roi. D'autre part, on nous dit qu'il se fera un grand bien outre-mer, et cela nous détermine à partir, et nous voudrions n'en pas être empêchés...
Maître François est maintenant à quinze lieues d*ici, en visite chez Don Pedro Mascarenhas : il rentrera dans cinq ou six jours; il s'étonne fort des chaleurs de ce pays.
Ecrivez-nous, et bien longuement; parlez-nous de Le Fèvre, de Laynez, de ceux d'Irlande, de tous nos frères, de toutes les affaires de la Compagnie. Dites aux frères de Paris de nous
écrire. Enfin, je prie Dieu Notre-Seigneur de vous conserver tous en son service... Frères, priez Dieu pour nous.
Au nom des deux, voire frère en Jésus-Christ,
Simon Rodriguez.
Le docteur Navarre écrivit une troisième fois, et, ce semble, il fit sien le rôle de fils spirituel que François avait paru s'attribuer. François lui répondit, le 4 novembre :
Votre lettre du 25 octobre a donné à mon âme tant de joie et de consolation, que rien ne pourrait m'en donner davantage, si ce n'est votre vue, a me per multos jam dies optata.
Vous sachant appliqué à des travaux et occupations aussi saintes que le sont des œuvres de piété et Tinstruction de ceux qui veulent être doctes uniquement pour employer leur doctrine au service de Jésus-Christ Notre-Seiçneur, je ne vous plains pas comme je vous plaindrais, si j'avais lieu de croire que rimmense talent dont Jésus-Christ Notre-Seigneur vous a doté vous le dépensiez moins utilement à son service; car la récompense de Tœuvre sera d'un prix bien plus haut que la peine qui vous Taura acquise; quando super multa erii constitutus, qui in modico fuit Jidelis. Si donc, à l'heure présente, ayant à faire quelques cours en sus des leçons accoutumées, vous en ressentez la fatigue, une pensée doit vous donner courage pour accepter résolument ce surcroît de labeur, c'est qu'il fut un temps où vous vous employâtes moins activement qu'il n'eût fallu à faire valoir le grand talent de votre doctrine. Aussi sommes-nous heureux, nous qui aimons votre bien, de vous voir payer de cette façon vos vieilles del^ tes, au lieu de se fier à des héritiers. Combien, en effet, pâtissent dans l'autre monde pour avoir trop compté sur des exécatiBurs testamentaires! Et ideo horrendum eut incidere in
manus Dei viventis , prœsertim in reddenda vîllîcationis ratione.
Plaise à Dieu Notre-Seigneur (à qui il a déjà plu dé vous donner tant de savoir pour le départir à d'autres) que vous soyez, à votre tour, libéral dans la communication de ce bieo à des âmes qui ne désirent s'instruire que pour mieux seniir leur Créateur et Seij^neur. Ayez, dans ces labeurs, la gloire de Dieu en vue, et au cœur le désir de l'accroître ; alors, dabit Dominas vires, et itci fiel, Doctor egregie, ut in alla uita simus socii consolât iomim,, si in hac fuerimus passionum comités.
J'écrirai, selon votre désir, au prieur de Roncevaux, et ma lettre lui sera portée par le sefior Francisco de Motillon, quand il retournera en Navrrre; ce sera d'ici à vingt jours.
Le reste, je le remets à notre première entrevue ; ce sera quand vous y penserez le moins, car la si vive affection que vous me témoignez dans vos lettres me fait une oblijgation de vous obéir sur ce point : Ego vero meum ergn te anioris vin-^ culum taceo : Dominas novity qai amborum intima solus ipse rimatar, qaam mihi sis intimas.
Vale. Doctor egregie., et me, ut soles, ama. De Lisbonne, ce V* novembre i54o.
Tuas in Domino humilis servus,
Franciscus de Xabier.
Le lien qui rattachait le cœur de François au docteur Martin de Azpilcueta , c'était doiia Maria de Azpilcueta, sa sainte mère; on le devine à ces accents d'amour, à la fois si vifs et si discrets. On peut encore juger par là à quel point se sont mépris ceux qui, après avoir montré François supérieur aux sentiments de la chair et du sang^ jusqu'à ne vouloir
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pas donner à sa mère la joie de le revoir en ce monde, ajoutent, en cet endroit :
Les lettres de Martin d'Azpilcueta furent inutiles; un homme qui n'avait pas voulu se détourner du chemin pour rendre une visite à sa mère n'eut 4çarde de faire un voyaçe et de quitter ses occupations importantes pour voir un de ses parents.
Si François n'alla pas à Coïmbre, comme avec tant d'ardeur il le désirait faire, la cause unique en fut sûrement quelque insurmontable obstacle qui surgit à la dernière heure.
Ainsi, avant de partir, François ne put-il s'empêcher de dire et de redire amoureusement adieu à saint Ignace et à tous ses frères de Rome. Sa lettre est du i8 mars i54i :
fHS. — La çràce et Tamour de Jésus-(ihrist Xotre-Seiîçneur nous soient touj^mrs en aide et favorables.
Nous avons reçu vos lettres tant désirées, et nos âmes, comme elles en ont Tohliti^ation, se sont réjouies d'apprendre que vous êtes tous en bonne santé et tous si pieusement et saintement occupés à élever, avec TédiKce spirituel, une demeure matérielle, afin cpie les ouvriers de l'heure présente et ceux de l'avenir, ayant les moyens requis ad laborandiirn in Mjinen Dominiy puissent continuer Tanivre déjà si bien commencée pour le service de Dieu Notre-Sei^neur. Vous nous
montrez bien le chemin de ce divin service ; plaise à Noire* Seigneur nous donner sa sainte grâce pour vous imiter, nous maintenant éloiçnés tantum corpore, licet prœsenies anima numquam magis quam nunc.
D'ici, je vous fais savoir que le Roi trouve bonne notre façon d'agir, parce qu'il voit de ses yeux les fruits qui en résultent; et comme il en espère de plus grands, si nous sommes un jour plus nombreux, il est décidé à fonder un collège et une Maison des nôtres, savoir de la Compagnie de Jésus. Pour ces fondations demeureront ici Maître Simon, Maître Gonzalo et un autre prêtre docteur en décrets- Beaucoup d'autres, de jour en jour, demandent d'être admis dans la Compagnie. Le Roi prend fort k cœur la fondation de ces maisons; nous ne lui en parlâmes jamais, nec per nos, nec per tertias personas : c'est de sa pure et simple volonté qu'il s'est déterminé à les bâtir, et chaque fois que nous l'avons vu, il a ramené l'entretien sur cette affaire.
L'été prochain, il bâtira le collège, à l'Université de Coïmbre ; la Maison sera, je pense, à Evora, et je crois que le Roi écrira à Sa Sainteté, pour qu'elle lui envoie un ou plusieurs sujets de la Compagnie, qui aident à Maître Simon dans ses commencements.
Le Roi est si affectionné à notre Compagnie, il désire tellement, tanquam unus ex nobis, la voir grandir, et cela pour le seul amour et honneur de Dieu Notre-Seigneur, qu'il nous oblige par là à lui être, propier Deum, perpétuels serviteurs. Vraiment, en présence d'une si bonne et si ardente volonté, accompagnée d'oeuvres aussi parfaites, il nous semble que nous serions bien coupables aux yeux de Dieu Notre-Seigneur si nous ne reconnaissions pas l'obligation que nous avons à ceux qui se signalent ainsi au service de sa divine Majesté. Oui, nous croirions tomber dans le péché d'ingratitude si, tous les jours de notre vie, nous ne nous souvenions de Son Al-
tesse dans nos indignes oraisons et sacrifices, si grandes sont nos obligations à son endroit.
Mirer Paul (Camerino), un autre qui est Portugais, François Mansilhas et moi nous parlons cette semaine pour les Indes. Certains, qui ont vécu en ces pavs-là plusieurs années, nous disent qu'il y a voie bien ouverte pour la conversion des âmes ; nous espérons donc en Dieu Notre-Seigneur que notre travail y sera très fructueux.
Le Roi nous envoie bien enrichis de ses faveurs ; il nous a fort recommandés au V'ice-roi, qui cette année se rend aux Indes. Celui-ci nous témoigne grande affection. Son vaisseau est Je nôtre, et il ne veut pas qu'autre que lui s'occupe de notre embarquement ; il veut nous pourvoir lui-même de tout le nécessaire, jusqu'à exiger que nous mangions à sa table. J'entre dans ces détails uniquement pour vous montrer que, grâce à la faveur du Vice-roi et à la grande autorité qu'il a dans ces pays infidèles, nous y pourrons faire beaucoup de bien. Ce Vice-roi a déjà vécu longues années dans l'Inde; il est grand homme de bien; on le tient pour tel ici, et il est là-bas aimé de tous. H m'a dit, un de ces jours, qu'en une certaine île de l'Inde, où ne vivent que des infidèles, sans mélange de Mores ni de juifs, nous aurions un grand fruit assuré ; lui ne doute pas que le roi de cette fie et tous ses sujets ne se fassent chrétiens. Quand nous considérons devant Dieu Notre- Seigneur la foi vive de certaines personnes, qui ont de nous quelque bonne opinion, et combien ont besoin de nos petits et faibles services ff entes (jiiœ Deuni ignorant et dœmonia coiuntj nous ne pouvons douter (notre espérance demeurant toute en Dieu) que nous n'ayons aux Indes occasion de servir Jésus-Christ Notre-Seigneur, d'aider nos frères et de les attirer à la connaissance de la vraie foi.
Nous vous en prions pour l'amour et service de Dieu Notre- Seigneur, quand, au mois de mars prochain, les vaisseaux de
Portugal partiront de nouveau pour Tlnde, écrivez-nous longuement vos pensées au sujet de la conduite que nous aurons à tenir parmi les infidèles. L'expérience sans doute nous éclairera sur quelques points, mais nous espérons de Dieu Noire- Seigneur qu'il plaira à sa divine Majesté, comme il lui a plu de le faire jusqu'à présent, de nous éclairer par votre moyen sur tout le reste, et de nous apprendre ainsi comment nous devrons le servir. Nous craignons, en effet, qu'il ne nous arrive ce qui arrive à tant d'autres, à qui Dieu refuse bien des choses, parce qu'ils négligent de demander, de rec^evoir d'autrui ou ne le veulent point faire. Dieu donnerait si, humiliant noire entendement, nous sollicitions dans nos œuvres aide et conseil, surtout de ceux qu'il a plu à sa divine Majesté d'établir ses médiateurs entre Elle et nous, pour nous faire savoir à quoi Elle désire employer nos services. Ainsi donc, roffamus vos, PatreSy et obsecramus iteriim atque iterum in Domino, per illam nostram in Christo Jesii conjiinctissimam amicitiam, écrivez-nous vos avis, indiquez-nous à quelles industries nous devons recourir, selon qu'il vous paraîtra, afin de mieux servir Dieu Notre-Seigncur, puisque tant nous désirons que Jésus-Christ Notre-Seigneur nous manifeste par vous sa volonté. Puis, dans vos prières, nous désirons, ultra solitam memo' riam, un autre souvenir plus particulier. La longue traversée, des relations avec les gentils, si neuves pour notre petit savoir, tout cela exige plus de secours que de coutume.
Des Indes, nous vous écrirons plus longuement par les premiers vaisseaux qui en reviendront, et nous vous donnerons sur toutes choses des renseignements complets.
Quand j'ai pris congé du Roi, il m'a dit que, pour l'amour de Notre-Scigneur, je lui écrivisse fort au long sur ce qui pourrait favoriser la conversion de ces pauvres âmes; qu'il s'attristait beaucoup de la misère où elles vivent, et qu'il désirait ardemment que Dieu, créateur et rédempteur, ne fût
pas ainsi perpétuellement offensé par des créatures qu'il a faites à son image et rachetées à un si haut prix. Tel est le grand zèle de Son Altesse pour l'honneur de Jésus-Christ Notre-Seigneur et le salut des âmes, qu'il y a vraiment sujet de donner à Dieu d'infinies louanges et actions de grâces, en voyant un Roi si bien et si pieusement pénétré des choses divines. Si je n'en étais, comme je le suis, témoin, je n'aurais pu croire à tant de bien que j'ai vu en lui. Plaise à Dieu lui donner de longues années de vie, puisque si bien il les emploie, et qu'il est à tel point utilis et necessarius populo suo. Autre nouvelle d'ici ; c'est que la cour est bien réformée, et tellement, qu'elle tient plus de maison religieuse que de cour. Un si grand nombre se confessent et communient tous les huit jours, sans y manquer, qu'il y a vraiment sujet d'en louer et bénir Dieu, et notre travail de confession est tel que, fussions-nous au double de prêtres, nous aurions encore des pénitents de reste pour nous occuper tout le jour et une partie de la nuit, et cela de seules gens de cour sans autres du peuple. Quand nous étions à Almérin, ceux qui venaient à la c-our pour affaires s'émerveillaient d'y voir tant de communiants, les dimanches et fêtes, et entraînés par cet exemple, ils faisaient comme eux ; de sorte que si nous étions plus nombreux, nul ne viendrait négocier avec le Roi qu'il ne songeât à négocier avec Dieu. La multitude des confessions ne nous a pas laissé le temps de prêcher; mais comme il y a beaucoup de prédicateurs à la cour, nous avons laissé la prédication, persuadés que nous servions plus utilement Notre-Seigneur au confessionnal qu'en chaire.
D'ici, plus rien à vous apprendre, si ce n'est que nous sommes sur le point de nous embarquer. En finissant, nous demanderons à Jésus-Christ Notre-Seigneur la grâce de nous revoir et réunir corporellement en l'autre vie. Je ne sais, en effet, si nous nous reverrons jamais en la vie présente : il y a
si loin de Rome aux Indes; puis, la moisson des Indes est assez abondante pour qu'on n'aille point chercher de moisson ailleurs. Celui-là donc qui le premier arrivera au ciel, et làhaut non invenerit fratrem quem in Domino diligit, qu'il prie Jc^sus-Christ Notre-Seiçneur de nous y réunir tous dans sa gloire.
De Lisbonne, i8 mars i54i.
Francisco.
A celte lettre^ François joignit une hijuela^ moins coniiriunicable ; il Fadressait à ses très chers frères en Jésus-Christ, « Micer Jaio e Micer Lainez », sans néglig-er d'y parler à saint Ignace : il dit en substance :
J'écris à Pedro Codacio ce qu'il a à faire pour obtenir secours du Roi dans la construction de notre maison ; que certains cardinaux, amis et l'Ambassadeur, lui en écrivent ou du moins à Don Pedro Masrarenhas. Écrivez vous-même à Don Pedro ; vos lettres lui font plus de plaisir que je ne sauraifi dire ; il les garde avec soin et les relit souvent. II est vôtre à tel point, que je me sens obligé d'être sien tant que je vivrai. Il serait bon, ce me semble, sauf meilleur avis, que vous écrivissiez au Roi pour le remercier du dessein qu'il a de vous bâtir un collège à Ooïmbre ; cela servira à faire hâter la construction. On aime fort ici ces bons procédés {aca^ son mucho de cumplimientos). Vu tout ce que Don Pedro a dit de vous au Roi, je sais que votre lettre lui fera plaisir» Je sais aussi que votre lettre passera sous bien des yeux.
Mansilhas n'a reçu aucun ordre sacré, et le bonhomme a plus de zèle, de bonté et de grande simplicité que de science. Je crains, si Dieu ne nous vient en aide, que nous n*ayons là-bas, aux Indes, embarras pour le faire ordonner. II désire
fort avoir par votre moyen une dispense qui lui permette de se faire ordonner, extra tempora, ad titulum voluntariœ panpertatis et sufficientissimœ simplicitatis, de (elle façon que sa grande bonté et sainte simplicité supplée à ce qui lui manque de doctrine.
François, d'une manière aimable, s'informe des dispositions spirituelles de quelques amis, à qui Ton voit que ces passag'es de la lettre ne manqueront pas d'être lus :
Maintenant que notre rèçle est approuvée, je voudrais savoir si tels et tels amis, zélés promoteurs de la Compagnie, se sont joints à nous ou le feront prochainement; j*en connais qui auront peine à trouver la paix de l'âme s'ils ne la cherchent dans les travaux et les humiliations de notre genre de vie. Ceci n'est pas dit pour le seul Francisco Zapata, à l'exclusion du Licencié. Celui-ci aura beau aller et venir d'une grande maison à une autre, son cœur ne jouira pas du repos véritable.
Il a un mot pour le médecin de la maison :
Je tiens pour certain que le senor Doctor Lopez, s'il s'éloiiçne de nous, perdra son don de guérir (dicha en cnrar), à ne pouvoir plus secourir l'estomac du P. Ifiigo.
Un mol pour le jeune parent de saint Ignace, qu'il avait vu arriver à Rome, en iSSg :
Je ne sais pourquoi je ne puis tirer de mon esprit la pensée de notre très cher frère Antoine Araoz, depuis que le Roi a décidé que certains d'entre nous partiraient et que d'autres
resteraient. Je crois qu'il nous viendra voir aux Indes aiw une demi-douzaine de prêtres.
Il conclut :
Quand vous nous écrirez, pariez-nous de tous nomtnatim. Ce ne sera qu'une fois l'an ! De grâce donc, parlez-nous d'eux et longuement; que nous ayons là de quoi lire huit jours. Nous ferons de même pour vous.
Au nom de tous vos frères d'ici, très affectionnés en Jésus- Christ,
Francisco de Xabier.
François ne partit pas sans être muni de pouvoirs très étendus ; on les trouve exposés dans quatre Brefs du pape Paul III, expédiés en divers mois et jours de Tannée i54o; les premiers s'adressent, à la fois, à Simon Rodriguez et à François de Xavier, et cependant, comme si déjà Ton eût prévu que François n'aurait pas son ami pour compa^^^non dans rinde, un Bref de la première date, 27 juillet lô^o, n'est que pour lui et l'institue nonce du Saint- Siège : c( Paul m, à notre cher fils François de Xavier, de la Compagnie de Jésus, professeur de théologie et nonce du Saint-Siège apostolique *• »
Lorsque le temps du dépari fui proche, raconte le P. Gonçalvez, Jean III ordonnai Don Antonio de Ataide, comte de Castanheira , de s^informer auprès de Maître François des choses (jui lui seraient nécessaires pendant la traversée, et de les lui procurer. Tout ce que le comte put ohtenir fut que le
I . Le texte intésiTal de ces Brefs est donne par Sebastien Gonçalvez dans son Hist. (ms.) de la Com/j. de Jésus dans 1*1 nde^ chap. vu cl viii.
Père acceptât, pour lui et ses conipaji^iions, une soutane de laine grossière {algumas cacheiras grossas), afin de se protéerer contre les froids du cap de Bonne-Espérance, et quelques livres pieux qu'on ne trouverait pas dans Tinde. Il ne voulut aucune provision de bouche. Encore moins accepta-t-il un serviteur que lui offrit Don Antonio : a II le faut pour votre dijg^nité », lui disait le comte; vous ne pouvez pas laver votre ling-e, ni vous occuper du pot-au-feu. » A cela, d'un air modeste et çrave, . François répondit : a Senor, cette jalousie d'une prétendue diçnité, ce zèle pour accomplir de prétendus devoirs a mis la chrétienté dans le déplorable état où nous la voyons. Pour moi, j'entends laver mon linçe, m'occuper du pot-au-feu, et servir encore les autres ; à quoi j'espère ne perdre aucune autorité. »
I^e comte demeura très frappé de ces paroles ; souvent depuis il les rappela, et il disait encore : « (Ihargé d'approvisionner les jg^ens qui, sur ces vaisseaux, étaient au service du Roi, j'eus fort à faire avec la plupart pour les empêcher de demander ou même de prendre plus qu'on ne leur voulait donner; et autant ou plus avec le P. Maître PVançois, pour obtenir qu'il ne refusât pas absolument tout , et consentît à Hccepier du Roi quelque ba§fatelle. »
Tout c«la, le P. Louis Gonçalez de Camara l'entendit, en 1 55o , de la bouche même du comte de Castanheira ; et le P. François Anriquez, à qui le P. Gonçalez de Camara l'avait raconté, le rappelait, à son tour, aux Pères et Frères du collège de Coïmbre dans une lettre qu'il leur écrivit d'ici. C'était leur dire efficacement : Voilà ce que vous aurez à faire quand an vous enverra du Portugal dans l'Inde.
Le récit suivant est aussi du F. Sébastien Gon- . çalvez :
r Avant de s'embarquer, François alla recommander son
voyage à Notre-Dame, dans le sanctuaire qui lui est dédié sous le vocable de Notre-Dame de Nazareth. Proche de là, tandis que le Saint disait la messe, deux g-entiishommes étaient à vider une querelle, Tépée à la main. Un des deux tomba gravement blessé, et des témoins coururent à la recherche d'un prêtre. On trouva François qui, la messe finie, se rendit auprès du blessé et le confessa ; mais quand il fallut obtenir du malheureux jeune homme qu'il pardonnât à son adversaire, tous les efforts de François furent inutiles. Le mourant allait jusqu'à répondre qu'il aimait mieux aller en enfer. F'rançois alors lui dit : « Mais ne pardonneriez-vous pas si Dieu vous accordait la vie? » Le jeune homme demeura comme interdit à cette question, et répondit enfin que si Dieu lui donnait la vie, il pardonnerait. François se mit à prier, demandant à Dieu assurance de vie temporelle pour le blessé, afin que son âme ne pérît pas éternellement. Il se sentit exaucé et déclara au jeune homme qu'il ne mourrait pas de sa blessure. Tel fut l'accent du Saint, que le jeune homme n'en douta pas; il pardonna, et guérit, en eflFet, comme le Saint le lui avait promis.
François , on Ta vu , pensait s'éloigner de Lisbonne avant la fin du mois de mars; le départ n'eut lieu que le 7 avril, jeudi après le dimanche de la Passion : c'était le jour anniversaire de la naissance de François. Le Vice-roi,; ami de l'apôtre, était Martin Alphonse de Sousa, et le vaisseau qui le portail s'appelait le S aint^ Jacques.
Il est de tradition à Lisbonne que, sur la plage de Belen, François, près de s'embarquer, prêcha au peuple et aux nombreux gentilshommes qui l'avaient suivi. Les religieux du couvent de Torre de Belçn
i lui procurèrent, à celle fin, une chaire mobile, qui l demeura ensuite vénérée dans leur église jusqu'à ce I que, à la prière de Doila Catarina, fille de Jean IV, F. elle fut transférée dans la chapelle du palais de
Bem posta.
Li'ancien et beau tableau des Adleuœ de François
de Xavier à Lisbonne ^ que possède l'Académie des
sciences, achèverait, si les détails en sont histori- \ queSy de donner uà caractère de singulière grandeur
à la scène du dépari de TApôtre des Indes.
CHAPITRE XI
ou FRANÇOIS DE XAVIER RACONTE SON VOYAGE DE LISBONNE A GOA ET SES PREMIERS TRAVAUX EN CETTE VILLE,
(Avril i54i-octobre i542.)^
Apprenons d'abord de Sébastien Gonçalvez ce qu'étaient les peuples que François de Xavier allait évangéliser :
Les Mofes occupent une grande partie de l'Asie, et leur loi est tellement conforme aux appétits dépravés de la nature, qu'ils ont vite acquis empire sur les cœurs là où ils s'établissent ; encore ajoutent-ils à cetle action corruptrice la violence des armes. Quand les Portugais, à la fin du quinzième siècle, arrivèrent dans l'Inde, les Mores étaient maîtres de Aden, Fartaque, Ormuz, de la Perse, de la Carmanie; maîtres à Cambaye, dans le Décan, le Canara, le Malabar. De Goa à
1. Documents et Sources, t. I, ch. 25; l. II, ch. 20. — Quand la source d*une lettre do Saint n'est pas mentionnée, le lecteur peut conclure que la traduction en a été faite sur copie du texte original, contenue dans un ancien rél^stré âe Lettres des /ndes, autrefois au collège des Jésuites de Lisbonne» aujourd'hui à la bibliothèque de Aj'nda.
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Cochin, il y avait plus de Mores qu'on n'en trouve sur toute la côte d'Afrique, de Ceuta à Alexandrie. Peu après noire arrivée dans Tlnde, les Mores conquirent le royaume de Bengale. Us avaient déjà celui de Malaca et aussi quelques îles des réglions de Sumatra, Maluco, Java. Ils étaient, d'ailleurs, si bien pourvus d'artillerie, que la nôtre ne les étonna pas. C'étaient et ce seront toujours, au temporel et au spirituel, nos grands ennemis. Un More me disait : « Trois choses nous empêcheront d'avoir la paix avec vous : la Croix, le vin et le porc. » La vérité est qu'ils n'en veulent qu'à la Croix; là, en effet, où ils peuvent s'emparer de nos biens, si le vin et le porc s'y trouvent, ils boivent le vin et mançent le porc, eu dépit de leur loi. Outre la haine qu'ils ont pour tout chrétien, ils voient en nous des ennemis de leur commerce, et ils eurent peur de voir arrêté le courant de leurs fidèles vers La Mecque. J'ajoute que les Mores, quand on veut leur montrer la vérité par des arjçuments, ne donnent pas de raisons en réponse, vu qu'ils n'en ont pas : ils répondent avec la lance; leur prophète le leur a commandé, afin de les mieux enchaîner dans l'erreur.
Venaient ensuite les païens, à la conversion desquels s'oppose la difficulté de la corruption de leurs mœurs; un mot la résume : omnis caro vovrnperat viam simm.
Puis, les Juifs, à qui il est si difficile de persuader que le Messie est venu. Le Juif lettré vous oppose les Semaines de Daniel qui, à l'entendre, ne sont pas encore écoulées; et le Juif du peuple croit t(iut ce que le rabbin lui enseig-ne.
Puis, les anciens chrétiens du pays : ceux-là vous éconduisaient avec deux mots : « Nous sommes baptisés, et nous avons nos prêtres. »
Restaient les Portujy^ais, qui n'avaient guère de chrétien que le nom, tant ils s'ençouffrèrent, de bonne heure, dans les affaires d'arg^ent et dans la mauvaise vie. »
Ecoutons maintenant l'Apôtre des Indes : De Mozambique, François écrivit à saint Ignace, le 1*"^ janvier 1642 :
La grâce et l'amour de Jésus-Christ Notre-Seigneur nous soient toujours en aide et favorables.
De Lisbonne, à mon départ, je vous écrivis tout ce qui s'y était fait. Nous partîmes le 7 avril i54i. J'eus le mal de mer pendant deux mois, et tous bien à souffrir, quarante jours durant, sur les cotes de Guinée, à cause de grands calmes ou de temps peu à souhait. Enfin, le Seigneur a bien voulu nous faire la si grande grâce de nous mener à une île, où nous sommes encore.
Sûr de vous réjouir in Domino^ je vous dirai comment Dieu Notre-Seigneur a bien voulu nous employer au service de ses serviteurs. A peine débarqués, nous nous occupâmes auprès des pauvres malades de la flotte : je les confessai, les communiai, les aidai à bien mourir, usant des indulgences plénières que Sa Sainteté me concéda pour ces contrées. Quasi tous témoignaient grande joie de mourir ainsi assistés par un prêtre qui avait pouvoir de leur donner absolution plénière à leurs derniers moments. Micer Paul et Micer Mansilhas avaient soin du temporel; notre logis était celui des pauvres. Nous nous employâmes ainsi, selon nos petits moyens, à procurer le bien temporel et spirituel de tous; et quant au fruit. Dieu le sait, puisque c'est lui qui l'opère.
Ce nous est une consolation, et pas des moindres, de savoir le seigneur Gouverneur et tous les gentilshommes de la flotte bien persuadés que nos désirs sont très différents de ceux du monde et tendent à plaire, non pas aux hommes, mais à Dieu seul; telle, en effet, était la nature des peines et des labeurs à embrasser, que, pour le monde entier, je n'aurais pas osé les affronter une journée seulement. Nous rendons grâces à
Dieu de nous avoir donné et la vue de notre infirmité, et la force de remplir noire devoir.
Le seigneur Gouverneur ne cesse de me dire respérance qu'il a en Dieu Notre-Seigneur de voir se convertir beaucoup de chrétiens là où il nous enverra. N'oubliez donc pas, de grâce, nous vous en supplions tous, de nous recommander sp(5cialemen( à Dieu dans vos oraisons et saints Sacrifices, puisque vous nous connaissez et savez que nous sommes métal de si bas aloi.
Là est une des sources de notre plus sensible consolation, et ce qui nous fait espérer toujours davantage que Dieu Noire-Seigneur nous viendra en aide. Nous le voyons, des choses requises pour notre emploi de prédicateurs de la Foi de Jésus-Christ, aucune qui ne nous manque; mais, comme nous ne poursuivons dans nos œuvres que le seul senice de Dieu Notre-Seigneur, nous avons toujours en Lui plus de confiance, espérant que pour son service et sa gloire il nous donnera abondamment, l'heure venue, tout ce qui sera nécessaire.
S'il se trouve, là-bas, des personnes très désireuses de servir Dieu Notre-Seigneur, envoyez-en quelques-unes en Portugal, d'où il leur sera facile de venir aux Indes avec la flotte qui fait, tous les ans, la traversée. Le h\en qui se fera sera grand.
En mer, jusqu'à Mozambique, j'ai prêché tous les dimanches. Ici, je l'ai fait toutes les fois que j'ai pu. Le seigneur Gouverneur se montre si bien disposé, si affectionné à notre é^ard, il nous aime à tel point, qu'il nous donnera tout l'appui désirable dans nos œuvres pour le service de Dieu Nolrc^ Seigneur; nous y pouvons absolument compter.
Je désirerais fort pouvoir écrire plus longuement; moo mal, pour le moment, ne me le permet pas. On m'a saigné, aujourd'hui, pour la septième fois; je me sens peu dispos.
Dieu soit loaé. A tous nos amis et connaissances, mes souvenirs affectueux, je vous prie.
De Mozambique, le i®' jour de janvier i542.
Francisco.
Au procès de canonisation, on trouve quelques détails de plus sur le séjour du Saint à Mozambique :
I>ans le vaisseau qui l'amena de Portugal avec ses compagnons. Maître François fit g-^and bien tant que dura la traversée : il ne se donna aucun repos. Aussi tous le considéraient comme un saint.
A Mozambique, il fit de même; et Ton admira comment, malg^ré la çravité des mialadies qui sévirent parmi les cens de la flotte, et en mer et au Mozambique, il ne mourut que quarante ou quarante et un hommes.
Pendant les divagations que lui occasionnèrent la fièvre, à Mozambique, on observa que toutes ses facultés rentraient dans Tordre, dès qu'on lui parlait de choses spirituelles : il ne divaçuait que pour les autres.
Les médecins, de bonne heure, le prièrent d'interrompre son travail auprès des autres malades. Il leur répondit : <c C^tte nuit prochaine, j'ai à m'occuper d'un frère (irmao) cjui est un peu dévoyé {desencaniinhado) : cela fait, je me reposerai. » Ce frère était un matelot, dont on désespérait depuis plusieurs jours, et à qui la fièvre ne laissait pas un moment lucide. Le lendemain matin, tous les malades vus, un médecin entra dans la casinha du Père pour le visiter : il trouva le matelot dans le lit de maître François', un pauvre lit de camp, fait de cordaçes entrelacés, sans autre çarniture qu'un vieux drap en lambeaux {um pedaço de panho velho) et un oreiller (almo/ada) : rien de plus. Le lonç du lit où
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reposait le matelot, était un affût de faucon (fauconneau : repairo de falcâo)^ et sur le bois nu de Taffut, près du chevet du lit, Maître François était assis, causant avec le matelot. Ce pauvre malade, jusque-là dans le délire, avait recouvré le plein usage de sa raison, dès qu'on l'eut étendu sur le lit de Maître François. Il se confessa, reçut le très saint Sacrement et, le même jour, sur le soir, il mourut. Maître François eut grande joie de cette fin. Du reste, on le voyait toujours content, et, quelque grandes quelles fussent, les souffrances n'altéraient pas sa joie.
11 se reposa quelques jours et, à peine convalescent, il reprit ses travaux.
Tandis que François et ses compa^^nons poursuivaient leur traversée vers l'Inde, de pieux personnajg'es, qui ne les connaissaient pas et ig-noraienl leur prochaine arrivée, leur préparaient, sans le savoir, un logement à Goa. Ecoutons le Père Sébastien Gonçalvez, qui vécut à Goa dès Tannée iSgS :
Le roi Jean avait envoyé à Goa, en i538, à titre de théologien-prédicateur salarié, pour y prêcher aux Portugais et aider à la conversion des Indiens, un pieux prêtre, précédemment religieux de Saint-François, mais délié de ses vœux par Bref apostolique : il s'appelait maître Diogo de Borba. 11 disait plus tard à PVançois de Xavier : « Les majordomes de Sainte-Foi ont fait la maison que je vois maintenant maison de la Compagnie de Jésus. Dieu nous excitait à la fonder, tandis qu'à Rome vous travailliez à fonder la Compagnie et qu'on vous nommait, avec maître Simon, pour venir dans l'Inde. 11 semble aussi que Dieu fit hiverner vos deux compagnons à Mozambique, afin que, en arrivant, ils trouvassent la maison prête à les recevoir, »
Mû d'un saint zèle, Dioço de Borba dit, un jour, en chaire : « Nous ferons un res^istre où seront inscrits tous ceux qui voudront aider les nouveaux convertis en se constituant leurs parrains^ afin que les çentils, voyant comment on leur fait honneur et comment on les protèjçe, soient plus excités à demander le saint baptême. »
Maître Diogo et d'autres, en particulier le bachelier Miçuel Vaz, vic^ire-çénéral de Tévêque Fray Juan de Albuquerque, Pedro Fernandez, auditeur içénéral (oiwidor geral)^ et Cosme Anes, notaire de la Matricule (escrwâo dn Matriculn)^ conférèrent pour organiser Fœuvre. Ils arrêtèrent d'en parler à Tévêque et au docteur Fernando Rodriçuez de Castellobranco, Inspecteur du Domaine (Veador de Fazenda) et gouverneur de l'Inde, en l'absence de Don Estevâo da Gama, qui était allé au détroit. Ils désiraient que la confrérie eût le titre de Santa-Fé et fût sous le patronage de saint Paul, docteur des çentils. Le dessein eut l'approbation de tous.
Le 24 avril io4i , dimanche de Quasimodo, dans l'église de Notre-Dame da Luz^ en présence de IVvéque, du Veador de fazenda^ de la noblesse et du peuple, Diogo de Borba fit un sermon sur la conversion de saint Paul, et invita tout le inonde à contribuer à l'œuvre, de leurs aumônes. Dans Féçlise Notre-Dame da Luz, un nommé Anrique de Meneses avait fondé une chapelle, qui existe encore, sous le vocable de la conversion de saint Paul : c'est celle du côté de l'épître. La fondation est d'une messe quotidienne. Quant à l'église même, elle est paroisse des chrétiens du pays.
On s'empressa de nommer quatre majordomes pour recueillir les offrandes : on choisit, entre les plus honorables, deux Portugais et deux chrétiens du pays. On devait y joindre deux protecteurs, qui seraient des plus puissants, comme VOuvidor gérai ^ ou VOuuidor de Goa, ou le Provedor
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mayor des défunts, etc. Le notaire de la Confrérie sérail aussi un personnage principal.
Les majordomes auraient de fort importantes charges : ils devraient travailler à empêcher la construction ou le relèT^ ment des pagodes; faire châtier les brahmes qui injurieraient les chrétiens; réprimer les scandales, Tinconduite des anciens chrétiens, qui détourneraient les païens du christ ianisme; obliger les païens à entretenir leurs parents devenus chrétiens; favoriser ces chrétiens dans leurs demandes et suppliques; leur venir en aide dans leurs nécessités spirituelles et corporelles; faire dire des messes pour les membres défunts de leurs familles; adopter leurs orphelins; procurer des offices aux chrétiens et en exclure les païens; alléfcr les impôts des premiers et alourdir ceux des autres. La fête de la (Confrérie serait le 25 janvier, conversion de saint Paul.
Bientôt les fondateurs, considérant que leur œuvre n'atteignait que Tîle de Goa et le voisinage, alors qu'il y avait les mêmes nécessités à Ceylan, à Malaca, à Maluco, où les prêtres manquaient pour administrer les sacrements aux nouveaux convertis et en convertir d'autres, décidèrent que Ton fonderait un collège [)areil à celui que le capitan Antonio Galvan avait fait à la forteresse de Ternatc, avec si grand profit pour les iles Mohicas, On y élèverait des garçons de diverses nations, Canaras, Paravas, Malayos, Chris, Bengalas, Chingalas, Pegus de Siam, Guzarates, Abexins, Cafres de Sofola et Mozambique et de Tîle Saint-Laurent, et d'autres pays. On n'en recevrait que de treize ans et au-dessus. Deux religieux auraient soin d'eux et leur enseigneraient la grammaire, les cas de conscience, et, par-<lessus tout, les formeraient aux bonnes mœurs et aux ministères de notre sainte Foi. On y donnerait les saints Ordres à ceux qui les désireraient et auraient les qualités requises. On résolut enfin de tout soumettre au gouverneur Estevao da Gama, dès son
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retour. JLe docleiir de Casiellobranco, en attendant, appliqua
à l'œuvre la rent€ des paç^odes de l'île, savoir, deux mille
ï Iranj^asbraças, qui font six cents xerafis (3oo rets le xera-
' fim)j pour l'entretien de trente t^coliers, la rc^paration de
' quelques ermitages et la constructirin du collèAje.
LVvéque approuva tout. Il permit de bâtir le collèj^e pro- ■ che de l'éf^lise de Notre-Dame-da-Luz, sièî^e de la Confrérie. , Là les écoliers assisteraient aux divins offices*. ] Mais les majordomes n'acceptèrent pas celte décision. Le ; site ne leur parut pas à propos, et l'honneur de la (lonfrérie r exis^eait plus d'indépendance. Ils proposèrent de hàtir dans la ' rue dite Cnrreiros dos Canalfos. On fut vite d'accord. Deux [ Pères de Saint-François seraient charijés de la direction spi- ^ rituelle et des classes.
l A cet endroit du compromis, à la marine, Cosme Anes écrivit depuis : « On n'a jamais exécuté cette clause et on ne le devra jamais faire, parce que les intentions des fondateurs sur ce point ont chancre. On détermina, comme chose plus convenable et à propos, que le soin de l'administration et t de renseignement dans cette maison serait confié aux reli-
^ I . Le lo janvier iBSy, Jean III demanda révèchc de Goa pour Fray Juan
* dé Albuquerque. Son ambassadeur à Home (Pedro de Sousa de Tavora) lui écrit, le 12 avril, en lui annont;anl la nomination : « (>uand je lui parlai de ^ a Fray Juan Albuqiierr|ue, le Pape se troubla un peu, parce qu'il a, plus « d*une fois, dit au cardinal Santiquatro de vous écrire que vous ne deviez i. « pas présenter des Frades pour des évêchés, ayant des Clerigos pour cela. » \ J'ai répondu que cet évêché étant si loin, on aurait peine à trouver un C/^- \ rigOy ayant les qualités requises, ({ui consentît à y aller. Le cardinal Santi- \ quatro a ajouté : « Saint-Père, ces Frade», i\\i\ ont déjà renoncé au monde ^ « pour l'amour de Dieu, c^est peu (|ue, pour l'amour de Lui, ils renoncent m aussi à leur pays; et cclui-i'i, qui est d'ailleurs capable, ira résider. » Le pape a été très content d'apprendre que Votre Altesse veut le faire partir saaa retard, et que lui n*a pas d'ambition, (]u'il ne désire pas les honneurs, 1^1 dî^itês... (Torre*do-Tomb., Corp. diphm., t. III.)
Fray Juan était Castillan d'origine, entré dans l'ordre de Saint-Fran(;ois en Portugal. (Sousa, I, p. 26.)
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gieux de TOrdre apostolique de Jésus {da Ordem aposiolica de Jesu)y comme on fait maintenant; et on devra le faire toujours. En foi de quoi , nous signons ici. »
L'acc.ord relatif à la translation de l'œuvre de Xotre-Dameda-Luz à Carreiro dos Caballos est daté du lo novembre i54t. La confirmation du gouverneur Estevao da Gama est du même jour.
Ainsi parle le Père Gonçalvez.
Un mois plus lard, le 24 décembre i54i, François, déjà arrivé à Mozambique, les majordomes de la confrérie da Converçao da jPe écrivent au Roi :
... Entre autres choses qui se sont établies ici pour le service de Dieu, et desquelles on attend de grands biens et de vraies merveilles de propagation de la Foi et de conversion des infidèles dans ces contrées, — fin pour laquelle V. A. en a ordonné la découverte et y appuie tout bien, — est la confrérie de la Conoersion à la Foi de Notre-Seifjneur Jésus- Christ, fondée en cette ville de Goa, la présente année i54i. Les commencements sont petits, et rien n'était encore écrit: les fruits cependant que Ton a déjà recueillis en garantissent de meilleurs. Et c'est pour cela que nous adressons à V. A. copie du compromis récemment accordé et écrit, etc.
On demande approbation royale; on désire obtenir du Pape des indulgences, etc.
La lettre porte les sig-natures de Miguel Vaz, de Gosrae Anes et de cinq autres '.
I. Torr, do T. y corp. chron., P. I, m. 71, d. 3i. — Sébastien Gonçalvez donne de lonçs et intéressants détails sur le collèi^e Sainte-Foi ' depuis sa fondation jusqu^au temps où lui-même y vécut dès la fin du seizième siècle. Nous noterons seulement avec lui que le collège ne fut
De Goa, le 20 septembre lo^a, François écrit eacore à saint Ignace et aux Pères de Rome, et il leur dît avec plus de détail tout ce qui s'est passé depuis le départ de Lisbonne jusqu'au jour présent. Nous n'omettrons que des faits peu notables :
i Partis de Lisbonne le 7 avril 1541, nous ne sommes arrivés
1^ à (Joa que le 6 mai i542 : nous avons mis plus (Vxiu an à faire
[ un voyaçe qui ordinairement se fait en six mois •. Nous
étions sur le vaisseau du Gouverneur, qui uous a toujours bien
honorablement traités, et il y a eu sermon tous les dimanches.
Je demeure très obliçé à Notre-Seiç^neur de m'avoir fait la
grâce de rencontrer, en traversant le royaume des poissons,
tant d'hommes à qui j'ai pu prêcher la vérité divine et admi-
maison de la Gompngnie qu'à dater de la mort de Dio|B^o de Borba, en i54B. Jusque-là, les Pères n'y eurent que le titre et la fonction d'aiiau'^ iiaires pour renseignement et la direction des 6cA)liers. Les Pères et Frères qui venaient de Portugal y étaient sans doute accueillis, logés, entretenus, maïs par la charité des majordomes. François n'y logea, pour In première fois, qu*au mois de décembre i543. Diogo Vy contraignit; mais François rejeta l'offre qui lui était faite de diriger la maison ; ce fut le P. Antonio Gomez qui l'accepta en i548.
t. A la veille de l'arrivée de François à Goa, cm était, à Lisbonne et ailleiirs, impatients d'avoir de ses nouvelles. De Lisbonne, l'étudiant Martin Pezano écrivait à saint Ignace : « Nous ne pourrons avoir aucune nouvelle « de Maître François avant le mois d'août \^t\'i\ aussiuH (jue nous en au- « rons, vous serez averti » {Epist, miœt.y 1, p. 93). On comptait sans l'arrêt forcé à Mozambique, qui doubla et au delà le temps du voyage. Pezano ajoute : « Quant à vos lettres, elles sont parties pour Tlnde. » Si donc François, plus d'une fois, eut à gémir de ne rien recevoir de son bien-aimé Père Ignace et de ses frères, ce ne fut pas que Ton négligeât de lui écrire. Beaucoup de lettres se perdaient.
nistrer le sacrement de pénitence; remède spirituel aussi nécessaire en mer que sur terre.
Nous avons hiverné six mois dans l'île de Mozambique, avec la multitude qui remplissait nos cinq grands vaisseaux. L'île a deux içrou[>es d'habitations : un où habitent des mahamétans amis, et l'autre muni de forteresse pour les Portugais. Nous avons eu bien des malades durant Thivernag-e : il en es( mort quatre-vingts. Nous les avons toujours assistés à l'hôpital. Paul et Mansilhas avaient soin spécial des corps et je m'occupais aussi des âmes ; je confessais et donnais la coiih munion incessamment, sans cependant pouvoir tout seul suffire à l'ouvraçe. Le dimanche, sermon, auquel le Gouverneur se trouvait. Souvent, j'avais à confesser hors de Thôpital ; le travail ne nous a donc pas manqué.
Le Gouverneur cependant, malade lui-même, avait hâte d'arriver à Goa, qui est à neuf cents lieues de Mozambique. Il décida que Paul et Mansilhas resteraient avec les malades et que je partirais avec lui; eux devaient quitter Mozambique au mois de septembre : je les attends d'un jour à Tautre.
Goa est une belle ville, i)euplée de chrétiens ; elle a une maj^nifique cathédrale et beaucoup d'autres églises, et un couvent de Franciscains. Les chanoines de la cathédrale et les religieux du couvent sont nombreux. Béni soit Dieu que le nom de Jésus-Christ soit ainsi glorifié sur une terre si lointaine et au milieu des infidèles.
La traversée de Mozambique à Goa a été de deux mois et un peu plus. Nous nous sommes arrêtés quelques jours seulement à Mélinde, ville maritime de mahométans amis. Il y a un cimetière pour les marchands portugais, avec des croix sur les tombes, et une autre grande croix de pierre a été dressée, |)roche de la ville, par les Portugais. Je ne saurais dire la joie que j'ai ressentie en voyant la croix triompher ainsi sur un sol des mahométans. Nous avons eu un mort sur le vaisseau :
nous lui avons fait, à Mélinde, de solennelles obsèqiiei, qui ont excité Tadmiration de ces infidèles...
De Mélinde, nous passâmes à Tfle de Socotora : elle est habitée par des chrétiens; mais ils ne le sont que de nom. fis honorent grandement saint Thomas, apôtre, et se cçlorifienl de descendre de ceux que l'Apc^tre fit chrétiens; et cependant >es Cacizes, comme ils disent, gens cpii leur tiennent lieu de prêtres, non seulement ne baptisent pas, mais i^-iiorent même Fexistence du baptême. Ils ne savent pas phis que les autres écrire ou lire ; ils n'ont même aucun livre. Je baptisai beaucoup d'enfants à Socotora, ce que les parents agréèrent de très bon cœur. Ils me suppliaient de demeurer avec eux, et je priai démon cAté le seigneur Gouverneur de me le permettre; mais i'fle étant exposée aux incursions des mahométans, il ne le voulut pas, et il m'assura que j'aurais ailleurs des chrétiens à qui mon secours et mes soins seraient autant ou plus nécessaires qu'aux habitants de Socotora.
Entre les enfants que je voulais baptiser s'en trouvèrent deux qui étaient, à mon insu, fils d'une mahométane; quand vint leur tour, ils s'enfuirent vers leur mère et se plaignirent à elle que j'eusse voulu les baptiser, et cette femme vint m'en faire des reproches. A quoi les chrétiens de Socotora réprmdirent en criant : « Ils sont indignes d'un si grand bien, et nous ne souflTririons pas qu'un seul mahométan se fit chrétien ! » C'est à ce point qu'ils les haïssent.
Partis de Mozambique à la fin de février, nous arrivâmes, comme je l'ai dit, a Goa le fi mai. Les cinq navires demeurés à Mozambique en partirent au mois de mars : quatre arrivèrent ; un, le plus grand et chargé de riches marchanriises, périt; l'équipage seul échappa.
' A Goa, je suis logé à l'hôpital : j'y administre les sacremeats de pëniteuce et d'eucharistie aux malades; puis, au dehors, si grand est le nmBbfff dr eewx f\m denriamtept à s«
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confesser que« fussé-je en dix endroits à la fois, les pénitents ne me manqueraient jamais.
Jusqu'à ces derniers jours, je me mettais à confesser, de bon matin , après les soins donnés aux malades ; après midi| ; j'allais aux prisons entendre les confessiofis générales des prisonniers, après leur avoir enseîçné la méthode * ; cela fiut, je me rendais â la chapelle de Notre-Dame, proche de rbdpital, et j'v enseii^ais les prières, le Credo, les commandements aux enfants : ils étaient souvent plus de trois cents. L'évèqoe a depuis étendu cet exercice à toutes les ^lises, où il se bit avec i^rand fruit et à la satisfaction de tout le monde.
Tant que j'ai vécu proche de la chapelle de Notre-Dame, jV faisais, le matin des dimanches et fêtes, une instruction au peuple ; dans l'après-dfner, j'v expliquais les articles du SvmiKife aux indij^ènes : la chapelle ne pouvait contenir la foule qui s'y rendait : je leur enseijg^nais aussi les prières. Je disais, ces jours-là, la messe à rhôpîtal des lépreux, qui est hors la ville; je les confessais et les communiais. Aucun, là, qui n'ail communié, et ils se sont bien aReclionnés à moi dès le premier jour.
Le (jouverneur m'envoie maintenant en un pays où il y a espérance de faire beaucoup de chrétiens. J'amène avec moi trois clercs indiî^èiies : deux sont sous-diacres; l'autre est dans les ordres mineurs; ils parlent la lan^^ue du pays, et assez bien le portu^-ais. Dès que Paul et Mansilhas arriveront, le Gouverneur me les enverra. On appelle ce pays le Cap de Comorin : il est à deux cents lieues d*ici. Dieu veuille, à votre
I. Ici, (ioiH;alvez note : « Cette façon d^as^ir plut tant au Gouverneur quf o lui ausHiy cha({ue semaine, allait une fois à Thôpital et une fois au Tronoo; « et Jean de Castro, après lui, fit de nu^me par mandement du Roi, qui avait V fort approuvé la pratique de Martin de Sousa. »
Le 7'rortcfj était la prin(:i[)ale prison de Goa, proche du palais du vice-roi. I/Inquisiteur et l'KvAque avaient aussi chacun une prison pour les déiin* quants relevant de leur juridiction respective.
prière, oublier mes péchés et me donner la grâce d'y faire du bien.
Je pars content : fatigues d'une longue navigation, prendre ftor soi les péchés d'autrui quand on a bien assez du poids des siens propres, séjourner au milieu des païens, subir les arvdeurs d'un soleil brillant, et tout cela pour Dieu, voilà sûrement de grandes consolations, matière de joies célestes; car enfin la vie bienheureuse pour les amis de la croix de Jésus- Christ c'est, ce me semble, une vie semée de telles croix. Fuir la Croix ou ne la point trouver, c'est pour eux une mort. Qui a une fois goûté Jésus-Christ ne sauriiit plus durement mourir que de vivre sans lui ou de s'éloigner de lui pour suivre ses passions. Non, non, croyez-moi, pas de croix qui se puisse comparer à celle-là ; et, au contraire, quel bonheur égal à celui de vivre en mourant chaque jour, en rompant nos volontés pour chercher et trouver non (juœ nostra sunt, sed quœ Jesu Christi?
Je vous en prie et supplie, pour l'amour de Dieu, mes très chers frères, parlez-moi dans vos lettres de tous ceux de la Compagnie. Je n'espère plus les revoir /«r/V? ad faciem en ce monde; que je les puisse donc voir, per œnigma^ dans vos lettres. Ne me frustrez pas de ce bien, quoique j'en sois indigne. Dieu vous a fait tels, que je suis en droit d'attendre et de recevoir de vous grande consolation.
Comment procéder avec les païens et les mahométans auxquels on m'envoie : c'est vous que je prie de me le faire savoir pour l'amour de Jésus-Christ. J'ai celte confiance que Dieu Notre-Seigneur me tracera par vous une voie facile par où je les ramènerai à la foi chrétienne. En attendant, je me tromperai; mais vos lettres, vos instructions me feront voir mes fautes, et j'espère les corriger ensuite. Jusque-là, j'espère aussi que les mérites et prières de la sainte Eglise et de tous ses membres vivants, desquels vous êtes, inclineront Jésus-Christ
Notre-^Seit^neur à user de moi, tout méchant serviteur que je suis, pour semer son Évançile sur cette terre infidèle. Il y aura là sujet de confusion pour ceux qui sont capables de ç^^randes choses, et encoura*^ement pour les autres. J'en suis témoin oculaire; il y a ici grande pénurie d'ouvriers : avec quelle joie je me ferais le serviteur de ceux qui y viendraient travailler à la vijy^ne du Seigneur !
Je m'arrête, priant Dieu de vouloir bien, par son infinie miséricorde, nous réunir un jour dans le ciel et nous donner, durant la vie présente, la ^rAce et la force de nous conformer en toutes choses à sa divine volonté.
Votre inutile frère en Jésus-Christ,
François.
Le même jour, 20 septembre, François écrit à saint Ig-nace seul; il lui dit, en substance :
On vient de fonder ici un collège : rien de plus nécessaire. Le Gouverneur favorise celte (puvre de tout son pouvoir : réiylise sera fort belle, on Tinaugurera Tété prochain; elle a deux fois la g-randeur de Té^^lise du collè^s^e de Sorbonne. Le collecte a du revenu pour cent écoliers, et l'on pense que ce revenu ira croissant. A voir les commencements, j'auççure que, d'ici à six ans, le collèiii'e aura trois cents élèves de diverses nations et lan^-ues. Le Gouverneur, dès qu'il sera déçajfé de ses ex[>édili()ns contre les païens, se change d'avancer les cons-' triictions : il attend de pareilles œuvres la bénédiction de Dieu sur ses armes. Je vous supplie, pour l'amour de Jésus-Christ et sa s^loire, de recommander à Dieu dans vos prières Martin de Sousa et de faire (pie tous ceux de la Compag-nie prient^ afin qu'il ail d'En-FIaut la sa^'essc et la force requises au bon (gouvernement de ces immenses pays de l'Inde, et que sic tntnxeaf per hona temporaliit nf non nmitiat œterna. Il me*
^^'nlile que c'est là me recoininander inoi-iiième à vous, car '^s qualités et mérites de Martin de Sousa m'ont tout entier <^oncjuis, et si (ce qu'à Dieu ne plaise) j'oubliais jamais ce que J^- 'ui dois, je me croirais di§;ne des plus çrands châtiments, ^^rilau Roi d'aj^ir auprès du Souverain-Pontife pour que des ^^times de la Compat^nie viennent promouvoir cette œuvre. "^ coUèçe est dit par quelques-uns : De la conversion de ^^^int Paul ; par d'autres : De la sainte Foi : ce dernier litre, '^ Tnon avis, lui convient mieux, vu son objet. Je ne saurais exprimer à quel point le Gouverneur estime l'Institut de la Compagnie et quel est son zèle pour le collège. 11 dit : « A îiioi de le bâtir, au P. lo^nace de nous donner des hommes de la Com[>ai»"nie, excellents maîtres de ces enfimts qui, bien instruits, iront ensuite répandre la boime doctrine dans leurs divers pays.
Le Gouverneur désire vivement que l'autel principal de Féçlise du collèi^e soit priinlégiê, et que, dans le diph'une de concession de cette faveur, il y soit mis deux conditions : la première, que le prêtre célèbre «gratis, et la seconde, que ceux qui font célébrer la messe pour le défunt à délivrer du Puri^atoire se confessent et conununient.
Vn Franciscain, Dioii^o de Borba, instruit, en ce moment, soixante de ces enfants indit^ènes : ils passeront au collèi^^e, l'été prochain. La [ilupart savent lire; plusicMirs écrivent et sont assez prêts à étudier la «grammaire.
Le Gouverneur désire obtenir de vous un Père capable de prêclier et aussi d'exposer aux prêtres l'Ecriture sainte et la doctrine des sacrements : tels, en effet, viennent ici sans ft^rande instruction. Le Père les exhorterait en même tenq)s à bien vivre, et cela, plus par ses exenq)les (pie par des paroles. Les autres Pères envoyés, il les souhaite aptes à entendre les confessions-, à administrer les sacrements et travailler auprès des païens de l'fle de Goa : il attend donc trois prêtres et un
professeur de belles-lettres; je crois même qu'il écrit au Roi d'en demander quatre au Souverain-Pontife. Il joint à cela la demande des indulgences dont j'insère le catalogue dans la présente lettre : les Pères qui viendront pourraient en apporter les Brefs, et il en résultera un jg^rand bien. Je n'ai pas vu de peuple qui, plus que les Portugais, apprécie ces faveurs romaines; elles attireront ici bien dt^s âmes à la fréquentation des sacrements.
Le Gouverneur, je crois, vous écrit; sans vous avoir jamais vu, il vous aime beaucoup. Répondez-lui, je vous prie, et envoyez-lui deux chapelets indulgenciés, un pour lui, Pautre pour sa femme : il estimera fort ce don, et à cause des indulgences, et parce qu'il lui viendra de vous. Il désire aussi que vous lui obteniez du Souverain-Pontife, pour lui, sa femme et ses enfants, la grâce de gagner, chaque fois qu'ils se confesseront et communieront, les indulgences des sept stations de Rome. Lui obtenir ces choses, ce sera vous l'obliçer beaucoup et lui persuader que j'ai auprès de vous quelque pouvoir.
Je finis, priant Jésus-Christ Notre-Seigneur de vouloir bien, par son infinie miséricorde, nous réimir au ciel après nous avoir unis sur la terre.
Votre fils en Jésus-Christ,
François.
Le Gouverneur sollicitail des faveurs qu'il est utile de résumer, d'après le calalog*ue commenté que François en donne :
La première est une induljgence plénière pour le jour de la fcMe do saint Thomas. Le carême, aux Indes, quels qu'en soient le point de départ et la limite (de la mi-février au 25 avril), est toujours dans la saison d'été : il est donc alors difficile d'avoir les
g-ens pour le devoir pascal; la Sainl-Tliomas serait occasion de le faire remplir à ceux qui l'auraient négfligé au temps du carême.
Indulg'cnce plénière dans les hôpitaux, aux malades et à ceux qui les servent, chaque fois qu'ils communieront et, de plus, à l'heure de la mort : ce sera promouvoir la fréquente communion des malades et encourag-er les autres à les servir.
Indulgence plénière .en chacun des jours où l'on célébrera la fête solennelle des divers sanctuaires de Notre-Dame vénérés dans l'île. La condition sera de visiter ces sanctuaires après avoir communié. Ces fêtes rendront plus facile l'accomplissement du devoir pascal et seront pour plusieurs occasion de communier fréquemment.
Il y a, à Goa et dans tous les centres portugais de l'Inde, des groupes de pieux fidèles qui se dévouent à l'assistance des pauvres indigènes, chrétiens anciens ou nouveaux. Ce sera les encourager que leur obtenir, et à leurs femmes, indulgence plénière à chaque communion et à l'heure de la mort. On donne à ces pieux et charitables associés le nom de Confrères de la Miséricorde.
Les Portugais ont sur le littoral des résidences, appelées ybr/ere55t'5, où ils vivent en famille, et ces forteresses sont très éloignées de (joa : Moluco TPernate, dans la Moluque, de ce nom; est à mille lieues; Malaca, à cinq cents lieues; Ormuz, à quatre cents lieues; Diu, à trois cents lieues; Mozambique, à neuf cents lieues; Sofala, à douze cents. Dans chacune de ces forteresses, Tévéque de (ioa a un vicaire; le Pape
sera prié d'autoriser TEvêque à déléguer ses vicaires pour y donner la confirmation.
Du cap de Comorin parlent les montagnes de Gâte, qui traversent toute Flnde, du sud au nord, et en divisent les climats, de telle sorte qu'il y a, en même temps, durant six mois, l'été sur un versant et l'hiver (ou saison des pluies et tempêtes) sur l'autre; la période mitoyenne est celle des mois de juin et juillel: alors, la chaleur, d'un côté, n'est pas excessive, el, die l'autre, l'état de la mer ne permet pas de beaucoup naviguer; pour ces deux raisons, un grad nombre qui la violent observeraient la loi du jeûne, 1 si le Souverain-Pontife transférait le carême à la i période de juin et juillet.
Telles étaient les faveurs que Martin de Sousa faisait solliciter à Rome.
Avant d'accompagner François à Comorin, nous noterons ici, avec Sébastien Gonçalvez, que le Saint ne dit pas tout le bien qui fut opéré à Goa, par son ministère, de mai à octobre i542 :
A peine débarqué, il conquérait par son humilité le cœur de l'Evèque : ay^enouillé aux pieds de Fray Juan de Albuquerque, Fran(;ois lui remit le Bref qui l'instituait Nonce du Pape et lui en conférait les pouvoirs : « J'en userai, dit-il, quand et comme il plaira à V. S., pas davantage, w A quoi TEvêque répondit : « Usez de tous les pouvoirs que vous a donnés Sa Sainteté. »
A l'hôpital de Goa comme à Mozambique, François s'étendait, la nuit, proche du malade le plus en danger, afin de lui venir plus promptement en aide. Il allait, le jour, de porte en porte, mendiant pour les prisonniers, les lépreux,
les pauvres, et il remédia à l)eaucoup de misères, car les riches ne manquaient pas, et François, de bonne heure, se concilia leur amitié. 11 leur disait : « Faisons l'aumône : ce sera l'expiation de nos péchés; » et cette exhortation indirecte à la pénitence servit beaucoup à préparer le retour des pécheurs à Dieu. Le mal, à Goa, était extrême. De là, quelqu'un, au commencement de l'année iJj^'ij avait écrit au Roi : « Quel besoin de réforme...! Qui se confesserait, à Goa, hors le temps de carême serait qualifié d'hypocrite; les chefs de maison déshonorent leurs esclaves; ils vendent à d'autres l'honneur de celles qu'ils n'ont pas déshonorées eux-mêmes; pas de crime qui soit puni, quehpie étabh qu'il soit en justice, si l'on possède assez d'ariçent pour payer l'impunité. Mores et païens n'ont qu'à donner de l'or, et il leur est permis d'opprimer, à leur guise, même les nouveaux chrétiens. A ceux-ci, aucune faveur; aux riches infidèles les [)lus importantes charges. Aussi, les bormes âmes qui voudraient embrasser le christianisme en scmt-elles détournées, et par le spectacle de la scandaleuse vie des Portugais, et par la défaveur à laquelle semblent condamnés les nouveaux chrétiens... » Or, avant la fin de cette année même i542, bien que le mal y fût grand encore, (ioa paraissait bien changé, grâce au zèle de François. Déjà même, bon nombre d'âmes y marchaient dans une voie de perfection, et François les y soutenait en les exerçant à méditer, suivant la méthode que saint Ignace appelle le premier mode d' oraison^ (pii consiste à s'examiner sur les commandements de Dieu, les commandements de l'Eglise, efc.
Tout dans la conduite de Maftre François édifiait; en particulier, son mépris pour la mondanité. En arrivant, il pria le majordome de l'hôpital de lui faire aumône d'une soutane sans manches (loha), pareille à celle des prêtres du pays : on lui en ottrit une de cumelot assez grossier; il la trouva trop
belle, et ne raccepla pas, bien qu'on lui dît que les prèlr« n'en portaient pas d'étoffe moins bonne. On lui en fil donc tailler une de teada noire : la teada est une étoffe de pur fil de coton. Cette simple loba^ sans ceinture (solta), fat longtemps le vt^tement de nos premiers Pères de l'Inde. Quaiui les clercs du pays prirent la soutane d'Europe (ronpeia) et le manteau, nous fîmes comme eux, suivant les Constitutions.
Maître François mendiait ainsi une chemise, des souliers, etc., quand ce qu'il portait ne pouvait absolument plus serA'ir. Le majordome, voyant sa chaussure toute rompue, lui offrit des i souliers neufs. 11 répondit : « Attendons, ceux-ci peuvent encore servir. » Une loba de coton était vite usée; à rejrrel Maître François abandonnait la vieille. Un de ses dévots, François Payva, racontait que, pour lui tirer la première, il fallut la lui dérober et laisser dans sa chambre la neuve qui la devait remplacer. François la mit, sans remarquer le changement, et, le jour même, invité chez Peyva, avec d'autres amis, informés du tour qu'on lui avait joué, il entendit les convives lui faire compliment sur sa belle soutane {agabar o saio) et demander de qui lui venait ce cadeau. Maître François palpa la soutane et demeura un bon moment troublé, interdit (sobresaltado)^ comme s'il eût été pris en flas^rant délit de vol.
Le çrand labeur de Maître François, durant ces premiers mois, fut renseignement de la doctrine chrétienne. Il allait par les rues, une clochette en main, criant : « Fieis christaos, aniigos de Jesu C/irisfo, mandai uossos Jîlhos e Jtlhas, «crauos e escravas a santa doctrina^ por amor de Deos ! » A cet appel, accourait une multitude de gens de toute condition : il les rangeait en files et les menait à l'église dite du Rosaire. Là, tout ce qu'il faisait ravissait les auditeurs et spectateurs : élevaii-il les yeux au ciel, il y élevait les âmes. Faisant le signe de la croix, il en disait à haute voix les paroles, et cela
M dévolemcnt, que le peuple, les enfants surtout faisaient atussitôt comme lui. A ceux-ci il enseii^nait des cantiques résumant la doctrine, et il la fixait ainsi dans leur mémoire. Puis, les bras étendus ou élevés vers le ciel, il entonnait une sorte de litanie, dont chaque verset fornnilait très brièvement un objet, un point de Tenscii^nement de l'Eiflise, et le répons chanté qui suivait exprimait un acte de foi. Maître François achevait Texercice par l'explication d'un article du symbole ou d'un commandement. Dans cette explication, Maftre François s'accommodait à l'intelliçence des derniers de ses auditeurs, n'usant que d'une sorte de patois portugais, la seule lansfue que pussent entendre h»s chrétiens du pays.
Le catéchisme composé par Maître François fut imprimé au collège Saint-Paul de Goa, en iGoy. On y retrouve le cri d'appel : Fieis christaos, etc. y et il est à noter que, dans le texte du symbole, Maître François, avant chacun des articles, fait redire le mot : creio. Je crois. — Je crois en Dieu le Père tout-puissant, etc.; je crois en Jésus-Christ, son fils unique, etc.
Gonçalvez dit ailleurs que François composa ce catéchisme à Ternate, où il attendait le passage du vaisseau qui devait le ramener à Malaca^ au mois de juillet i547.
Depuis, ajoute Gonçalvez, à Goa, à Lisbonne, dans nos ^is^lises, l'exercice de la Doctrine chrétienne est des plus flonssants : Fhonneur en revient surtout au Père Maître Francis.
Tandis que François allait déjà à grands pas dans sa belle carrière, que faisaient les siens en Navarre?
A Xavier, Mig-uel poursuivait ses luttes pour reconquérir les droits et les biens des aïeux. Son dernier procès est avec un habitant de Sangfuessa. Miguel expose ainsi son grief au Conseil du roi :
Mes prédécesseurs, seiçneurs du lieu et du palacio de Xavier, oui eu la possession d'une chapelle, sous l'invocation de saint Valentin, dans Téglise San Salvador de la ville de Saiift^uessa. L'autel était décoré d'un rétable que fit faire un de mes prédécesseurs, sei<j^neur de Xavier, don Rodriço de Aznariz. Sur ce retable étaient sculptées les armes de la maison de Xavier, ([ui sont : una média luna de argent, escacada con sable o negro, en campo Colorado : ce qui montrait que le rétable, Tautel et la chapelle étaient du palacio et des seigneurs de Xavier. Or, le nommé Martin de Sarramiana, verinu de San^'uessa, en mon absence, et pour me faire injure, est allé, durant le mois de mars de Tannée passée iSSy, tirer de la chapelle ledit rétable et l(»s armes qu'il porte, et il a fait mettre à la place un retable en son nom.
Sur le vieux rétable, on lisait ces mots gravés : Aqai jaze sepnltado el rnuy noble Senor Don Bo" driyo Acnaric, raba/lero, Senor de Xabierr,
Miguel ne vécut pas assez pour voir la fin du procès, et au lendemain de sa mort, le 9 février i542, sa veuve, doua Isabel de Goni y de Peralta, comme
tutrice des deux enfants d'elle et du défunt, viendra, accompagnée de don Miguel de Goni, son frère, et du capitan Juan de Azpilcueta, se plaindre aux juges de Pampelune d'autres violations des droits de la casa de Xavier, à Sanguessa. Les accusés, cette fois, sont les administrateurs de Téglise Santiago,
Ailleurs encore, on travaillait à s'enrichir aux dépens des Xavier. Miguel avait cédé à Valentin de Jassu, en i53i, des rentes toujours payées jusque-là. Les débiteurs contestent le droit certain du seigneur de Xavier, et Miguel doit plaider pour garantir à Valentin de Jassu l'exécution de l'acte de i53i. Les témoins viennent nombreux, et ils prouvent l'injustice des habitants de Gizur :
Je sais, dit Thuissier du Conseil royal, Martin de Vergara, je sais que les habitants de Cizur sont pecheros du seigneur de Xavier. J'étais, il y a vingt-neuf ans, donnestique (moço) du docteur de Jassu, et je vis, tous les ans, les habitants de Cizur lui payer les cahlses de froment qu'ils lui devaient.
Miguel mourra sans voir ses droits reconnus; il mourra à l'âge où l'homme est, d'ordinaire, le plus attaché à la vie, et à l'heure où sa compagne et ses jeunes enfants avaient le plus besoin de son aide. Au cours même du procès de Gizur, et à la veille de quitter ce monde, Miguel, interrogé sur son âge, répondra, le 19 juillet i54i : << J'ai environ quarantes^pt ans. )>
Mais le frère aîné de Francisco mourait, après avoir toujours chrétiennement vécu, et la mort le
surprit occupé à réclamer en justice, comme héritage meilleur des Xavier, un vieux rétable d'autel, que l'adversaire, pour essayer de se défendre, appréciait ainsi : « Il est très vieux et ruiné; on peut le voira la sacristie où il a été déposé; il ne vaut pas deux ducats. )>
C'était le retable d'un patron des aïeux, devenu le patron aimé des générations nouvelles : le second KIs du justicia de Pampelune fut, au baptême, appelé Valentin,
Ce meilleur des fils de Pedro de Jassu voyait, d'un jour à l'autre, g-randir sa fortune. A l'heure où François méditait Texécution de ses projets apostoliques, la confiance des Pampelunois remettait entre les mains du capitan Valentin des œuvres fort étrangères à son ancien métier, comme, par exemple, l'administration des fonds destinés à la construction de l'hôtel de la Chancellerie du royaume et la haute surveillance des travaux. Le soin des affaires puhliques n'empêchait pas, d'ailleurs, Valentin de s'occuper des siennes : chaque année amène de nouvelles acquisitions, et tandis que François navig'uait entre Socotora et Goa, Valentin de Jassu, le 26 mars 10/12, achetait à Calalina de Espinal, veuve Aoiz, et à Juan son fils, leui' maison de la rue de la Calde^ reria.
A Olloqui, Margarila de Jassu vieillissait, attristée par la conduite du capitan Juan, son fils aîné, toujours exilé volontaire en Béarn ou en France; et,
LA PARENTÉ DE FRANljOIS (1513^, "^^l
au pa/acio même, son second HIs Franoes IrtMihlail la paix de la famille par ses prétenti(Mis h un Ih^^itag-e que l'aîné, il est vrai, ne méritait nfu^re et que ne mériteraient pas davantaj^e les (ils de la Miranda.
A Veyre, Mig'uel de Ezpelela, le (ils aîné de Ana de Jassu, neveu de François, se montrait tout h fait digne de sa mère. Pour ne sijurnaler (pie deux faitN de l'an 15/42, on le vit, h cetle date des preniierK exploits apostoliques de son saint onele, vaillant soldat, à la fois, et ardent chrétien. Le réfutent de la t/iesoreria f/eneral i\\\ royaume dira plus fard :
Je sais, av«*c n^rlîtiul**, qiM* MIétih*! di* \vA\H*U*Ui ii tn*« liji'ii servi Sa Majesté, dans (outifs Ufs iH*cii%\im% i|ii<' lui ifii ont donné les vice-rois. Ainsi, i*u iTi^i'^, lorM|iM' 1^ vir^vroj d'alors, Juan de \>fira. se jutr'^a eu [#érjl d'éln* pfi><'tiaiii^iiii'nf assiégé dans PanifH-liine. Miûm^l d** VyA\H*\eiH fui un t\** i'i*ux qu'il charffea d#* présider aux |#fvé#*h de ôreiih d<' jfu-trr*'; ;<veititre de rapitiin : de quoi il s'af-quitt^i av*^- un />'!<' H uo<' fidélité admirahle*:: j'en ai «i l**i* preu^**^ d;<*o> U*^ tuaiin^ aux archives loéoie* d*^ viie^oi*^.
Le cu!t<e de ^aînt Mi^WJ ^^lait p^iii^M^ d*? Xi*^W i Veyre avec Au^ df* J<i«!.teij- el »>'>îi ^Jij^^ M^Vu^l, i*^ 18 mai j5!|V-. ^u J^Tid^'fJi^ifj d*' J'^rnvé>» d** Vr^u^Ah a Gc>a, eTitrepT-euiiil. d<»îJl^ JVyJiM* d^ S^ijj MiUiifj^
patrc^ij d** lu iui*i>ï»'.»r: d** >4» iii*'i>*.
La luèiue i<ij»i»t*- 'jt.ii \ojf !♦• d^'ptir* p'.»'jf l^ <i*-j d*-
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être pour parrain le futur Apôlre des Indes, son | oncle. Mariée, en i538, à Bernaldino de Baquedano, | elle avait suivi son mari à Eslella. C'est là qu'elle j fait son leslamenl, le 18 janvier 1642. François était ] alors au chevet des mourants de Mozann bique. Un ! des témoins du testament fut le capitan Juan de Azpilcueta^ frère du saint. Quatre ans auparavant, ] il avait signé, avec le seig^neur de Xavier, leur aîné, le contratde mariage de Francisca. Juan n'avait alors . que bonheur à Obanos; mais la mort de Mig-uel, le , départ de François, le testament de Francisca durent : être pour lui des leçons bien comprises de mépris du monde.
Une autre leçon non moins pénétrante lui vint de ' Béarn, avec l'annonce de la mort de Juan, fils aîné du jasficia de Pampelune.
Ecoutons un chanoine de la cathédrale d'Olorou, vénérable Mossen Berthomieu de Luger :
•Fai connu Juan de Jassu {>arce que j'halntais, en juillet 1542, dans la maison du chanoine Mossen Gracian d'Ezcurre, où ledit Juan de Jassu arriva eu ce temps, venant du côté de Saint-Palais. A peiue arrivé il tomba malade, et Mossen Gracian d'Ezcurre, obligé de se rendre à Pau, confia le malade et sa maison à mes soins et à ceux du chanoine Mossen Guillem de Motta. Nous lui donnâmes, en effet, les secours que son mal exi{çeait et nous lui fîmes aussi administrer les sacrements. Il se confessa à Mossen Juan de Miranda, hénéficier de la cathédrale. Je fus ol)liif<5 ensuite de m'éloig-ner d'Olorou. Quand je revins, deux ou (rois jours après, je trouvai Juan de Jassu encore vivant; mais il vécut, depuis, fort peu de jours. J'assistai à sa mort et à sa sépulture. Il paraissait
âî^é de rIiu|iiaiUe A soixante ans : c'était un homme de taille moyenne, bien fait, bien déronpié.
Jiian laissait héritic^re Maria, unique fille survivante de Maria Ferez de Herice. Elle était alors mariée à un Juan de Ezparça, hoticario de Pampelune. Le capitan Valenlin Pavait dotée.
A la dernière heure, Juan se réconcilia avec Dieu. Quand ce cousin j^fermain de François mourait ainsi, sous' le loit d'un prêtre, et entouré des soins, assisté des exhortations et des prières de tant d'autres prêtres, TApôtre des Indes venait de débarquer à Goa. Jour et nuit déjà, il s'y épuisait de labeur pour détourner et préserver de l'enfer des âmes qui lui étaient plus étrangères qu'aux chanoines d'Oloron l'âme du Navarrais Juan de Jassu. Dieu le voyait : pour sauver des étrangers, François avait paru abandonner les siens. La justice et l'amour de Dieu s'en souvinrent à Oloron, et Juan de Jassu fut sauvé; mais la sévérité n'est point absente, ici même, où se manifeste si clairement la miséricorde. Qw\ donc eilt jamais pu prévoir que le second et dernier héritier du majorât, fondé à Pampelune j)ar Arnall Periz de Jassu et Guillerma de Atondo, serait le Juan de Jassu de Catestins?
La chute était déjà lamentable, et nous verrons la descendance de Juan tomber plus bas encore.
A Barasoain, les Azpilcueta montaient : ils allaient se rapprocher, en la personne d'un autre des leurs, des hautes régions où planaient le docteur Navarro et François de Xavier.
Juanes, frère du docteur, avait épousé, en 1620, Maria Sébastian , fille du seigneur du palacio de Munarizqueta. Il eurent trois enfants qui, orphelins de bonne heure, furent adoptés par le docteur. Juan, l'aîné, âgé de vingt et un ans, vint à Goïmbre, en 1542, étudier auprès de son oncle. Encore trois ans, et la lecture des lettres de François aura allumé dans son cœur le feu de l'apostolat : il laissera le palacio de Munarizqueta à son frère Esteban, entrera au noviciat de Goïmbre, et, peu après, il ira conquérir, avec Emmanuel de Nobrega, le titre d'apôtre du Brésil. Son biographe écrira un jour : « Les Portugais qui connurent François de Xavier aux Indes orientales, et qui furent ensuite, au Brésil, témoins des œuvres du Père Juan de Azpilcueta, disaient : (( C'est donc aux Navarrais que Dieu a réservé la (( conversion des deux Indes! » Mieux instruit du lien de sang qui unissait François de Xavier, Juan de Azpilcueta et le docteur Navarro, le Père de Nobrega écrit du Brésil, le 10 août i549, au docteur, pour lui exposer les prodiges que la grâce opérait au milieu de peuplades encore sauvages, et il ajoute :
La plupart de ces merveilles ont, après Dieu, pour auteur le Père Juan; et il semble, en vérilé, que faire grandement du bien aux âmes esl une nierced^ dont il a plu à Xotre-Seij^neur de favoriser, entre lous, les Azpilcueta : à vous, parmi les peuples chrétiens; à Maître François, dans les Indes, et à Juan, votre neveu, sur ces terres du Brésil.
CHAPITRE Xll
ou FRANÇOIS DE XAVIER RACONTE A SAINT IGNACE ET AUX PÈRES DE ROME SES PREMIERS TRAVAUX AU CAP DE COMORIN.
(Octobre i542-février i544')
François dul s'éloigner de Goa et descendre au Cap de Comorin, tout de suite apr^s avoir écrit sa lettre du 20 septembre i542, puisque, dés le 28 octobre, il adresse, de Tutucurin, la lettre suivante A saint Ignace, où il lui expose les fruits de ses pre-r miers travaux :
Je vous écrivis de Goa, coajiiie j'étbiis prè« de partir |Miur Tutucurin avec trois clerrs iruJid^èries du iséiuinaire de Goa, Nous avons visité quelques UxalitAs |>euplées de 4-â^tiK nui, il y a quelque huit ans, rerurent !♦* baptême, O/Wioie il u'\ a pas de Portugais résidants eu oe pavs. qui est foft stérile et pau^ vre, les fidèles, privés de tout se^u^urs des préti>*s, ne sa \ eut rien^ si ce u'est qu^iis sont cLrétieiis.., I>epuis mon arrivé^*, je D^'ai donc pas cessé d'aller d'au viliaj^e à un aufr#*. donuLant le baptême aux eu faut s qui ne Tavaieut pas ^u(^>re re^/u : j'en
ai ainsi baptisé un çrand nombre de ceux qui, comme Tim dit, ne savent pas distinçj^uer leur main droite de la ^oche. Les autres, plus grands, ne me laissaient pas de repos que je ne leur eusse enseiçcné quelque prière ; je n'avais le temps ni de dire Toffice, ni de mang^er : ici, j'ai coinmeiicé à hien entendre que talium est regniiin cœlorum. Coiiiment, sans être impie, se soustraire î\ de si pieuses importuniu^s? J'allais donc leur enseignant sans rehlche le signe de la croix, le SymWe des Apôtres, le Pater noster et V Ane Maria. Je les ai trouves bien intelligents, et s'il y avait quelqu'un qui travaillât à Ifs former, je ne doute pas qu'ils ne devinssent de très bons chrétiens.
Je me suis, un jour, détourné de mon chemin pour visiter une bourgade où personne ne voulait être chrétien, quoique les localités circonvoisines aient reçu la foi : les habitants s'en disent empêchés par le petit roi païen de l'autorité duquel ils dépendent.
Ici, François raconte comment, dans celle bourgade, une femme en mal d'enfanl fui miraculeusement délivrée après avoir été instruite des principaux mystères et baptisée. La bourg'ade s'émulelle principal officier du roitelet, collecteur des impôts, qui se trouva providentiellement de passag-e, autorisa tout le monde à embrasser la foi chrétienne, François et ses compagnons les ont instruits et baptisés. Gela fait, ils sont venus à Tutucurin, d'où le saint écrit. Là, ils ont été fort bien accueillis et l'avenir est plein d'espérance.
François loue de nouveau le zèle de Martin de Sousa. Dernièrement, les^mahométans volèrent leurs barques aux chrétiens de Gomorin, qui n'ont d'autre
ressource que la pêche, soit des poissons, soit des perles : le Gouverneur a rudement châtié ces ennemis de notre Foi. Les barques ont été recouvrées et celles des mahométans ont été données aux chrétiens qui n'en avaient pas. Martin de Sousa médite, en ce moment, le grand dessein de transférer tous ces pécheurs de Gomorin, qui vivent fort épars, dans une île où, sous l'autorité d'un bon chef, ils auraient grarantis leurs intérêts de ce monde et de l'autre.
François, enfin, suggère à saint Ignace l'idée d'un Bref de félicitation, que le Pape adresserait à Martin de Sousa. Le Gouverneur sera, du moins, heureux d'avoir une lettre du Père Ignace. François signe : « Vester in Christo filins. Fr. de Xavier^. »
Quatorze mois plus tard, au commencement de janvier i544» François, après quelques jours passés à Goa, se rendit à Gochin, d'où étaient près de partir les vaisseaux qui allaient en Portugal, et, le i5 janvier, il adressa aux Pères de Rome la lettre suivante; on y trouvera le tableau de la vie de l'apôtre et l'exposé de ses œuvres durant cette période :
La grâce et l'amour de Jésus-Christ Noire-Seigneur nous soient toujours en aide et favorables. Amen.
II y a deux ans et neuf mois que je partis de Portugal, et depuis lors je vous ai écrit trois fois, celle-ci comprise, et je
1. Correa {Lendas), sous Tannée iôl[3, fait intervenir le Saint dans la légende du fils du roi-grand de Comorin, emprisonné avec sa mère par le roi de Travancor. Tous deux écrivent à François pour qu'il négocie, avec le vice-roi, leur délivrance, etc. Correa signale en ces termes la première apparition de François dans Tlnde : <« ... hu/n Mettre Francisco, qiitm « modo d'aposloiio fazia sua vida, e amdava Ha corn os cristaos allem « do cabo de Comorin,., »
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n'ai reiru de vi>uà depuis mon arrivée dans Tlnde qu'unf kftre datée du i8 janvier lo^a. Dieu Notre--Seî$rneur sait b con.s«'ilation qui m'est venue avec elle. Il y a deiLx mois sfufement qu>lle me fut remise ; le vaisseau qui la portait iuVenu à Mozambique : là est la cause d'un si srand retard.
Micer Paulo, Francisco de Mansilhas et moi nous portoos fort bien. Micer Paulo est à Goa, au collèçe de Santé-Fé;! a â sa charsre les écoliers de cette maison.
Francisco de Mansilhas et moi sommes avec les chrétieos du cap de Coroorin^ Il y a plus d'un an que je suis avfcevi} et vous saurez qu'ils sont nombreux, et que chaque jour! s'en fait beaucoup d'autres. Dès que j'arrivai à la cote oùfls vivent, je cherchais à savoir d'eux quelle connaissance Os avaient de Jésus-Christ Notre-Seisrneur. Je leur demandais i profios des articles de la Foi, ce que, devenus chrétiens, h savaient ou croyaient de plus qu'au temps où ils élai«Jt païens : je n'eus d'eux qu'une réponse, savoir, qu'ils étaienl chrétiens, et que n'entendant pas notre lansrue, ils is^noraienl notre Loi et ne savaient pas ce qu'ils avaient à croire.
Leur lanî^ue native esl le malabar; la mienne le basque (hisrayna). Ils n'entendaient pas la mienne, et je n'entendais pas la leur; je réunis donc les plus savants d'entr'eux , el ]* cherchai des ;^ens qui entendissent leur langue et la mienne .
1 . Paiil de Camerino et François Mansilhas Wnrent de Mozambique p* les V vaisseaux du royaume », qui partaient de Mozambique en septembre* « l-^s vaisseaux du royaume » arrivèrent à Goa le 20 octobre (Lenrffl*)' D'après (jonçalvpz, Mansilhas aurait aussitôt accompagné ou s\xW\ François à la col^ Ac, (.'.oniorin; mais il est certain {Selectœ Indiaram Epistoi,,^* t*) «pjp Mansilhas attendit, à (ioa, r|ue François vînt Vy chercher, vers la fia de Tannée suivante i;V|3, et (|ue, jusque-là, François travailla seul, ou n'cul que des auxiliaires ètrans^ers à la (^ompas^nie.
2. Le lecteur remarquera que François, s'ètant mis ici comme eu demeuic de déclarer sa nationalité, ne se dit ni Porlut^'ais, ni Castillan, ni Espagnol, ni Navarrais : il se dit Basque pour la langue et, de fait, le basque fut la langue de son père et de sa mère. François semble dire que son interprète, pool la traduction de la doctrine et des prières, entendait le basque; sûremeni
Après cela, en de nombreuses séances et avec grand labeur, nous rédigeâmes les formules de prière : celle du signe de la croix d'abord, accompagné de la confession des trois Personnes en Dieu; puis le Credo, les Commandements, le Pater nostery VAve Maria, le Salue regina, le Con/iteor; le tout fut ainsi traduit du latin en malabar.
J'appris ces formules par cœur, et puis une clochette à la main, j'allais réunissant tout ce que je pouvais d'enfants et d'hommes, dans l'endroit où je me trouvais et, deux fois le jour, je leur enseignais les prières un mois durant. Les enfants (ce fut bientôt une institution régulière) devaient enseiner ce qu'ils avaient appris, et à leurs pères et mères, et à tous les gens de la maison, et encore aux voisins.
Les dimanches, j'assemblais pour dire les prières en leur langue, tous les habitants du lieu, hommes et femmes, grands et petits : à quoi ils témoignaient prendre grand plaisir. Ils venaient donc très joyeux et récitaient d'abord à haute voix le Credo en leur langue, commençant par la confession d'un seul Dieu en trois Personnes : le premier je disais les paroles et tous suivaient.
Le Credo achevé, je le redisais moi seul, article par article, ni'arrêtant à chacun des douze. Je leur faisais observer qu'être chrétien ne veut pas dire autre chose, si ce n'est croire fermement, sans hésitation aucune, les douze articles; puis donc qu'ils se déclaraient chrétiens, je leur demandais, à chacun des articles, s'ils le croyaient fermement; et tous à la fois, hommes et femmes, grands et petits, les bras posés en croix sur la poitrine criaient, pour chaque article : — Oui. Je leur
ce ne fut pas en basque, mais en portuflpais que François conversa avec ses interprètes de Malabar; mais le portiitçais étant deoenu sa lansfue, François, après avoir écrit : « Ma lanscue est le basque *>, put, sans danger d*induire en erreur ceux qui devaient lire ses lettres, ne pas leur dire que la langue commune employée dans les c^mférences de Malabar fut le portugais ou le castillao et non pas le basque.
fais redire le Credo plus souvent que les autres formules, parce que seule, la foi aux douze articles autorise l'homme à se dire chrétien.
Après le Credo, je leur enseigne, en premier lieu, les Commandements ; je leur dis : « La loi des chrétiens n*a que dix (( commandements, et celui-là est bon chrétien qui les ohsent « comme Dieu le veut. Celui-là, au contraire, est un mau- <( vais chrétien cpii ne les observe pas. » Chrétiens et infidèles demeurent stupéfiés (mui/ espantados) de voir comme la Loi de Jésus-Christ est sainte et de tout point conforme à la raison naturelle.
Le Credo et les Commandements récités, je dis le Pater noster et V Ave Maria. A mesure que j'avance, ils répètent ce que j'ai dit. Nous récitons douze Pater noster et douze Ave Maria en l'honneur des douze articles de la Foi. Ceux-là achevés, nous en récitons autres dix en Thonneur des dix Commandements, et voici quel ordre s'y observe :
Nous commençons par réciter le premier article de la Foi; après quoi je dis en leur langue et eux avec moi : « Jésusce Christ, Vï\s de Dieu, donnez-nous grâce pour croire fer- « mement et sans hésitation aucune le premier article de la « F'oi » ; et pour qu'il nous donne cette grâce, nous récitons un Pater noster. Cela fait, nous disons ensemble : « Sainte « Marie, Mère de Jésus-Christ FiU" de Dieu, obtenez-nous de votre Fils Jésus-Christ grâce pour croire fermement et sans « hésitation aucune, le premier article de la Foi »; et pour qu'Elle nous obtienne cette grâce, nous lui disons Y Ave Maria.
Le Credo et les douze Pater noster et Ave Maria ainsi récités, nous récitons les Commandements selon la méthode que voici :
Je dis, et eux avec moi, le premier Commandement, cl aussitôt après, ensemble encore, nous disons : « Jésusce Christ, F^ils de Dieu, donnez-nous grâce pour vous aimer
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€f par dessus toutes choses »>; ei eetto ijnWe «iusi tienuuuitV^ nous récitons tous un Paier nostfr: hM|uel «ohexê, nous tlw sons : « Sainte Marie, Mère de •lésus-C'.hrist, «ilitene^-uttus de €« votre Fils, çràce de pouvoir (iliserver le pivnuer taunnnui* <t dément »; et la grâce ainsi denuunhV, nous «lisons tons VAve Maria. Nous faisons de nu^nie pour les neuf «uIivn commandements.
Ce sont là les çrâces cpie je leur enseiiçue ii «leuuiuder par nos formules de prière, et je leur dis que s*ils les ohlieniu'Ut, Dieu leur donnera tout le reste plus entièrement qu'ils ne sauraient le demander.
Je fais réciter le Conjiteor à tous et spériideuM'ut i\ ceux qui doivent être baptisés; et après le Conjitonr^ le finuitt : i\ chaque article, je leur demande s'ils le rn»ient lerniement. Quand ils m'ont répondu oui, et que je hîur ni exposé lu Loi de Jésus-Christ qu'ils ont à observer pour se muiwr^ je les baptise.
Quand nous voulons achever nos prières, nous disons le Saloe Hegina.
J'espère de Dieu Notre-Seii^nenr que \i'm euftiutH seront hommes meilleurs que leurs parents, r;ir ils se montrent fort affectionnés à notre I^#i, désireux de l'observer, d'»ppr<'ndre les prières et de les enseiirner U d';iulre«i. Ils ont en horreur les actes idolâlriques de^ \9H\irus'^ h tel \Hfiftl^ qu'il leur ittu^t* souvent de le* romJi^flre, et il*» r^-prennent l#'ur^ (^'re*, leur ^ mères quand iU le^ v^/i^nf itsçir fit tuhut^, iUm (/!«*< iU *^ font amwaierir* ^l vir-nnenr rue f\*fUttf^t H^tn 4t ^-^^ Htff<.
Si je sms a^ersi q(*'it <N*r {i^.^»-*^ hf>t* 4t IVn/lfoit 4r^ / l*//w* de ce zenrf". j'^H^mblf^ ^/*i^ l^^ ^xt^utk 4» ff^#, tf j^ ^^t* >fv^/ eux hà p^j de^ tAol^^ nuf *^^ h<'iff«',r<^^^.. ^>* n^AU^*. ;»I/^r^ tr»-»
renlif nje- Fni pr-.evâ.'*»r'^rir .'i fi4'i<if».*iir.- f^^.-vtM ^f«* ;i* ^,Atr^\<YïX^^tA
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les idoles sont bientôt en pièces et quasi en poussière; puis, ils crachent dessus, ils les foulent aux pieds. Ils les sounift* tent à d'autres affronts encore, et s'il paraît à propos de nen pas dire les noms, c'est honneur à ces petits de ne les épargner point à qui a l'insolente audace de se faire adorer de leurs parents.
J'ai résidé quatre mois en une grande localité chrétienne, pour y traduire en leur langue nos prières et les enseigner; or, il me venait alors tant de gens demander que j'allasse à leur maison réciter certaines prières sur les malades, et les malades eux-mêmes venaient à moi si nombreux que, sans autre travail, la seule récitation de ces évangiles m'eût assez occupé ; de sorte que, satisfaire ainsi la dévotion de ceux qui m'appelaient à eux ou qui venaient à moi, et, de plus, enseigner les enfants, baptiser, traduire des prières, répondre à des questions sans fin, enterrer les morts..., il y avait là un travail excessif. Je ne pouvais cependant rejeter leurs si saintes demandes, sans péril pour leur foi en notre religion et loi chrétienne ; mais la chose alla si loin qu'il me devint impossible de contenter tout le monde, et la question de savoir chez qui, d'abord je devais me rendre éveillait, d'ailleurs, sans que j'y pusse remédier, de petites passions; j'usai donc, pour que tous fussent satisfaits, de l'expédient que voici : Je donnais aux enfants qui savaient les prières charge d'aller aux maisons des malades; là, ils réunissaient les gens de la famille et les voisins; tous, à plusieurs reprises, récitaient le Credo, disant au malade de croire et qu'il serait guéri; puis venaient les autres prières. Tous les malades étaient ainsi visités et, de plus, le Credoy les Commandements, les prières étaient enseignés dans les maisons et sur les places. Notre-Seigneur, du reste,
récompensait par de nombreuses grâces de guérison la foi des parents et voisins et celle des malades eux-mêmes, usant ainsi à leur égard d'une signalée miséricorde, puisqu'il tirait de leurs infirmités occasion de les mener, comme par contrainte, à la Foi.
La où j'ai ainsi commencé l'ouvrage, je laisse quelqu'un qui le poursuive et je vais faire de même ailleurs; de sorte qu'on ne manque jamais ici de saintes occupations. Quant aux fruits, le baptême des petits enfants et l'instruction des autres en produisent de meilleurs que je ne saurais jamais récrire.
Partout où je passe, je donne copie des prières et j'en fais faire d'autres copies par ceux qui, là, savent écrire; je recommande qu'on les apprenne par cœur, qu'on les récite chaque jour et que tous s'assemblent, le dimanche, pour les dire; à cet effet, je désigne en chaque lieu quelqu'un qui préside aux assemblées. Que de chrétiens demeurent à faire, en ces contrées, parce qu'il manque de gens qui s'occupent à de si pieuses et saintes choses ! Bien des fois il me vient la pensée d'aller aux Universités d'Europe, principalement à l'Université de Paris, en Sorbonne, et là, à grands cris, comme un homme qui a perdu le sens, de dire à des hommes plus riches de science que du désir de se disposer à tirer d'elle bon profit, combien d'âmes, par leur négligence, sont frustrées de la gloire et vont en enfer. Si, tout en étudiant les Lettres, ils s'étudiaient aussi à considérer le compte que Dieu leur en demandera, beaucoup d'entr'eux, touchés de ces pensées, recourraient à des moyens, à des exercices spirituels faits pour leur donner connaissance, intime sentiment de la volonté divine ; ils se conformeraient plus à elle qu'à leurs propres inclinations, et ils diraient : Domine, ecce adsum : quid me vis facere? Mitte me quo vis, et si expedit, etiam ad In dos. Combien plus heureusement ils vivraient, et avec espérance
fondée d'obtenir de Dieu miséricorde, quand, à l'heure de la mort, viendrait ce juçeinent particulier auquel personne ne saurait échapper; ils pourraient, en effet, s'y aider du Domine i fjuinque ta tenta tradidisti mihi, ecce alla quinque superlih cratns siim. Beaucoup de ceux qui étudient aux Universités r étudient, je le crains, plus pour atteindre, la science aidant, aux di|çnités, aux bénéfices, aux évéchés, qu'avec le désir de se conformer d'abord aux rèiçles de vie que ces dignités et ces conditions ecclésiastiques requièrent ; il n'est que trop commun qu'un étudiant dise : « Je veux devenir savant pour acquérir un bénéfice, une dignité d'Eglise; arrivé là, j'entends y servir Dieu. » Ils se déterminent donc dans ces choix d'états de vie par leurs inclinations désordonnées; ils ont peur que Dieu ne veuille pas ce qu'ils veulent ; leurs affections désordonnées se refusent à remettre le choix au bon plaisir de Dieu.
J'ai été près d'écrire à l'Université de Paris, ou du moins à notre maître De Cornihns et au docteur Picard, que des millions et millions de Gentils se feraient chrétiens si les ouvriers ne manquaient, afin que ma lettre les excitât à chercher et à diriger vers ce but les hommes qui non quaerunt quae sua sunt, sed quae Jesu Christi,
Telle est la multitude de ceux qui, dans le pays où je me trouve, se convertissent à la foi de Jésus-Christ, que bien des fois il m 'arrive d'avoir les bras lassés de baptiser et de ne pouvoir plus parler, à force d'avoir redit, en leur laojgue, le Credo^ les Commandements, les autres prières et l'instruction, aussi en leur langue, par laquelle je leur explique ce que veut dire chrétien, ce que c'est que le paradis et l'enfer, qui va d'une part et qui de l'autre. Les prières que je répète le plus sont le Credo et les Commandements. Il m'arrive de baptiser, en un jour, toute une localité. Trente sont déjà chrétiennes sur cette côte.
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^Le P. Martin de Sainte-Croix écrivant, de Lisbonne, le 22 octobre i545, au bienheureux Pierre Lefèvre, lui donne sur la vie de François, au Malabar, quelques détails, qui ne seront point déplacés en cet endroit :
Ici est arrivé des Indes un jeune homme appelé le Licencié Juan Vaz, fils d'une des principales maisons de Lisbonne. Il a vécu six mois avec le P. Maître François et nous a raconté de lui des choses bien remarquables. Interrogeant Maître François, ce jeune homme a pu apprendre bien des particularités que ni Maître François ni les autres de là-bas ne songeront à nous écrire, et je n'ai pas moi-même le temps de vous en donner le détail. Je me borne à vous dire quelque chose de son çenre de \'ie : Il va déchaux, sa soutane est toute déchirée et il a sur la tête un misérable capuchon de toile noirâtre. Là-bas, dit le Licencié, on appelle Maître François Balea Padre, le Grand-Père. Il est chéri de tous, et inuenit gratiam apud regem unum; à tel point que, par criée, faite dans tout le royaume, chacun est tenu d'obéir au yrand-père, frère du roi^ comme au roi lui-même, et il y a liberté, pour tous ceux qui le voudraient, de se faire chrétiens. Cle roi a donné à Maître François une grosse somme d'argent, dont il s*esl servi pour nourrir et habiller les pauvres. Quarantequatre ou quarante-cinq églises sont déjà bâties en autant de localités de la côte de la Pêcherie converties au christianisme. Maître François est accompagné de quatre prêlren indigènes, ceux-là mêmes desquels il écrivait précédemment qu'ils lui servaient d'interprètes. Il les a fait ordonner prêtres^ et six autres sont au collège de (joa pour être ordonnés à leur tour et aller évangéliser un pays, à 25o lieues de (ioa. Maître François sait maintenant fort bien la langue du pays. En rasf* campagne, deux, trois, quatre, six mille âmes le suivent, et,
du haut d'un arbre, il leur prêche. Le Licencié nous a dit encore que François Mansilhas se trouve en une autre région, où il est fixé, occupé seulement à baptiser ou à faire les enterremenUs. Sa résidence principale est en une ville, grande trois fois comme Coïmbre ; tout son désir est que d'ici W viennent des auxiliaires : niessis quidem multa\
François reprend :
Le Gouverneur de l'Inde est grand ami de tous ceux de notre Compagnie ; il désire beaucoup qu'il en vienne quelquesuns dans ces régions, et je crois qu'il en écrit au Roi. 11 est aussi très affectionné aux nouveaux chrétiens. Il leur a fait une merced de quatre cents pièces d'or, qui doivent être, tous les ans, employées à rénuuiérer ceux qui, dans les chrétientés nouvelles, s'occupent diligemment à enseigner la doctrine chrétienne '.
Je vous écrivis, l'an passé, au sujet d'un collège qui se fait en la cité de Goa ; il y a déjà beaucoup d'écoliers, de diverses langues, tous de race païenne. Parmi eux, dans le colley même, où nombre d'habitations sont déjà achevées, beaucoup étudient le latin. Les autres apprennent à lire et à écrire.
Epist. mixt,, I, p. 23i
2. Les maîtres dont parle ici François .s'appelaient Canacapoles ; leuis I fonctions ét<iient, outre renseignement du catéchisme, d'avoir soin desé^ ] ses, de baptiser en cas de nécessité, de dresser le rôle de ceux qui n'avwcol ^ pas reçu le baptême, de s'enquérir des faits scandaleux ou répréheosiblcs el d*en tenir note pour (jue le missionnaire, à son passasse, en fût instruit. Le 4,000 fanocns ou 4oo pardaos d'or, (juc le Vice-roi attribua aux Canacafxdes, étaient une redevance payée annuellement à la reine pour se-s escarpins ou pantoufles « para os chapirns dn Hainha, « Le Gouverneur, les donna de c-onfiance, sachant la piété de la Keine, et François s'empressa de lui notifiti le don. Il disait à la Reine : u Lt's petits chrétiens, fils et petits-fils de païens a élevés jçrâce à cette lart^esse, vous seront chapirns meilleurs et plus sur « que tous autres sur le chemin du ciel. » (Sébastien Gonçalvcz.)
Le pardao équivalait à 2 livres tournois de France.
Micer Paulo est avec ces écoliers : il leur dit la messe tous les jours, il les confesse et ne cesse de les former à la vie spirituelle. Il a charge aussi de tout le matériel nécessaire aux écoliers. La maison est vaste : plus de cinq cents écoliers y pourraient habiter et il y a rentes suffisantes pour les enlrelenir : beaucoup d'aumAnes se font à ce collègue et le gouverneur le favorise et soutient largement. Il y a, dans la sainte fondation de cette maison, que Ton appelle le collège de Sainte- Foi, sujet pour tous les chrétiens de rendre grâces à Dieu Notre-Seigneur. Avant de longues années, — je l'espère de la miséricorde de Dieu Notre-Seigneur, — le nombre des chrétiens se multipliera grandement, les limites de l'Eglise se dilateront, grâce aux étudiants de ce collège.
Il y a dans ce pays, outre les Infidèles, une classe d'hommes qu'on appelle Brahmes; toute la gentilité les entretient : ils ont charge des bâtiments oii sont les idoles; race la plus perverse du monde et de laquelle se peut entendre la parole du psaume : De {/ente non sancta, ah homine iniquo et doloso eripe me. Ces gens-là ne disent jamais la vérité; ils s'ingénient à fabriquer leurs mensonges avec finesse : là est leur travail d'esprit. Ils trompent ainsi ces peuples simples et ignorants; ils leur disent que les idoles exigent telles et telles oflTrandes ; ce sont les offrandes qu'il faut aux Brahmes pour entretenir leurs femmes et leurs enfants. Ils font croire au pauvre peuple que les idoles mangent, et de là vient qu'un grand nombre de ces hommes simples, avant de prendre leurs repas, offrent d'abord une pièce de monnaie pour l'entretien de l'idole. Les Brahmes font deux repas chaque jour, et tandis qu'ils mangent, les tambours (atahales) font grand bruit de fête : c'est, disent-ils, le signal du dhier et du souper des idoles. Quand leurs provisions sont près de finir, les Brachmes disent au peuple : « Les idoles sont fort irritées contre vous parce que vous ne leur envoyez pas ce qu'elles vous ont
demandé; hâtez-vous de le faire, de peur qu'elles ne voui donnent la mort, ou ne vous rendent malades , ou ne livrent vos maisons aux démons. » Et le pauvre peuple, de peur que ces maux ne lui arrivent et persuadé qu'ils arriveraient, donne en effet ce que veulent les Brahmes.
Ces Brahmes ont peu d'instruction, et la méchanceté, l'injustice comblent, chez eux et au delà, les déficits de la vertu. Ceux de ce pays sont fort ennuyés que je ne cesse de découvrir au peuple leur malice; eux, quand nous sommes seuls, me confessent la vérité, qu'ils trompent le peuple et qu'ils vivent de leurs mensons;"es au sujet de ces idoles, parce^ qu'eUes sont tout le bien qu'ils possèdent. Ils ont cette idée de moi que j'en sais plus qu'eux tous réunis; ils me font visiter et voient avec i^^rand'peine que je n'accepte pas les présents qu'ils m'envoient. Tout cela, ils le font pour que je ne dévoile pas leurs secrets; ils déclarent bien savoir qu'il n*y a qu'un Dieu et ils promettent qu'ils le prieront pour moi. En retour de tout cela, je leur dis entre nous ce qui me semble à propos, et puis, aux pauvres j^^ens que la seule crainte leur fait dévots, je manifeste à satiété leurs ridicules tromperies; un çrand nombre, pour cela, perdent la dévotion au démon et se font chrétiens. Tous les Gentils se convertiraient à notre foi si ce n'étaient les Brahmes. On appelle pagodes les maisons où vivent les Brahmes avec leurs idoles.
Les païens de ces contrées sont fort peu instruits dans les lettres, mais très savants dans le mal. Je n'ai fait chrétien, depuis ma venue dans l'Inde, (|u'un seul Brahme; c'est un excellent homme, célibataire (mancebo); il s'est donné a chargée d'enseii^iier la doctrine chrétienne aux enfants.
A roccasion de ma visite aux localités chrétiennes, je rencontrais de nombreuses pagodes. Je passai, un jour, proche d'une où vivaient plus de deux cents Brahmes. Ils vinrent me voir, et, entre beaucoup de choses qui se dirent, je les priai de répondre à cette question : — Os dieux, ces idoles auxquels s'adressent vos adorations, que veulent-ils que vous lassiez pour aller au ciel? — Ils disputèrent, et ii^randement, pour savoir qui parmi eux répondrait : enfin, ils dirent à un l des plus vieux que c'était à lui de répondre. Le vieux, qui avait plus de quatre-ving^ts ans, demanda que je fusse le premier à parler et à dire ce que voulait de nous, pour cela, le f Dieu des chrétiens. Je refusai, pénétrant sa finesse, de rien [ dire qu'il n'eût d'abord parlé. Il fut donc obli^-é de mettre à nu ses ij^norances : « Nos dieux, dit-il, pour (jue nous allions où ils sont, nous commandent deux choses : la première est de ne pas tuer de vache; nous les adorons. La seconde, de faire des aumônes aux Brahmes qui desservent les pa^codes. » Ce qu'avant ouï, et attristé de voir que les démons s'assujettissent ainsi nos frères jusqu'à se faire adorer d'eux, au mépris de Dieu, je me levai, disant aux Brahmes de rester assis, et, de toute ma voix, je récitai, en leur lans^ue, le Credo et les commandements de la Loi, — î\ chacun desquels je m'arrêtai un peu pour l'expliquer; et cela fait, je les admonestai, en leur langue, tout en exposant ce cpi'est le paradis, ce qu'est l'enfer; qui va d'un coté et qui va de Tautre.
Mon exhortation achevée, ils se levèrent tous et me firent de srrandes embrassades : « Vraiment, disaient-ils, le l)i<Mi des chrétiens est le vrai Dieu, puis(jue ses commandements
sont si conformes à la raison naturelle. » Ils me demandèrent si Tâme meurt avec le corps, comme Fâme des brutes. Dieu Notre-Seigneur me donna de leur répondre de telle sorte que mes arguments se trouvèrent adaptés à leur capacité; ils entendirent clairement la vérité de Timmortalité dés âmes el témoignèrent en ressentir une vive satisfaction. Il faut se garder, avec ces pauvres intelligences, de recourir, pour les éclairer, aux plus subtiles considérations des docteurs scola»tiques.
Ils me demandèrent ensuite : — « Quand l'homme meurt, par où s'en va son âme ?» — Et encore : a Quand Thomine est endormi et qu'il rêve être quelque part ailleurs, avec ses amis et connaissances (ainsi m'arrive-t-il très souvent d'être avec vous, frères bien-aimés), est-ce que l'âme va, en effet, ailleurs et cesse d'être unie au corps? » — Ils me prièrent encore de leur dire si Dieu est blanc ou noir. Il leur semble, en effet, qu'entre les diverses couleurs des hommes Dieu doit faire son choix. Eux n'hésitent pas à dire qu'il est noir, et ils trouvent cette couleur belle, parce qu'il n'y a dans le pays que des noirs. De là vient que presque toutes leurs idoles sont noires. Encore les trempent-ils très souvent dans l'huile, de sorte qu'elles sont infectes et laides à faire peur.
Je fis à toutes leurs questions des réponses qu'eux jugèrent satisfaisantes, même quand j'en vins à conclure : « Faites^ vous donc chrétiens puisque vous connaissez la vérité »; ils répondaient comme parmi nous font tant d'autres : « Que dira-t-on de nous si nous changeons à ce point, et d'état et de genre de vie? » Sans compter la tentation où les met cette pensée : « Une fois chrétiens, nous manquerons du nécessaire. »
Je n'ai rencontré qu'un seul Brahme un peu instruit : c'es en une localité de cette Côte; il avait, disait-on, étudié en de écoles renommées. Je cherchai et trouvai moyen d'avoir d<
FRAXœiS AU CAP DE COMOKIN llot'i lol!^). '^M 1
'•^t-reviies avec lui. Il me dit, en ;;^ran(J secret, (jue dans ces -^c>les la première chose (jue les maîtres exit^^eiit des futurs ^^olîers c'est le serment de ne jamais rèvtHer certaines doctri- ^^s qui leur seront enseie^uées. Par amitié le Brahme me fit con- "^^ître, toujours en grand secret, ces choses qu'ils doivent tenir ^HcKées; en voici une : « Vous ne direz pas qu'il y a un seul ^-'*^u, créateur du ciel et de la terre, lequel est dans les cieux ; ^*^^is vous adorerez ce Dieu, et non pas les idoles qui sont ^^s démons. » Les Docteurs ont quelques livres : on y trouve ^^ commandements de Dieu. L'enseif^nement se fait en une *Hngue autre que la vulçaire, comme il se fait chez nous en *^^lin. Le Brahme me donna fort bien le texte des conunande- ^^ents et l'accompag-na d'une bonne exposition. (les sat^es "^chose à peine croyable) observent le dinnuiche : ce jour-là ^Is ne disent qu'une formule de prière, mais ils la répètent i)ien des fois, savoir : » Je t'adore, ô Dieu, avec ta njrAce et ion secours, à jamais. » La prière est toujours dite A voix très basse, pour carder le serment du secret. Il me dit qu'ils xx)nsidèrent la polyç^amie comme contraire à la loi naturelle, et qu'il est écrit dans leurs livres qu'un temps viendra où tous .vivront sous une même loi. Il me dit encore que les docteurs jde ces écoles enseignent bien des procédés ou recettes d'enchantements.
Le Brahme me pria de lui dire, à mon tour, les principales choses de la loi des chrétiens, me promettant de ne les dér^ni* vrir à personne : « Je ne vous les dirai pas, lui répondis-je, que vous ne m'aviez, au contraire, promis de ne pas garder .secrètes ces choses principales de la loi des chrétiens, n II me promit de les publier. Je lui dis alors et je lui exposai avec grande joie ces importantes paroles de l'Évangile : (Jai rrr^ diderit et baptisalug fuerit nahu$ erit. Il les écrivit, et lu commentaire. aussi, en sa langue. Je lui exposai de même le Credo ei^ %ii le lien intime qui y relie les ^>immandemenU, je
joignis l'explication des Commandements à l'exposé du Credo*
Il m'a dit qu'une nuit, en songe, il vit avec grande joie qu'il «erait chrétien et qu'il irait avec moi compagnon de mes tu* vaux. Il me priait de ne le faire chrétien qu'en secret, et encore sous certaines conditions inacceptables, illicites. Je refasai. Il sera, je l'espère de Dieu, chrétien sans conditions. Je lui disais d'enseigner aux simples à adorer « un seul Dieu, créar teur du ciel et de la terre, lequel est dans les cieux » ; il refusa, de peur qu'à cause de son serment violé, le démon ne le tue.
Je ne sais plus de quoi vous parler au sujet de ce pays, si ce n'est des consolations que Dieu Notre-Seigneur répand dam. l'âme de ceux qui s'y occupent à convertir les Gentils à la foi de Jésus-Christ ; elles sont telles que l'on peut dire : s'il y e sur la terre joie digne de ce nom, la voici. Il m'arrive bicndei fois d'entendre une personne qui va parmi ces chrétiens parler ainsi : « 0 Seigneur, ne me donnez pas tant de consola* tions, ou, si votre bonté et miséricorde veut les donner, appelez-moi à votre sainte gloire, car il est trop dur à vos créaturea de vivre sans vous, après qu'une fois vous vous êtes si intimement communiqué à elles! »
Oh! si ceux qui étudient prenaient autant de peine pour se disposer à goûter de telles joies, qu'ils' en prennent, jour el nuit, pour apprendre les lettres. Oh! si la joie que l'écolier recherche dans l'intelligence de ce qu'il étudie, il la voulAj chercher dans le don par lui fait à ses frères de rintelligence! des choses, sans lesquelles ils ne sauraient connaître Dieu el le servir : quelles joies supérieures il ressentirait, et comme û ne trouverait plus prêt à rendre compte, à l'heure où JésuSf Christ lui dira : Redde rationem villicationis tiiae î
Mes récréations, en ce pays, sont de me ressouvenir bici des fois de vous autres, mes bien-aimés frères, et du temps où, par la très grande miséricorde de Dieu, je vous connu et jouis de vos entretiens. Je vois maintenant, je sens dani
rintime de Vàme combien, par ma faute, j'ai perdu de ce temps de noire commune vie : je n'ai pas mis à profit les grandes connaissances que Dieu Notre-Seigneur vous a données de lui-même; et toutefois, malgré Téloignement où vous éles de moi, vos prières, le souverain soin continuel que vous avez de me recommander à Dieu, mè valent une grande grâce; je le sens, Dieu Notre-Seigneur, par voire entremise et secours, me donne claire vue de la multilude infinie de mes péchés et les forces voulues pour vivre parmi des infidèles. Je lui en rends grâces, et à vous, mes bien-aimés frères.
Entre les nombreux bienfaits que j'ai déjà reçus, en ma vie, de Dieu Notre-Seigneur, et que je reçois tous les jours, il en est un singulier, c'est que vivant j'ai pu voir, comme tant je le désirais, la confirmation de notre Règle et genre de vie. Grâces soient à jamais rendues à Dieu Notre-Seigneur d'avoir ainsi jugé bon de manifester à tous ce qu^il avait secrètement donné à connaître au seul Ignace, son serviteur et notre Père.
Je finis, priant Dieu Notre-Seigneur qu'après nous avoir miséricordieusement réunis, et puis, pour son service, à tel point séparés les uns des autres, il nous rapproche de nouveau dans sa sainte gloire. Pour nous mieux assurer cetle çrâce et faveur, sollicitons l'intercession et le palronage de toutes les saintes âmes de ce pays qui, baptisées jïar mes mains, sont allées avant de perdre l'innocence jouir du ciel, où Dieu les a appelées : leur nombre est, je crois, de plus de mille. Je les prie ces saintes âmes, de nous obtenir de Dieu Notre-Seigneur, pour tout le temps que nous aurons à passer en cet exil, la grâce de connaître et sentir en nos âmes sa très sainte volonté et de l'accomplir parfaitement. De Cochin, le i5 janvier 1544-
Votre très affectionné frère en Jésus-Christ.
Francisco'.
I . Ajuda, ms. Lettres des Indes
214 FRANÇOIS Alî CAP DE COMORIN (1542-1513).
A celle admirable leltrc de François (après Dieu», la Compagnie de Jésus doil la conquête de Jérôme i Nadal. Lui-même raconte :
J'ai vu liïiîço de Loyola, sans l'y connaître, à Alcala. Je le connus iutimemenl à Paris, en i535. Relevant d'une ^vf maladie, je rencontrai Ifiigo au faubourg* Saint-Jacques, et jf lui dis comment, malade, j'avais eu peur de la mort : « Pauvrf « de moi ! dit Ifii^ço, pourquoi avez-vous eu peur? — Eh! rc- « pondis-je, Jésus-Christ a craint la mort et vous ne la crain- « driez pas? — H y a quinze ans, reprit Iiîiço, que je m « crains pas la mort. » ,
J'allai depuis me confesser à E. Miona et, comme faisaient Iniço et ses compagnons, communier, tous les dimanches, dans l'église des Chartreux. Laynez vint me visiter dans ma chambre pour m'avancer dans la piété; ce qu'il me dit ne me toucha point, lierre Le Fèvre vint aussi et revint à moi pour la même fin ; il ne gagna rien. Miona, de son côt^, m'inclinait vers Inigo; mais je lui répondais : « Pourquoi voulez-vous mf « faire ifîiguiste, vous qui ne l'êtes pas? »
Inigo lui-même m'entreprit aussi, à la porte Saint-Jacques; il me raconta comment on l'avait poursuivi et examiné à Salamanque, etc. Peut-être soupçonnait-il que des préventions pareilles m'empêchaient de me fier à lui ; j'étais cependant bien loin de les avoir. Un autre jour, il m'amena en cette petite et vieille église qui est du c(Hé de la porte des Dominicains, et là, aux fonts baptismaux, il me lut une longue lettre qu'il avait adressée à un sien neveu d'Espagne : tout ce qu'il y disait tendait à tirer ce neveu du monde pour l'amener à la vie parfaite. Le démon vit bien quelle action exerçaient sur mon îlme Inigo et sa lettre, et il me détourna violemment de l'Esprit qui m'attirait. Sortis que nous fûmes de l'église, et arrêtés devant la porte, sur la place, je dis à lùigo, en lui montrant
le livre des Evane^iles (jiie j'avais à la main : « Moi, je veux « suivre ce LivrtM'i. » Au fond, je me disais : « Qui sait si ces « lioniines ne tomheroul pas un jour entre les nmins des In- « quisîfeurs? Je ne veux pas me joindre à eux. »
Dès ce jour, je ne vis plus à Paris ni Iniço ni aucun de ses rompafçiious; je ne sus rien d'eux, ne m'informîii pas de ce qu^ils faisaient, et n'y pensai mc^me pas... »
Nadal était rentré à Majorque depuis sept ans, lorsque, vers le mois de juin i545, la lettre de François de Xavier vînt l'y visiter :
Je cherchais, dit-il, la paix sans la trouver, parce que Dieu m'appelant je le fuyais, et cependant sa Bonté m'atteignit par uo miséricordieux détour et j'entendis de nouveau son appel. Uïïi ami m'envoya de Rome (par l'entremise de l'ambassadeur d'Espagne ou du vice-roi de Majorque) copie d'une des premières lettres de Maître François de Xavier, celle où l'admirable Père, après avoir exposé le grand bien que Dieu, par ses travaux, avait opéré dans les âmes, lui rend grâces de ce que vivant il a pu voir la Compagnie de Jésus confirmée par le Siègi'e apostolique.
Quand j'en fus là de ma lecture, les derniers mots me tirèrent comme d'un long sommeil ; je me ressouvins d'Inigo, de tout ce qui s'était passé entre lui et moi, et, le cœur vivement ému, je m'écriai en donnant de la main sur une table : « Ceci, ce maîulenanl, c'est quelque chose ! w Et, dans mon esprit, ces mots faisaient suite au dernier entretien (|ue j'avais eu avec Iiii§r^ ^ Paris. Je vis clairement la grâce (|ue Dieu me faisait et, dès ce moment, j'arrêtai que j'irais à Home... ^
I. Ijes premières lettres de François îirrlvèrent à Lisbonne, h la fin de Fannée i543. On les attendait inipatieniinent en Navarre. Estehan de 10i>;>uia achevait de Tégler ses affaires de père de famille à Estella, pour aller rejoiu-
Une fois les lettres expédiées, François se remit à son labeur de missionnaire avec tels de ses précédents auxiliaires et quelques auxiliaires nouveaux*,
dre Diego à Rome. François de Rojas lui écrit, de Lisbonne, le 3o janvier i544 ' << J'aî <iû, faute de messager, retarder la joie que vous donnera, en N. s., je le sais, la lecture des lettres de Maître François. »
Epist. mixt.,1, pag. i56.
I . « Laissant au collège de Goa quelques garçons paravas qu'il \. avait amenés pour être instruits, il repartit, prenant avec lui, à la Pêcherie, un « clerc indien, un prêtre castillan, appelé Juan de Lizano, et quelques dévots (1 séculiers, un desquels s'appelait Juan de Artiaga » (Sébastien Gonçalvez). ,
D'après Gonçalvez, François serait arrivé à Goa en décembre i543, et il \ en serait reparti au mois de février 1 5^4 î ^sXs il faudrait, pour cela, qu« François fût «illé deux fois à Goa, de décembre i543 à février i544» p"**" qu'il est certainement à Gochin le i5 janvier i544' U faut donc admettre qu'après avoir réglé ses affaires à Goa, au mois de décembre, il redesceocffl à Gochin pour de là, ses lettres écrites, aller reprendre, en février, son ministère apostolique dans la région du cap de Comorin.
Entre autres actes que François accomplit à Goa, à la fin de décembre i5{J ou dans les premiers jours de janvier i5449 Sébastien Gonçalvez si§;iialesi profession, qu'il aurait faite entre les mains de l'Ëvêque. La formule de es | vœux, François la porta, jusqu'à la mort, sur sa poitrine, en un reliqnitfe où se trouvaient aussi la signature de saint Ignace et une relique de suot Thomas, que François reçut de son ami Gaspard Goelho, vicaire de l'église de Meliapour.
L'original de sa profession, François l'avait expédié à Rome^ et la pièce était déjà arrivée en Portugal avant le mois de février i545. Le 9 de ce mois, le P. Araoz écrit d'Ëvora à saint Ignace : « Je vous ai déjà annoncé l'eavoi « de la profession de Maître François avec lettre de lui... »
Epist, mixt., I, p. 198.
CHAPITRE XIII
où l'on trouvera une sorte de journal des sollicitudes APOSTOLIQUES DE FRANÇOIS XAVIER DURANT
l'année i544»
(23 févricr-28 décembre *.)
Nous devons à la piété filiale de François Mansilhas, le premier compagnon de l'apostolat de François de Xavier dans Tlnde, les lettres du présent chapitre; elles mettent quasi sous les yeux, au jour le jour, le cœur de TApôtre.
François Mansilhas eut le malheur de ne pas suivre son maître jusqu'au terme; mais il pleura amèrement cette lourde faute. Mourant, à Gochin, en i565, il ne voulut, tant que dura sa maladie dernière, d'autre assistance que celle des Pères de la Compagnie de Jésus; il leur disait : « Voir seulement, entendre l'un de vous m'est une grande consolation. ))
La lecture, la vue seule des lettres ou billets du Saint, à qui il eût si bien fait de toujours obéir, dut, plus d'une fois, de i548 à i565, éveiller dans son cœur des regrets, des tristesses, des remords ; il les
I. Source : Ajada, ms y» ^oïï
g'arda cependant, et îl légua ce trésor à la Compagnie de Jésus; nous lui en devons double recoonaissance.
La grâce et Famour (Je Jésus-Christ Notre-Seij^neur nous soient toujours en aide et favorable.
Mon très cher frère, je désire beaucoup savoir de vos nouvelles. Je vous en prie fort, pour l'amour de Jésus-Christ, faites-moi savoir très longuement nouvelles de vous et de vos compagnons. Quand j'arriverai à Manapar, je vous en informerai.
_ Souvertez-vouâ des choses que je vous laissai, par écrite et priez Dieu de vous donner beaucoup de patience avec cê& pauvres gens : considérez-vous comme étant A vous, purifier de vos péchés en purgatoire, et songez que c'est grande grâce de Dieu qu'il vous les fasse ainsi expier, dès la vie présente.
Vous direz à Jean de Artiaga que le Capitan m'a écrit lui avoir donné dix pardaos^ à mon compte, et que j'ai répondu au Capitan que ni vous, ni Jean de Artiaga, ni moi n'avons besoin d'argent jusqu'à son retour de La Pêcherie : Jean rendra donc la somme au Capitan, à qui j'écris à ce propos, et la restitution se fera sans retard. Le Capitan, îl est vrai, vous doit paiement d'une alvarn (cédule, brevet, ordre, etc.), que le senor Gouverneur a délivré, en Vue de. pourvoir au salaire d'un topar (interprète); mais si les dix pardaoi reçus n'avaient pas cet objet, dites à Jean de les rendre tout de suite au Capitan ^
I. Le pardaOy monnaie qui se faisait à Goa» valait, d'après Pyrard (Voyage aux Indes Orientales) y 25 sols de France. D'autres disent 87 sols; d'autres, l\2. Le cruzado valait 2 pardaos.
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Notre-Seigneur vous donne sa grâce pour le servir, et aussi abondante que je me la souhaite à moi-même.
De Punicale, ce aS février i544-
Je n^écris pas à Jean de Artiaç^a, parce que la présente est (va) pour vous et pour lui.
Votre très affectionné frère,
Mon très cher frère, vos lettres m*ont donné fifrande joie.
Je vous prie fort de vous comporter avec ces pauvres cens comme fait un bon père avec de méchants fils. Quelque nombreuses que vous apparaissent les misères, ne vous déconcertez pas (ne vous lassez pas). Dieu, qu'ils offensent par de si IS^rands péchés, ne les tue cependant pas, pouvant le faire ; il ne les abandonne pas dépourvus de tout ce qui est nécessaire à leur subsistance. Il pourrait leur Ater ces choses qui les soutiennent; il ne lé fait pas. Ne vous lassez donc point; il s'opérera, d'ailleurs, par votre moyen, plus de bien que vous ne pensez, et si vous ne pouvez faire tout celui que vous voudriez, contentez-vous de celui que vous faites. S'il reste à désirer, ce n'est pas, en effet, votre faute.
Je vous envoie un merino (officier de justice, alîi^uazil, huissier, etc.) pour faire le service jusqu'à mon retour. Je lui donne un fanoen pour chaque femme convaincue de boire de Vurraca (arack, alcool du vin de palmier) : la coupable sera, de plus, emprisonnée trois jours. Faites publier cela partout l'endroit, et dites aux Patanç^atins (officiers municipaux) que si, dorénavant, j'apprends qu'il se boit de l'urraca à Punicale, ils me le paieront très cher.
A Mathieu, vous direz d'être bien bon enfant , et que moi î^aurai soin de lui, plus que ne feraient ses propres parents..
D'ici à mon retour, tâchez que ces Patangatins changent
de mœurs, car autrement je les ferai mener tous priso^" niers à Cochin, et ils ne reverront plus Punicale : tous 1^* maux qui se font dans le pays leur sont imputables.
Hâtez-vous de baptiser les nouveau-nés; instruisez le^ enfants, comme je vous Tai recommandé; enseig^nez à toa^ les prières ; le dimanche, ajoutez une petite prédication. Em^ péchez tout culte de pagode ^
Gardez-moi, jusqu'au retour, la lettre que m'adresse Alvaro Foçaça.
Dieu Notre-Seigneur vous donne, en cette vie et en l'autre, la sainte consolation que je me souhaite à moi-même.
De Manapar, i4 mars i544*
Votre très affectionné frère en Jésus-Christ,
François.
Mon très cher frère en Jésus-Christ, il y a grande joie pour moi quand vous m'écrivez que vous vivez très heureux : puis donc que Dieu se souvient tellement de vous, souvenez-vous de lui, et ne vous découragez pas dans la poursuite des œuvres commencées. Rendez-lui toujours grâces de vous avoir choisi pour un office aussi noble qu'est celui que vous remplissez.
Je ne veux rien ajouter aux recommandations que je vous ai laissées dans le mémorial {lembrança). Souvenez-vous de moi, car je ne vous oublie jamais.
Dites à Mathieu d'être bon enfant, et que moi je lui serai bon père, et aurai grand soin de lui. Rappelez-lui de parler haut, le dimanche, quand il traduira ce que vous lui direz,
I . Le mot pagode s'employait pour désigner non seulement le temple où lès idoles sont adorées, mais aussi idole ou ima^ ((uelcon(|ue d« fausse divinité,
^fiii que tous entendent bien, et que nous-mêmes, d'ici, de M^napar, nous Tentendions.
Faites-moi savoir des nouvelles des chrétiens de Tutucurin ; *i les Portue^ais qui s'y sont établis leur font quelque tort; si Ton a nouvelles du Gouverneur; s'il vient içouverner à Gochin.
Ici, va se révélant une chose, d'où résulterait grand service de Dieu : priez Notre-Seigneur de la faire aboutir et venir à pleine lumière.
Je vous en supplie, à l'égard de votre monde, les principaux d'abord et aussi tout le peuple, procédez avec beaucoup d'amour; car si le peuple vous aime, s'il est bien avec vous, Dieu en sera grandement servi. Sachez donc supporter très patiemment leurs faiblesses; songez que si, maintenant, ils ne sont pas bons, un temps viendra où ils le seront. Que si d'eux vous n'obtenez pas tout ce que vous voudriez , contentezvous de ce que vous pouvez obtenir : ainsi je fais.
Dieu Notre-Seigneur soit toujours avec vous, et qu'il nous donne la grâce de toujours le servir.
De Manapar, 20 mars i544-
Votre frère en Jésus-Christ,
François.
Mon très cher frère en Jésus-Christ, je ne saurais assez vous dire (achever d'écrire) le désir que j'ai d'aller par cette côte, La vérité est, je vous l'assure, que si je trouvais une embarcation, je partirais vite.
Tout à rheure me sont venus trois païens, gens du roi de Travancor, avec plainte contre un Portugais qui, 11 Patanao, s'est saisi d'un message de ce prince Iniquitribirim, et a mené celui qui le portait prisonnier à Punicale. De là, disait-on, il devait le mener à Tutucurin. Quand vous saurez ce que c'est,
VOUS en écrirez au Capitan, et si le Portug^ais, quel qu il soil, est là, qu'il élargisse sans retard le captif. Si quelque chose eM dû au Portugais, qu'il fasse valoir son droit devant le Princf, et que Ton se garde de soulever davantage ce pays. Je ne puis, ce me semble, écrire au Prince. Trop juste est Tirritation de gens que Ton déshonore, que Ton appréhende au corps sur leur propres terres; ce qui ne se fit pas même du temps des Pules (petits souverains indépendants). .
Je ne sais quel parti prendre : mieux vaudrait peut-être ne plus perdre notre temps, et quitter un pays où ceux qui doivent nous aider n'en ont cure et laissent tous les excès impunis. Si l'on avait châtié ceux qui allèrent voler ce parao (bâtiment de guerre), les Portugais n'auraient pas fait ce qu'ils font. Et maintenant, faudra-t-il s'étonner si le Prince se venge sur nos chrétiens de la capture de son serviteur?
Écrivez au Capitan la peine extrême que j'ai ressentie de cd emprisonnement. Pour moi, je ne veux plus écrire à des gens qui disent avoir à faire le mal, sans que personne s'y oppose ou même réclame.
Si le prisonnier est à Tutucurin, allez, pour l'amour de Dieu, trouver le Capitan, oii qu'il soit, et faites délivrer cel homme, et mandez le I^ortugais pour que son droit à lui soit aussi reconnu. Qu'un païen, sur un sol occupé par les Portugais et où leur capitan réside, allât se saisir d'un Portugais et le traînât ailleurs, l'acte serait jugé mauvais : ainsi, les païens trouvent mauvais qu'un Portugais se saisisse de l'un d'eux, sur leur propre terre, en temps de paix, et le traîne fiu Capitan, alors qu'il y a chez eux des tribunaux.
Si vous ne pouvez aller trouver vous-même le Capitan, envoyez-y Paul Vaz.
Je ne saurais vous dire à quel point cet événement m'a contristé. Notre-Seigneur nous donne la patience voulue pour supporter de si déraisonnables excès.
Vous m'écrirez bientôt; vous me direz tout ce qui s'est passé au sujet de ce criado du Prince. Est-il vrai qu'un Portugais l'ait pris? Pourquoi I'a-t-ilpris?L'a-t^iI mené à Tutucurin? Si oui, je suis déterminé à ne pas aller là où réside Iniquitribirim. Je ne veux pas entendre les si justes plaintes de gens à qui Ton fait de telles injures sur leurs propres terres ; j'irai plutôt là où je désire : savoir, au pays du prêtre Jean, où nous aurons tant à faire pour le service de Dieu Notre-Seigneur, sans y trouver qui nous persécute.
Peut-être bien {nao sera muito que tome...) prendrai-je ici, à Manapar, un bateau et me rendrai-je, sans plus tarder, dans rinde. *
Notre-Seigneur nous donne son aide et sa grâce. Amen.
De Manapar, 21 mars i544-
Votre très affectionné frère en Jésus-Christ,
François.
Mon très cher frère, j'ai été bien heureux d'apprendre de vos nouvelles par vos lettres, et d'y voir le fruit que vous faites. Dieu vous donne forces pour persévérer de bien en mieux.
Les torts que font à ces chrétiens et les païens et les Portugais, je ne puis ne pas les ressentir vivement dans l'intime du cœur. Je ne saurais m'y accoutumer. Voir les injures que Ton fait à ces chrétiens et ne les pouvoir secourir, c'est là un tourment qui ne me quitte pas.
J'ai écrit au vicaire de Coulao et à celui de Cochin au sujet des esclaves que les Portugais ont volées à Punicale, afin que, par grandes excommunications, on sache qui les vola. Cette démarche, je la fis il y a trois jours, dès que je reçus la lettre des Patangatins.
Donnez à Mathieu tout le nécessaire pour rhabillcmeut, et
tenez-lui bonne compasjnie, afin qu'il ne vous laisse pas. Tant que je l'ai eu avec moi, il a été traité fort amicalement : lémii gnez-lui de même i^rande affection.
Dans la traduction du Credo , à rendroit où ils disent : Enaqu-oenu, mettez, au lieu de^^^Aitt, vichiianij parce querwo veut dire : je veux, et vichuam veut dire : je crois; or, il e>t mieux de dire : je crois en Dieih qne : je veiiœ en Dieu.
Ne dites pas : vao-pinale^ parce que cela veut dire : par force: et Jésus-Christ souffrit volontairement et non par forre.
Quand on reviendra de la pêche, vous visiterez les malades: vous ferez réciter par quelques enfants les prières, comme il est marqué au mémorial que je vous laissai dernièrement. Vous vous réserverez la récitation d'un évang-ile.
Traitez ces gens toujours avec grand amour, et n'omettei rien pour qu'ils vous aiment. J'ai été bien joyeux d'apprendre qu'ils ne boivent pas d'urraqua et ne font pas de pagodes, et que, le dimanche, ils viennent tous aux prières. Si, quand ils eurent été faits chrétiens, il fût demeuré près d'eux quelqu'un qui les instruisît, comme vous les instruisez maintenant, ils seraient bien meilleurs qu'ils ne sont.
Notre-Seigneur vous donne autant de consolation en cette vie et de gloire en l'autre (|ue je m'en désire à moi-même.
De Manapar, 27 mars i544-
Votre frère très affectionné en Jésus-Christ,
François»
Mon très cher frère, je me réjouis beaucoup de votre excursion de visites aux localités ([ue je vous avais désignées, et plus encore du grand fruit, (fu'au dire de tous, vous y avez fait. J'attends ici, pour aujourd'hui ou demain, un message du Gouverneur, et s'il est tel que je l'espère, je ne manquerai pas de venir et de prendre les chemins qui me mèneront à
VOUS, car je désire beaucoup vous voir, bien que, en esprit, je ne vous perde jamais de vue.
Cet Artiaga était un soldat qui allait en compagnie de Pedro Juan de Artiaga. II va, congédié par moi, et l'àme pleine de tentations, qu'il ne reconnaît pas; encore ne s'^chemine-t-il pas à cette connaissance. Il dit qu'il ira à Combuture pour y enseigner le peuple et se trouver à proximité de vous. Je me fie peu à ses projets parce qu'il est, vous le savez, fort changeant. S'il vient à vous, ne perdez pas avec lui beaucoup de temps.
J'ai déjà écrit au Capiton de vous pourvoir du nécessaire, et j'ai bien dit à Manoel da Cruz de vous prêter de l'argent toutes les fois que vous en aurez besoin; et lui, de très bonne volonté, m'a promis de le faire. Veillez bien sur votre santé, puisqu'elle vous aide à si bien servir Dieu Notre-Seigneur.
A Mathieu, vous direz de ma part de vous bien servir. Si vous êtez content de lui, il trouvera père et mère en moi; mais s'il ne vous était pas très obéissant, je ne veux pas le voir, ni m'occuper de lui. Donnez-lui tout le nécessaire pour l'habillement.
Dans les localités où vous irez, faites assembler les hommes, un jour, en un endroit marqué, et, un autre jour, les femmes en un endroit différent. Faites que dans toutes les maisons on récite les prières ; donnez le baptême à ceux qui ne l'ont pas encore reçu, petits ou grands, et n'oubliez pas que si la meule fait quelque bon ouvrage, c'est grâce à celui qui lui amène l'eau et la met en mouvement.
Notre-Seigneur nous veuille toujours venir en aide et nous tenir en sa garde.
De Manapar, 8 avril io44'
Votre frère très affectionné en Jésus-Christ,
François.
Mon très cher frère en Jésus-Christ, j'ai grand désir de vous voif : plût à Dieu que ce fût bientôt ; aucun jour toutefois ne se passe que je ne vous voie en esprit, et vous me rendez la pareille ; de sorte que nous sommes continuellement présents Tun à Fautre.
Je vous en prie, pour l'amour de Dieu, écrivez-moi des nouvelles de vous et de tous les chrétiens : comment toutes choses vont-elles? Écrivez-le-moi bien par le menu.
J'attends le Pule de Travancor, «qui doit venir sans faute cette semaine : il me Ta écrit. J'attends de lui des choses utiles au service de Dieu. Tout ce qui se passera, je vous le ferai savoir, afin que vous rendiez grâces à Dieu Notre-Seigneur.
J'écris, tout à l'heure, aux Patangatins au sujet du hangar de branchages. II me semblerait bon que les femmes allassent à l'église le samedi matin, comme on fait à Manapar, et les hommes le dimanche matin; faites ce qui mieux vous semblera.
Quand il sera nécessaire d'écrire au Capitan pour vos approvisionnements, faites-le bien à temps, afin qu'il y poiin^oie.
Renseignez-moi au sujet de Juan de Artiaga : où est-il? sert-il Dieu? J'ai peur qu'il ne persévère pas à le servir : il est, vous le savez, si versatile.
Le Père (le prêtre, son compagnon) et moi nous portons bien.
Dites à Mathieu d'être bon enfant et de parler haut et de redire, d*une bonne façon, ce que vous dites. Quand j'arriverai par-delà, je lui donnerai quelque chose qui lui fera bien plaisir.
Ecrivez-moi si les enfants viennent aux prières, et combien il y en a qui les savent, I^ar la première occasion, écrivez-moi à propos de tout et longuement.
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Xotre-Seigiieur soit avec vous comme je désire qii'il soil avçç moi.
De Livar, 23 avril i544-
Votre très affectionné frère en Jésus-Christ,
François.
Mon très cher frère en Jésus-Christ, aujourd'hui, i*' mai,
j*ai reçu de vous une lettre qui m'a donné tant de joie, que je
ne saurais dire combien j'en demeure consolé, au sortir de
quatre ou cinq jours de fièvre continue. On m'a saiçné deux
fois. Je suis mieux maintenant.
J'espère, Dieu aidant, aller vous voir à Punicale, la semaine prochaine. Le Pule de Travancor viendra, j'espère, aujourd'hui ou demain. Quand je serai auprès de vous, je vous communiquerai le résultat de nos conférences. Plaise à Dieu que ce soit chose utile à son semce.
Le P. François Coelho (prêtre séculier) vous envoie deux parasols (sombreiros).
Comme nous nous verrons bientôt, je n'ajoute rien de plus, si ce n'est : Dieu Xotre-Seigneur nous donne sa sainte grâce, afin que, elle aidant, nous le servions.
De Nar, i" mai i544-
Votre très affectionné frère en Jésus-Christ,
François.
Mon très cher frère en Jésus-Christ, Dieu sait combien j'aimerais mieux être avec vous, pour quelques jours, que d'en employer à Tutucurin et d'y être retenu ; mais comme il est nécessaire de passer ici quelques jours pour y mettre la paix, avec grand profit pour le service de Dieu, je me console dans
la pensée que je suis -là où il plaît davantage à Dieu que je le serve.
Je vous en supplie, ne témoignez, pour rien, mauvaise humeur à ces pauvres gens, quelque fatigants qu'ils soient. Quand le travail vous déborde et que vous ne pouvez atteindre à tout , contentez-vous de faire ce que vous pouvez, et remerciez vivement Notre-Seigneur de vous trouver là où vous ne sauriez, quand vous le voudriez, demeurer oisif, si nombreuses s'offrent à vous les occupations, et toutes pour le service de Diéû Noire-Seigneur.
Je vous envoie Pedro. Dès que Antonio sera guéri (si c'esl dans lés six à huit jours prochains), envoyez-le-moi.
J'écris à Manoel da Cruz, et je le prie instamment de faire l'église au plus trtt.
Par le premier tone (petit bateau) qui viendra de chez vou« ici, envoyez-moi mon petit coffre.
Dès que les affaires qui me retiennent seront achevées, j'irai vite vous voir; j'ai, plus que vous ne pensez, désir d'être avec vous quelques jours.
Chaque fois que vous aurez besoin de quelque chose, écïv vez^le-moi par ceux qui, de là où vous êtes, viennent de ces côtés.
Avec vos gens, faîtes toujours le possible pour les supporter patiemment, et s'il arrive que la bonté ne puisse rien sur quelqu'un et qu'il ait besoin de châtiment, exercez à sou endroit cette œuvre de miséricorde ; châtiez-le.
Dieu Notre-Seigneur vous soit en aide, comme je désire qu'il me le soit.
De Tutucurin, i4 mars i544«
Votre très affectionné frère en Jésus-Christ,
François.
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Mon très cher frère en Jésus-Christ, j'arrivai samedi soir à Manapar. On me donna, à C4ombuture, de bien mauvaises nouvelles de chrétiens du cap de Comorin : les Badages en ont amenés captifs'; pour leur échapper, les autres se sont retires sur ces rocs à fleur d'eau, dans la mer, et là ils périssent de faim et de soif*. Je pars, cette nuit, avec vinçt tones de Manapar, pour les secourir. Priez Dieu pour eux et pour nous ; recommandez-nous spécialement aux prières des enfants.
A Combuture, on m'a promis de faire une éçlise, et Manoel de Lima s'est ençagé à contribuer de cent fanoens à la dépense. Vous irez à Combuture et y réglerez le mode de construction de cette église : vous pouvez vous y rendre, mercredi ou jeudi de la semaine prochaine.
Allez ensuite, si Dieu le veut, visiter les chrétiens qui se trouvent entre Punicale et Landale ; donnez le baptême à ceux qui ne sont pas encore baptisés ; passez de maison en maison pour y visiter les chrétiens; informez-vous diligemment des nouveau-nés et baptisez-les.
Observez si ceux qui enseignent les enfants et qui convoquent les chrétiens s'acquittent bien de leur office.
A Manoel da Cruz, qui est à Cijmbulure, vous recommanderez de veiller sur les deux localités des chrétiens Carians. Que les ennemis s'y réconcilient, qu'on n'y fasse point de pagodes, qu'on n'y boive pas d'urraqua, (jue l'on s'y réunisse le
1. « Les Badaii^es, dît le P. Sébastien Gon<;alvez, f^irit une pr>puliition aventurière qui vit dans les montagrieii du royaume de IVisnatçH. Un irtaient maîtres de l'ancien royaume de Pandi, dont ils hVmparcrent â roc<:aHion de démêlés entre le roi de Coulam et celui de Travanc/jr. »
2. Ces récifs, semés entre la c^tc du cap de O>niorin et Tîle de Maaar, portent, dans les anciennes cartes^ le nom de Pont^'iVdam.
dimanche pour les prières, les hommes le soir et les femme le matin.
Si François Coelho est par-delà, vous lui direz de venir vite que c'est moi qui le dis.
Dieu vous ait en sa garde.
De Manapar, aujourd'hui lundi, i6 juin i54A-
J'ai déjà payé au more, porteur de la présente, ce que je lu promis pour aller à Vacarapatam.
Votre très affectionné frère en Jésus-Christ,
François.
Mon très cher frère en Jésus-Christ, je vous fais savoir qu'avec l'aide de Dieu Notre-Seigneur, je me trouve en très bonne santé. Plaise à celui qui me la donne me donner la grâce de le servir.
Faites-moi savoir fréquemment de vos nouvelles et des chrétiens, et hàtez-vous de bâtir l'église ; dès qu'elle sera achevée, vous m'en informerez.
Les lettres que je vous envoie pour le Capitan, faites-les lui tenir par main très sûre.
Je vous recommande fort l'instruction des enfants. Baptiscx très diligemment les nouveau-nés, et puisque les grands, m pour bien ni pour mal, ne veulent pas aller en paradis, qu'il y aille du moins les petits nouveau-nés , qui meurent tôt après le baptême.
Rappelez-moi bien au souvenir de Manoel da Cruz. A Mathieu, je redis qu'il soit bon fils. Vous, soyez toujours affable avec vos gens; ne les traitez qu'avec amour, et comportezvous de même avec les Adigares.
Notre-Seigneur soit toujours avec vous.
De Viranaodianpatarnao, 22 juin i544»
Votre affectionné frère en Jésus-Christ,
François.
Mon très cher frère en Jésus-Christ, j'arrivai, mardi, à Manapar. Dieu Noire-Seigneur sait ce que j'ai eu à souflFrir dans ce voyasje : j'allai au secours des chrétiens qui, pour échapper à la poursuite des Badaig^es, se sont retirés sur les rochers du cap de Comorin, où ils meurent de faim et de soif. Telle a été la contrariété des vents que, ni par la rame, ni par le lialage, nous n'avons pu arriver au cap. Les veiits s'apaisant, nous y retournerons, et je ferai le possible pour aider ces malheureux. C'est pitié, et la plus grande du monde, que' de voir en quelles souffrances se trouvent ces pauvres chrétiens. Il en vient tous les jours beaucoup à Manapar ; ils arrivent dévalisés, pauvres, n'ayant pas de quoi manger ni se vêtir.
J'ai écrit aux Patangatins de Combuture, Punicale et Tutucurin, d'envoyer quelques aumônes pour ces misérables chrétiens, mais de ne rien tirer des pauvres; quant aux Campanotes (maîtres de barques) qui voudraient donner, que ce soit de leur plein gré; de ceux-ci même, rien par force, et absolument rien des pauvres. J'écris en ces termes aux Patangatins ; d'eux, je n'attends rien de bon. Ne permettez pas qu'ils extorquent aumône de personne, riche ou pauvre ; mon espérance est plus en Dieu que dans les Patangatins.
Je vous en prie, écrivez-moi longuement : si l'église de Combuture se fait; si Manoel de Lima a donné les cent fanoens; comment tout s'est passé dans la dernière visite que vous avez faite; si l'on enseigne les enfants dans toutes ces localités, car j'ai payé, moi, salaire à tous (les maîtres), et j'ignore le qu'ils font en mon absence. Vous m'écrirez sur tout cela 3ien longuement, parce que je désire beaucoup savoir de vos louvelles et du lieu de votre résidence.
J'ai été huit jours en mer, et vous savez fort bien ce que
c'est que iiaviçuer en tone, avec les vents violents que nous avons eus.
Noire-Seigneur vous ait continuellement en sa g-arde.
De Manapar, 3o juin i544«
Votre très affectionné frère en Jésus-Christ,
Mon très cher frère en Jésus-Christ, Noire-Seigneur voiw ait en sa continuelle garde et vous donne beaucoup de force pour le servir.
On m'a remis et j'ai lu avec grande joie une lettre de vous, où j'ai vu la diligence 'que vous avez mise à veiller sur vos pauvres gens, afin que les Badages ne vous prissent pas au dépourvu.
De mon côté, je suis allé, par terre, au Cap visiter ces infortunés chrétiens que les Badages ont volés et mis en fuite. C'était la plus grande pitié du monde que de les voir : ici, des affamés sans aucun aliment; là, des vieillards, incapables de nous suivre; sans parler des morts, des mères en travail d'enfant et d'autres nombreuses misères. Vous en êtes déjà ému, et que serait-ce si vous les aviez, comme moi, vues de vos yeux?
Je fis venir à Manapar tous les pauvres, où ils sont maintenant en grand nombre ; priez Dieu d'émouvoir le cœur des riches, afin qu'ils aient pitié d'eux.
J'espère aller à Punicale mercredi (6 août).
Veillez bien sur vos gens, jusqu'à ce que ces Badages soient revenus dans leur pays.
Vous direz à Antonio Fernandez-le-Gras et à ces Patangatins de Chael-le-Vieux que je leur défends, moi, d'aller repeupler Chael-le-Vieux, et que s'ils y vont, ils me le payeront cher (mnito bom pago).
Mon souvenir bien amical à Manoel da Cruz et à Mathieu. Notre-Seigneur soit avec vous, et qu'il nous donne sa içrâce afin que nous le servions.
De Manapar, i«' août i544«
Votre frère en Jésus-Christ.
Mon très cher frère en Jésus-Christ, Dieu soit toujours avec vous. J'ai eu grande joie, d'une part, en voyant dans votre lettre les consolations de votre dernière visite aux chrétiens ; mais j'ai ressenti ensuite une vive peine, et elle me demeurera jusqu'à ce que Dieu Notre-Seigneur vous ait tiré de péril. Les tribulations ne nous manquent pas; béni soit Dieu.
J'ai envoyé le Père par toutes ces localités, afin que l'on y mette à la mer, dès que le temps le permettra, les bateaux et autres embarcations, parce qu'il me semble certain que l'on TOUS assaillira et que les chrétiens risquent d'être emmenés captifs. Sûrement, l'ennemi viendra jusqu'à la plage; j'en suis informé par un canacar principal (juge et administrateur païen), qui aime ces chrétiens. Je lui avais envoyé un homme avec une lettre à l'adresse du roi Iniquitribirim, de qui le canacar est favori. Je disais au roi : « Puisque vous êtes ami du seigneur Gouverneur, ne permettez pas que ces Badages nous fassent de mal, car le Gouverneur verrait avec grand déplaisir les chrétiens maltraités. » Le canacar, qui est mon ami et qui aime les chrétiens, plusieurs desquels sont ses parents, vint me voir et me donner assurance de secours. Depuis, je lui é crivis de m'informer de ce qui se passerait, et en particulier de me faire savoir le moment de la venue des ennemis à la plage, afin que nous eussions le temps de nous réfugier en mer. Il Ta fait.
J'ai déjà écrit au Capitan, afin qu'il envoie un catur (petit
vaisseau de guerre) pour protéger et vos gens et vous-même. Faites qu'ils veillent bien, tant qu'ils sont sur la terre ferme, car ces Badages viennent de nuit, à cheval, et ils nous preonent, sans nous laisser le temps de nous embarquer. Veilla vous-même pour ce pauvre peuple, car il a si peu de savoir faire {he para tant pouco) que, pour épargner deux fauœns, on négligera de poser des sentinelles. Que, par vos soins, tous lancent bientôt leurs embarcations à la mer ; qu'ils y mettent leurs bagages, avec les femmes et les enfants, et qu'ils récitent les prières mieux que jamais, puisque nous n'avons personne qui nous aide, si ce n'est Dieu.
Envoyez-moi le papier qui resta dans le coffre : je n'ai pliis de quoi vous écrire ; faites-le-moi porter au plus tôt par un culle, et dites-moi si les bateaux sont à la mer et les baga^ dans les bateaux, ou le mouvement que l'on se donne pour ces préparatifs.
A Antonio Fernandez-Ie-Gras, vous direz que, s'il veut être mon ami, il veille au salut de ce peuple; car les Badages ne garderont captifs que ceux qui peuvent se racheter; ils tueront le reste.
Par-dessus tout, que l'on observe, de nuit, avec grand soin ; qu'il y ait des sentinelles sur divers points de la terre ferme. J'ai grand'peur que, de nuit, avec ce clair de lune, Tennemi n'arrive à la plage et ne se jette sur nos chrétiens ; ordonnez donc qu'il y ait des sentinelles la nuit.
Notre-Seigneur vous ait en sa garde.
De Manapar, 3 août i544«
Votre très affectionné frère en Jésus-Christ.
François.
Mon très cher frère en Jésus-Christ, ce matin, je vous ai écrit d'encourager ces gens en la présente, tribulation et d'avoir la grande charité de me faire savoir nouvelles certaines de Tutucurin. Je crains qu'il ne vienne mal à nos dirétiens par les caballerias de Tutucurin. Je ne saurais vous dire, si grande elle est, l'épouvante des gens d'ici. Que. vous quittiez les nôtres pour aller avec Juan de Artiaga, cela ne m'a jamais paru bien, et ne le faites pas, que le pays ne soit d'abord délivré du fléau des Badages. Je vous. en prie, dès que vous saurez quelque nouvelle certaine, faites que j'en sois instruit.
Iniquitribirim envoie un brahmane avec l'interprète du Capitun pour arrêter les articles d'une paix avec ces gens : je ne sais c« qui sera conclu. Ils sont ici,. à Manapar, et s'en iront bientôt par mer.
Je vous en prie, écrivez-moi, dès. que vous en aurez, et par le menu, nouvelles des Portugais de Tutucurin, afin de calmer la çrande inquiétude où je suis. Dites-moi s'il y a, entre les morts et les blessés, quelques Portugais, quelques chrétiens. Quant à votre départ, nous avons à nous voir pour en décider; ou bien, cet ouragan (fiiria) des Badages passé, je vous en écrirai.
Notre-Seigneur soit toujours avec vous. Amen. De Manapar, 19 août i544-
Tout à l'heure, on m'a remis une lettre de Guarim, par laquelle il nous informe, vous, mon très cher frère, et moi, que les chrétiens sont en fuite dans la forêt : les Badages les ont dévalisés; il y a de blessés un chrétien et un païen. De lous côtés nous avons mauvaises nouvelles. Loué soit Dieu Notre-Seigneur, à jamais.
Votre très affectionné frère en Jésus-Christ ,
François.
Mon très cher frère, Dieu soit toujours avec vous.
La seule parole de Notre-Seigneur : Qui non est mecum contra vos est, vous révèle le nombre des amis que noiu avons dans ces régions, de ceux qui nous aident à faire chrétiens ces peuples. Mais ne nous décourageons pas : Dieu, i la fin, donne à chacun son salaire; peu, d'ailleurs, lui servent autant que beaucoup, quand il lui plaît. Certes, je vous Tas* sure, j'ai plus compassion de ceux qui vont contre Dieu que désir de les voir atteints par sa justice, sachant très bien qu'à la fin, il châtie terriblement ses ennemis, comme nous le font voir ceux qui sont dans l'enfer.
Ce brahmane qui vient à vous est porteur d'une dépêche des Badages au Roi : faites , pour l'amour de Dieu , qu'on lui donne tout de suite une embarcation qui le mène à Tutucurin.
Écrivez-moi des nouvelles de Tutucurin, du Capitan, des Portugais et des chrétiens, car mon inquiétude est grande.
Saluez bien pour moi Juan de Artiaga. Dites à Mathieu qu'il ne travaille pas pour rien , et que je ferai pour lui plus qu'il ne pense.
Notre-Seigneur soit toujours avec vous. Amen.
De Manapar, 20 août i544*
Pour l'amour de Dieu, mettez vite en chemin ce brahmane, et parlez au Capitan afin que, pour le moins, il lui fasse honneur.
Votre très affectionné frère en Jésus-Christ,
François.
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Mon très cher frère en Jésus-Christ, Dieu vous soit toujours en aide. Amen.
Les lettres que vous m'avez envoyées m'ont «grandement réjoui. Quand le pays sera bien délivré des Badages, faites-lemoi savoir, afin que, le pouvant alors, sans péril pour les chrétiens, j'envoie François Coelho vous remplacer, et que vous alliez rendre à Dieu le service de baptiser ceux de Careopatan et de visiter les Careas de Beadala et leur Mudaliar (administrateur, juçe).
Le capitan de Néft^apatam peut beaucoup auprès du roi de Jafanapatam, de qui sont ces fies de Manar; il pourra vous appuyer auprès de ce roi.
Dès que votre réçion sera assurée contre les Badaj^es, expédiez-moi le patamar (courrier à pied), afin que tout de suite je vous envoie François Coelho, et de l'arçent, et des lettres, et une instruction (regimento) sur ce que vous aurez à faire à Manar.
Je vous recommande fort notre frère Juan de Artiae^a. Donnez-moi note écrite de tout ce qui lui est nécessaire, afin que j'y pourv^oie, comme il est juste.
Ici, je vais parmi ce peuple sans interprète. Antonio est demeuré malade à Manapar. Rodriço et Antonio, voilà mes interprètes; d'où vous pouvez voir la vie que je mène et les sermons que je puis faire. Mes interprètes ne m'entendent pas; je les entends eux moins encore : juçez par là de mes entretiens avec ce peuple. Je baptise les nouveau-nés et autres à qui ce sacrement peut être administré; je n'ai pour cela ancun besoin d'interprète. Les pauvres, eux aussi , sans interprète, me donnent à entendre leurs nécessités : à les voir seulement, sans interprète, je les comprends. Je n'ai donc, pour les œuvres les plus importantes (para as causas mais principaes), aucun besoin d'interprète.
Tous les Bada^es qui se trouvaient de ces cAtés sont déjà
réunis à Cabecale : les g^ens d*ici n'ont donc plus à les craindre; mais les Badages qui sont plus à Tintérieur y font encore tout le mal qu'ils peuvent, en attendant que décision soit portée par Iniquitribirim '.
Notre-Seiçneur soit toujours avec vous. Amen.
De Punicale, 21 août 1 544-
Ce soir, je pars pour Talle, ou il y a foule de pauvres gens.
Votre très affectionné frère en Jésus-Christ.
François.
Mon très cher frère en Jésus-Christ, ce prince, qui est à Talle, neveu de Iniquitribirim, est tellement notre ami, qu'à peine informé des maux que faisaient chez vous, aux chrétiens, les Adigares (percepteurs des droits royaux), il a mandé un sien criado avec lettre, par laquelle il leur ordonnait de laisser arriyer toutes les denrées de la terre ferme et de n'avoir que de bons procédés à l'égard des chrétiens. Le criado était, de plus, chargé de donner au prince les noms de ces Adigares et de me les communiquer afin que, si j'allais voir le Roi, je pusse, avec plus de précision, le renseigner sur ce qui se serait passé.
C'est pour le bien des chrétiens, que ce criado du prince fait sa démarche ; ayez donc soin que les Patangatins Taccueillent avec beaucoup d'honneur et le payent pour ses peines, comme il est juste ; ce qu'ils dépensent fort mal à propos
I . Ce fut à roccasion de ces incursions des Badages, que se produisit h célèbre panique qui les mit en fuite. Ils dirent avoir vu près de François de Xavier un personnage de taille surhumaine.
pour des bayadères, ils feraient mieux de remployer à de telles choses, ainsi que le veulent la raison et les vrais intérêts de tout le peuple. Vous lui ferez, vous aussi, quelque présent, afin que, de meilleure volonté, il dise aux Adiçares de ne plus faire de mal aux chrétiens et de leur être bons amis (de leur faire bonne compagnie).
Est-il vrai, écrivez-le-moi, qu'un Portugais ait mené prisonnier à Tutucurin un crindo de ce prince; et pourquoi Ta-t-il fait ? Je vous ai déjà écrit longuement à ce même propos ; et si la chose est vraie, il vaudrait mieux, ce me semble, demeurer ici que d'aller voir le Roi. Tous, en effet, ne sauraient voir dans Femprisonnement d'un criado du prince qu'un grand outrage et un fort vilain cas (caso tanfeo).
Le Roi accueillit très honorablement le Père François Coelho et lui concéda tout ce qui fut jugé pouvoir être utile aux chrétiens; et pour mieux lui faire honneur, il donna à quatre hommes de Manapar la charge de Patangatins, sans lever, à cette occasion, aucun impôt sur le peuple, comme il était coutume de faire du temps des Pules. Le Roi encore, à Toccasion d'une autre visite que lui fit le Père, accompagné de nombreux habitants de localités diverses, et pour honorer le Père, choisît parmi eux trois Patangatins, sans rien imposer aux localités ^
Pour l'amour de Dieu, écrivez de ma part au Capitan que je le prie instamment et lui demande en grâce de ne faire ni laisser faire, de tout ce mois de septembre, aucun mal aux sujets du Grand-roi, puisqu'ils se montrent tant nos amis dans les affaires des chrétiens : c'est bien le moins qu'on puisse demander. Si je vais voir le Roi (et ce serait dans le
I . Le lecteur devra ne pas oublier que le titre de /V/*e est toujours, ou le plos souvent, donné par saint, François-Xavier aux prêtres exerçant leur ministère dans l'Inde, qu'ils soient prêtres séculiers, ou prêtres de la ConipagDie.
courant du mois que je m'acheminerais ainsi vers Cocliin), je ne voudrais pas que, précisément à cette époque, on eût aucun sujet de lui faire de nous des plaintes nouvelles.
Vous m'écrivîtes, dans le temps, que vous ne pouviez m'in»truire par lettre de plusieurs choses et qu'il y fallait un entretien. Renseignez-moi cependant, car s'il s'agit de choses qui intéressent grandement le service de Dieu, de maux procédant ou du Capitan, ou des Portugais, ou des chrétiens, je n'irai certainement pas trouver Iniquitribirim à Cochin, que je n'aie d'abord vu si je puis remédier aux maux et que, le pouvant faire, je n'y aie remédié.
Notre-Seigneur nous soit toujours en aide et favorable.
De Manapar, 2 septembre i544«
Votre frère très affectionné en Jésus-Christ,
François.
Mon très cher frère en Jésus-Christ, Notre-Seigneur vous soit continuellement en aide. Amen.
Je suis fort inquiet au sujet des chrétiens de Tutucurin, vn qu'ils n'ont personne qui s'occupe d'eux (qui veille pour eux). Pour l'amour de Notre-Seigneur, faites-moi vite savoir ce qui se passe, et si vous voyez que le service de Dieu le demande, allez, avec force tones de Combuture et de Punicale, tirer ces gens des îles où ils se sont réfugiés; menez-les à Combuture, Punicale et Trinchandur. Partez, au plus vite, avec les tones qu'il y aura à Punicale, et faites dire à ceux de Combature d'aller vous joindre sans retard. Ce ne sera certes pas pour l'amour de Betibumal et de ses chevaux, que vous laissere^c mourir de faim et de soif ces pauvres gens. Le Capitan, lui, eût bien mieux fait de se préoccuper du sort des chrétiens que des intérêts de Betibumal et de ses chevaux.
Ci-joint une dépèche, à l'adresse des Patangalins de Punicale et de Combutiire, par laquelle je leur commande d'être vite prêts à se rendre avec vous à ces îles, pour en tirer les chrétiens de Tutucurin qui y meurent de faim et de soif. Si donc vous jugez nécessaire de partir et de faire partir les autres, remettez la dépêche aux Patangatins et allez au secours de ces pauvres gens. S'il n'y a pas, à votre avis, nécessité, n'y allez pas; faites ce qui vous semblera bon; je m'en remets totalement à vous. Que si vous y allez, veillez à ce que les tones portent provision d'eau et d'autres vivres.
Notre-Seigneur soit toujours avec vous. Amen.
Faites-moi savoir nouvelles (como estao) de Manoel da Cruz et de Mathieu, que je laissai désolés.
De Aranadale, 5 septembre i544-
Votre frère très affectionné en Jésus-Christ ,
François.
Mon très cher frère en Jésus-Christ, j'apprends de bien tristes nouvelles du Capitan : on lui a brûlé son vaisseau et sa maison; il est réfugié aux îles. Allez vite, pour l'amour de Dieu, avec toute cette gent de mer de Punicale, et prenez toute l'eau que Ton pourra embarquer sur les tones. J'écris fort raide (muito rijo) aux Patangatins d'aller, sans retard, avec vous, trouver le Capitan, et de prendre beaucoup de tones chargées d'eau pour tant de gens.
Si je pensais que le Capitan dût me voir avec plaisir aller moi-même aux îles, j'irais, et vous resteriez à Punicale; mais je ne sais s'il en serait content, car, dans une de ses lettres, il me disait : « Vous ne pouvez rien écrire sans faire grand seandale. » Dieu et tout le monde savent s'il est vrai que je ne puisse rien écrire sans scandale; mais il y a là (et j'en ai
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d'autres) raison suffisante pour que je n*aille pas an Capitan.
J'écris aux Patanuratins de Combuture et de Umbebar qu'ils aillent, au pFus tôt, là où est le Capitan et qu'ils y mènent tous leurs tones chargées d'eau et de vivres.
Pour l'amour de Dieu, hàtez-vous; vous voyez quelle est la détresse du Capitan et de tous ces chrétiens : vite et très vite, pour l'amour de Dieu».
Xotre-Seiçneur soit avec vous. Amen.
De Aranadale, 5 septembre i544-
Votre frère très affectionné en Jésus-Christ,
François.
Mon très cher frère en Jésus-Christ, Dieu nous donne sa très sainte grâce, puisqu'en ce pays nous n'avons pas d'autre aide que la sienne.
J'étais à Trinchandur, pour me rendre à Varivandiao-Patanao et y visiter les chrétiens, comme j'ai fait à Aranadale, Pudicurim et Trinchandur, et la visite était grandement nécessaire. Or, près de partir, j'ai eu la nouvelle que lê pays est en çrande aîçitation, parce que les Portuçais emmenaient captif un beau-frère de Betibumal : celui-ci, de son coté, et les siens parlaient d'emmener captifs les chrétiens de Comorin.
Le P. François Coelhn m'écrit donc d'aller, sans retard, là où se trouvent ces chrétiens, parce que^ dit-il, si vous n'y allez pas, il leur adviendra iijrand malheur. Le P. Coelho dit encore : « Il est venu un prince, neveu de Iniqùitribirim, au milieu de ces pauvres cens, avec inteiition de les maltraiter, et il le fera si vous n'êtes pas auprès d'eux. » II écrit de plus î « Iniqùitribirim vous envoie trois ou quatre criados, porteurs d'une lettre à vous adressée. Les criados se sont «rtêtés à Manapar pour s'y reposer. » Par cette lettre, qui
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n'arrive, Iniquiïribirim me prie d'aller le voir, parce qu'il lésire me communiquer des affaires qui rintéressent au plus laut point.
Il a, je pense, j^i^rand besoin de la faveur du seift^neur tiour-enieur, vu que les Pules prospèrent et ont beaucoup d'arç-ent, et il a, ce me semble, peur que les Pules ne se conciîenl, à force d'arçent, Taide du Gouverneur.
Iniquitribirim rappelle encore, dans sa lettre, que les chrétiens sont en assurance sur ses terres, et il promet de leur lenieurer très ami (faire bonne compagnie).
Je pars donc tout de suite, ce soir même, pour Manapar. De là, pour l'amour des chrétiens de Tulucurin et de Bembar, et, dans le dessein de leur procurer asile assuré sur les terres du Grand-roi, j'irai voir Iniquitribirim et traiter avec lui la question de l'asile de ces chrétiens chez lui.
Vous donc, faites en sorte que les chrétiens de Tutucurin, qui périssent dans ces îles, viennent à Combuture et à Punicale. Vous m'écrirez avec détail sur tout ce qui les concerne, en particulier, sur la situation du Capitan et des Portugais.
Si vous trouvez ensuite le temps de visiter les chrétiens de Combuture, ceux de Carias, le luyar de Thome da Molta et celui qui est proche de Patanao, j'en serai bien content, car la visite y est grandement nécessaire. Je m'estimerais heureux de pouvoir les visiter moi-même et d'y instruire les enfants.
Vous emprunterez à Manoel da Cruz, de Punicale, notre ami, cent fanoens, et vous les emploierez à payer ceux qui instruisent les enfants : sachez combien on leur donnait précédemment. Vous ferez, en tout cela, œuvre bien utile au service de Dieu.
Le porteur de la présente est, ce me semble, fort homme de bien et désireux de servir Dieu. Faites-lui très bonne compag^nie, jusqu'à ce que je retourne de l'endroit où sera Iniqui-
Iribirim. Si vous le juçez à propos, pour le service de Dieu, laissez-le à Combuture, pour y aider à la construction de Téglise.
Écrivez-moi bientôt par certain barbier , et donnez-moi compte détaillé des choses de par-delà. Je suis en grand souci, et au sujet des Portugais, et au sujet des chrétiens.
Notre-Seigneur nous donne plus de repos en l'autre vie que nous n'en trouvons dans la vie présente.
De Trinchandur, 7 septembre i544»
Votre frère en Jésus-Christ,
François.
Mon très cher frère en Jésus-Christ, la maladie d'Antoine persiste ; il ne peut me servir. Envoyez-moi bientôt, à Manapar, Antonio Parava. J'ai besoin de lui pour prépai^îr le manger {parafazer de corner).
Écrivez-moi bientôt, car je suis fort inquiet au sujet de ces pauvres gens. Dès mon arrivée au lieu où réside Iniquilribirim, je tâcherai qu'il expédie des lettres (et je vous les enverrai) adressées à tous les Adigares de ces localités, ^^ qu'ils aient à se montrer bons pour les chrétiens (à to^ bonne compagnie aux chrétiens).
Priez Dieu pour moi, et dites aux enfants que, dans leurs prières, ils n'oublient pas de me recommander à Dieu.
J'écris un mot à Manoel da Cruz, afin qu'il vous donne cent fanoens pour l'instruction des enfants. C'est le billet ciinclus. I
Notre-Seigncur vous soit en aide et favorable. Amen*
De Tutucurin, 20 septembre i544-
Votre frère en Jésus-Christ,
François,
Mon très cher frère en Jésus-Christ, dès mon arrivée à Manapar et près de partir pour la résidence d'Aleixo de Sousa, me vinrent deux nayres (militaires nobles) avec lettre d'un Portugais habitant Bearim, qui me dit avoir en mains, pour me les remettre, une lettre du veador de fazenda (administrateur général des finances) et certaines autres dépèches : tout cela exige que j'aie entretien avec Iniquitribirim^ Quant à Aleixo de Sousa, la même lettre m'apprend qu'il est allé à Coulao, fort mécontent des Pules, à ce que Ton dit; je ne sais si c'est vrai.
Je m'en vais donc, et en m'éloignant par voie de terre du cap de Comorin, je visiterai les localités chrétiennes et baptiserai les enfants nouveau-nés.
Lundi, ou quand il vous semblera plus à propos, visitez les chrétiens exilés de Tutucurin; vous me ferez plaisir. Comme ils n'ont pas de lieu de réunion, assemblez-les et ins- Iruisez-les en rase campagne. Quant aux chrétiens demeurés dans la ville, déclarez à Nicolas Barbosa qu'il ne doit pas les convoquer pour la pèche des perles; je ne veux pas du tout (nao e minha vontade) que des gens si désobéissants, ou, pour mieux dire, des chrétiens renégats, jouissent des fruits de notre mer.
Si ceux de Punicale voulaient aller pécher la perle aux îles de Tutucurin, j'y consens très volontiers, et dites à Barbosa qu'il se garde de toutes choses mal faites {defazer cotisa mal feiia)\ son passé n'en est que trop chargé (sobejao as pas^ sadas).
Je me recommande fort à vos prières et à celles des enfants; avec un tel secours, je n'ai aucune des craintes que les chrétiens d'ici s'efforcent de me faire partager. Ils me disent : « Ne prenez pas la voie de terre; tous ceux qui nous veulent du mal vous en veulent à vous davantage. » Mais je suis si ennuyé (enfadado) de vivre, qu'il me semble meilleur de
mourir pour la défense de notre Loi et Foi. Voir tant de pt chés comme j'en vois se faire, et n'y pouvoir rien, voilà ma peine; oui, ma seule peine, c'est de n'avoir pu davantage arrêter ceux que vous savez faire à Dieu de si cruelles offenses; le reste ne m'est rien.
Notre-Seigneur vous soit toujours en aide et favorable. Amen.
De Manapar, lo novembre i544»
Je vais partir pour Pudicare, et le P. François Coelho va visiter les chrétiens qui sont à Atapanao.
Votre frère très affectionné en Jésus-Christ,
François.
Mon très cher frère en Jésus-Christ, le 1 6 de ce mois de décembre, j'arrivai à Cochin. Avant d'y venir, j'ai baptisé tous les Machuas, pêcheurs qui vivent au royaume de Travancor, que j'ai rencontrés; et Dieu sait avec quelle joie j'irais achever l'ouvrage et baptiser ceux qui restent; mais le seig-neur Vicaire général juge qu'il est plus utile au service de Dieu que j'aille là où réside le seigneur Gouverneur, pour y traiter l'affaire de Jafanapatam.
Je partirai pour Cambaye, d'ici à deux ou trois jours, en un catur très bien équipé, et j'espère revenir tout de suite, avec pleine expédition, telle qu'il la faut pour le service de Dieu Notre-Seigneur.
Le seigneur Evêque ne viendra pas à Cochin cette année, et le Vicaire général s'en ira en Portugal, d'où il reviendra bien vile, je Tespère.
Diego est à Saint-Paul de Goa, très désireux de veuîr ici. Le Père Maître Diogo, Micer Paul et tous les. autres du collège se portent bien.
J'ai eu nouvelles du Portugal; il m'en est venu beaucoup
àercUres. J'ai reçu l'autorisation attendue pour votre promotion Hu sacerdoce, sans titre de patrimoine ou de bént^ice : celte autorisation, du reste, n'était pas, je crois, nécessaire; l'Evéque vous aurait ordonné sans cela, comme il a fait pour /es Pères Manoel et Gaspard, qui sont à Cochin, et viendront travailler (/a/r^/ra//) avec vous.
Deux de la Compagnie, dont on annonçait la venue, n'étaient pas dans les vaisseaux premiers arrivés; ils ne sont pas dans ceux qui maintenant arrivent : ils auront dû, peutêtre, hiverner à Mozambique; peut-être aussi retourner en Portuçal : l'un est Portugais, l'autre Italien. Le Roi m'écrit beaucoup de bien des deux. Je n'en connais aucun. Ils ne sont pas de ceux que nous laissâmes à Lisbonne. Dieu veuille nous les mener à bon port.
Il y a, au collège de Coïmbre, plus de soixante étudiants de notre Compaj^nie, et l'on m'en écrit tant de belles choses, qu'il y a certes sujet d'en rendre à Dieu Notre-Seigneur de vives actions de §^râces. Quasi tous sont Portujçais, de quoi je me réjouis fort (do que en niuito folgo).
J'ai de bien bonnes nouvelles de nos compa.çnons d'Italie. Je n'en dis pas plus long^ à ce sujet, vu que, d'ici à un mois, nous nous retrouverons j'espère, et que je vous montrerai toutes ces lettres.
Je vous en supplie {rogo muito)^ pour l'amour et le service de Notre-Seigneur, dès ma lettre reçue, mettez-vous en mesure de venir, au plus tôt, visiter les chrétiens de la place de Travancor que j'ai récemment baptisés. Dans chaque localité vous établirez une école pour les enfants : employez-y jusqu'à i5o fanoens. Payez, d'avance, tous les maîtres de cette côte, jusqu'à la Grande-Pêcherie, et, pour ces dépenses, demandez Tardent au Capitan.
Prenez, à Manapar, un tone jusqu'à Careapatao. Avant d'y arriver, allez à Monchuri, qui est un lugar des Machuas :
278 journal.de framçois (1544).
les liabitanis de ce lieu ne sont pas encore baptisés. Monchuri est à une bonne lieue du cap de Coinoriii : baptisez-les, parce que, bien des fois, ils l'ont demandé et que je n'ai pu aller à eux. Antonio Fernandez et un chrétien malabare iront vous chercher avec nn catur, et ils vous accompagneront jusqu'à ce que vous ayez achevé de baptiser ceux que je n'ai pu baptiser moi-même.
Antonio Fernandez est très homme de bien (home muiio de bem) et zélé pour l'honneur de Dieu. Il rx)nnatt les gens de ces contrées ; il sait parfaitement comment il faut traiter avec eux : faites donc ce qu'il vous dira, sans y contredire en rien; ainsi je faisais moi-même, et je m'en suis toujours bien trouvé; je vous en supplie, faites de même.
Emmenez avec vous Mathieu et le Merino qui m'accompagna de Viranâo à Patanâo, et encore vos garçons de service (rnofo*) et un caracapula qui sache écrire, afin que vous puissiez laisser dans chaque locahté une copie des prières. Il vous servira aussi de secrétaire, pour écrire certaines lettres ou traduire celles qui vous seraient adressées. Vous le payerez de l'ai^ gent du Roi que vous remettra le Capitan.
Vous confierez au Père Jean de Liçano la charge que vous aviez de baptiser et d'enseigner.
Je m'arrête, parce que François Mendez a hâté de partir.
Notre-Seigneur vous soit toujours en aide, comme je désire qu'il me le soit.
De Cochin, i8 décembre i544«
Votre très affectionné frère en Jésus-Christ,
CHAPITRE XIV
ou FRANÇOIS DE XAVIER EXPOSE BRIEVEMENT SES TRA- VAUX DE L*ANNÉE l544> KT SES DESSEINS APOSTOLI- QUES POUR UN PROCHAIN AVENIR.
(20 janvier k 8 mni i545.)
François disait à Mansilhas qu'il allait se rendre auprès du Gouverneur, « pour y traiter TafFaîre de Jafanapatam. » Nous devons, avant d'aller plus loin, exposer ici cette affaire, qui se rattache intimement à l'histoire de la première évangélisation de Geylan. Ce que nous produirons de documents nouveaux aidera à mieux entendre les lettres du Saint et dissipera quelques obscurités ou corrigera certaines inexactitudes mêlées aux récits de ses biographes.
Ceylan, au temps de saint François Xavier, comptait, au moins, neuf rois; le principal était le roi de Cota : c'est de lui qu'il s'agit, quand on parle du « Roi de Ceylan » ; les autres n'étaient que des vassaux, mais fort indépendants ; en particulier, le roi de Jafanapatam et le roi de Cande ou Kandy. Dès Tannée iBSg, le vice-roi Gracia de Noronha avait lié
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Jean III au roi de Ceylan^ en lui empruntant nnt très grosse somme, et ce lien demeurait ferme, parce que l'argent n'était pas rendu; de sorte qu'il était ^ difficile aux Portugais de rien faire qui déplut â ce roi. En i543, il s'offrit à ne pas réclamer la somme prêtée, si le Gouverneur l'aidait à établir ses fils rois de Jafanapatam et de Kandy, en expulsant les possesseurs des deux principautés; et Martin deSousa, sans donner, sur ce point, réponse à l'ambassadeur du roi de Ceylan, ne put lui refuser une autre chose que le roi demandait, savoir, qu'à l'exclusîoa de ses fils, un sien petit-fils eût le titre de roi de Ceylan. — Ajoutons que le roi de Jafanapatam ne régnait qu'après avoir tué le précédent roi, son maître, qui était de la race des rois de Ceylan, et que le frère aîné de l'usurpateur lui disputait cet héritage, en vertu de son droit d'aînesse.
Cet exposé, dégagé d'une multitude de détails, suffit pour mettre en lumière les difficultés de la situation des Portugais vis-à-vis des trois rois ; difficultés qui grandiraient inévitablement, si tel ou tel, de bonne foi ou par politique, manifestait quelque désir ou volonté de se faire chrétien, ou se déclarait ennemi de la religion des conquérants.
Les fils de saint François, venus de Goa, avec André de Sousa, peu après l'arrivée du gouverneur Martin de Sousa, évangélisèrent les premiers Ceylan, et leur apostolat s'exerça, d'abord, à la cour du du roi de Cota et dans son royaume. L'année ibl^, qui vit naître les premiers fruits de leur zèle, fut aussi Tannée du massacre des chrétiens de Manapar, su-
l'évangile a ceylan (1541-1546). 281
jets du roi de Jafanapatam. Peu après^ arrivèrent à Goa le frère du roi et quelques-uns de ses fidèles, qui n'avaient pas eu, pour échapper à la mort, d'autre sur moyen que cette fuite : ils se firent chrétiens. La même année i544 arrivèrent à Goa, fuyant la mort, deux fils du roi de Ceylan : leur frère aîné, première conquête des prédicateurs de la Foi, venait de périr, victime de la haine du roi contre le christianisme. Baptisés à Goa, on les appela, dès lors, le prince Jean et le prince Louis.
Ces événements éveillèrent la crainte et l'ambition dans le cœur du roi de Cande : il s'empressa de témoigner le désir d'être chrétien, et de mettre en avant J'idée d'un mariage à faire entre le prince Jean, seul héritier légitime du roi de Ceylan, et une de ses filles ; à quoi le roi de Ceylan opposa, d'une part, de terribles menaces à l'adresse du roi de Cande, et, d'autre part, de belles offres de service au Roi de Portugal.
Le lecteur entendra mieux maintenant les quelques lettres suivantes: nous les insérons sans commentaire aucun :
De Goa, le i5 octobre i545, D. Joan, Prince de Ceylan, écrit à la Reine de Portugal et à l'Infant D. Enrique :
Il annonce, comme prochaine, la ron version de sa mère. Outre les miracles des croix et du tremhlement de terre, observés à la mort du Prince de Ceylan, il y aurait eu « beaucoup d'autres choses » que Fray Pedro racontera à la Reine. D. Joan loue beaucoup les services que lui a rendus « son
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parrain » André de Sousa. Il prie la Reine et Tlnfanldrlc récompenser en le nommant capitaine et g-ouverneur de ses terres de Geylan.
A la lettre est joint le catalogue des faveurs que D. Jou attend du roi de Portugal :
I® Me confirmer les titres de prince de Ceylan et roidf Jafanapatam ;
2® Me donner jurisdiction sur tous les chrétiens de Comorin ;
3^ Me réserver le droit de distribuer les offices et charçes dans mes terres, — à l'exclusion du gouverneur de FInde.
4** Attribuer à mon frère D. Louis les terres de noire frère défunt , vu que notre père les lui retire ou l'exclut df cette succession, comme chrétien;
5" Si Dieu dispose de moi, que D. Louis soit mon héritier ;
6** Que les pêcheurs de perles me paient une redevance;
7® Que Maître Diogo vienne résider dans mes États, et qu'il y soit fait évêque de toutes mes seigneuries;
8® Que André de Sousa soit, sa vie durant, capitaine et gouverneur de mes seigneuries'.
De Goa, le i5 novembre i545, D. Joan, Prince de Geylan, écrit au Roi de Portugal :
L'an passé, j'écrivis à Votre Altesse comme Notre-Seigneur Dieu, par son infinie miséricorde, me fit si grande merced que de me convertir chrétien, chose que mes aïeux négligèrent tant. Quant à mes parents d'aujourd'hui, ils s'obstinent dans les erreurs qu'ils suivent; ils les défendent par des paroles de mensonge, comme fait mon père, et il veut maintenant les
T. do T., Gav. anl., 20, m. y, n» 28»
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défendre par les armes, voyant que ses paroles et mensonges ne font déjà plus d'effet, depuis les nombreux miracles que Notre-Seiçneur a manifestés, à la mort de mon frère, de qui Dieu ait Tâme en son paradis.
Des croix, en effet , se sont ouvertes dans la terre ; d'autres ont apparu dans le ciel ; la terre a tremblé : je ne sais vraiment quel cœur serait celui qui ne se convertirait pas, et, de fait, beaucoup se convertissent, de sorte que dans la ville de mon père, et malgré ses défenses, on ne fait que se baptiser; de quoi je rends bien grâces à Notre-Seigneur.
Huit jours après que les vaisseaux de l'an passé furent partis, vint me joindre un mien frère, plus jeune, que ma mère tenait caché pour que le Roi ne le fît pas mourir. Je le fis chrétien, ainsi que d'autres de nos gens, de condition noble, et puis nous vînmes à Goa, où nous nous trouvons. Nous y fûmes honorablement reçus par le Gouverneur, Martin A* de Sousa.
Je ne voulais rien acx:epter du Gouverneur pour l'entretien de ma maison, vu les dépenses que le Roi fait dans l'Inde; mais j'ai été forcé d'accepter une pension de quarante cruzados par mois, depuis le mois d'avril...
J*ai aussi de grandes obligations à Maître Diogo, pour les nombreux enseignements et les consolations que je reçois de lui'.
De Goa, le même jour, i5 novembre i545, André de Sousa écrit à l'Infant D. Enrique :
...Étant à Ceyian, par ordre de D. Martin Al^ de Sousa,
je requis le fils du roi de Ceyian de se faire chrétien, et cela
. bien longtemps, et je continuai mes instances, par l'entre-
I. T. do T., corp. cronol., p. i, m. 77, d
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mise de déuxfrayles de saint François, que j'avais amenés avec moi. Je travaillai tant, qu'il était converti, et j'allais partir avec lui pour le faire baptiser à Goa, quand le roi son père le sut; il le fit tuer par trahison, et ordonna que Ton brûlât son corps avec i^rande cérémonie, selon l'usage. Dieu, à cette occasion, fit bien des miracles : la terre trembla, on vit dans le ciel une croix de la grandeur d'un mât, et là où on le brûla, la terre s'entr'ouvrit en forme aussi de croix. Quand le roi l'apprit, il fit combler ces ouvertures, mais la croix se forma de nouveau, chaque fois qu'on la fit disparaître ; ce qui occasionna la conversion d'un grand nombre de gens. Pour moi, j'ai fait, de mes mains, deux cents chrétiens.
Le Roi voulait tuer ses deux autres fils plus jeunes, el moi avec eux. Nous nous réfugiâmes, les deux princes et moi, avec quarante à cinquante Portugais et beaucoup de chrétiens du pays, dans une église, et puis, non sans grande difficulté, risque de ma personne et perte de mes biens, nous sommes arrivés dans l'Inde, etc*.
Le 20 dc^cembre, même année , André de Sousa écrit au Roi de Portugal :
L'an passé, j'écrivis à V. A. comme j'arrivai à Cochin avec un prince de Ceylan, que je fis chrétien. Huit jours après que les vaisseaux furent partis, vint un frère du Prince, plus jeune, et beaucoup de noblesse de Ceylan : ils se firent bientôt chrétiens, et le prince prit nom D. Louis. Je vins, avec eux tous, à Goa où était le Gouverneur, Martin A® de Sousa, qui les re^'ut honorablement et comme il convenait à la qualité de tels princes et crédit de V. A. Le Gouverneur voulait les envoyer mettre en possession du royaume, à la place de leur frère, que le roi a fait mourir, et s'emparer d'un fort, à leur
I. T. do T., Gav. anl., 20, m
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profit : on allait partir avec moi, quand arrivèrent nouvelles que les Rumes venaient sur nous. Je ne crus pas devoir m'éloiçner de l'Inde : je fis que les princes allassent s'offrir au Gouverneur qui leur plut.
Au milieu de l'hiver, arrivèrent, de Jafanapatam, des am- Imssadeurs aux princes et au Gouverneur; ils disaient :.« Anciennement, nous étions sujets du roi de Ceylan; or, le Seigneur que nous avons maintenant nous tyrannise; les fils du ' roi de Ceylan étant devenus chrétiens, nous désirons les avoir pour souverains, obéir au roi de Ceylan et nous faire tous chrétiens. D. Martin A^ de Sousa, informé de ces clioses, arrêta qu'il y enverrait les princes ; mais alors arriva D. Juan de Castro, et rien ne se fit.
En arrivant, D. Juan de Castro manda venir les princes, et leur fit plus d'honneur encore que Martin A® de Sousa ; il leur donna pour compagnon son fils. En ce temps, ils ne sortaient pas de ma maison. Juan de Castro, selon le dessein de son prédécesseur, résolut d'envoyer les princes à Jafanapatam, la chose devant être du service de Dieu et de V. A. Il envoya, d*abord, un ambassadeur au roi de Ceylan, pour savoir ses intentions, car on dit que, d'accord avec son frère, il veut empêcher les gens de se faire chrétiens ; ce qui exigerait d'autres mesures.
Cette île de Jafanapatam est l'Ile même de Ceylan, dans sa pointe nord-est. Un seiçneur, qui s'est soustrait à l'autorité du roi de Ceylan, la tyrannise : il est haï. C'est un favori du précédent seigneur : il tua son maître, prit sa place et fit périr plus de deux mille serviteurs dévoués du seigneur légitime. Récemment, pour mettre le comble à ses péchés, il a fait mourir .sept cents, et tant de chrétiens. C'est pour cela que Ton veut mettre ces princes à sa place : ce sera, d'ailleurs, un acheminement à la conversion de Ceylan tout enrier A la foi chrétienne.
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Ces princes attendent encore que V. A. leur fasse justice pour le meurtre de leur frère, que son père, roi de Ceylan, a tué parce qu'il s'était fait chrétien.
Depuis ces choses, est revenu l'ambassadeur envové à Ceylan : il dit que le Roi ne se fera jamais chrétien et sera plutôt more. On se propose d'aller l'attaquer, en septembre i546.
Ici, André de Sousa fait valoir ses services. Il demande dédommagfement pour ses dépenses au profit des deux princes; par exemple, qu'on lui [accordât, pour quatre ans, la pêcherie de perles qui se fait sur les côtes de Jafanapatam, où il a vécu avec les princes, etc.
André de Sousa poursuit :
Depuis cette détermination prise, arrivèrent de Ceylan les frayles de saint François, avec des lettres du roi de Cande pour le çouverneur et les deux princes. Ce roi demandait un secours de cinquante hommes, parce qu^il désire se faire chrétien avec ses fils et ses sujets. Il offre de marier sa fille avec le prince de Ceylan. Le roi de Ceylan menace de s'emparer du royaume de Cande.
Quant au roi de Cande, il est dirigé, dans ses voies nouvelles, par un homme d'honneur qui vit dans le pays, Nuno Alvarez Pereira. Le Gouverneur m'y envoie donc avec cinquante hommes et les mêmes frayles. Je ferai beaucoup, car j'ai beaucoup de crédit dans ce pays : le Roi lui-même me fait appeler, etc. Ce royaume de Cande est au milieu de Tlle de Ceylan : c'est un pays très fertile, très peuplé, etc.
Les frayles et moi nous partons, en janvier prochain (i546), pour le service de Dieu et de V. A., et je fais cela à mes ^os
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dépens et risque de ma personne. II faudra aller à quinze lieues dans Tintérieur des terres, au milieu d'ennemis, avant d'arriver à l'entrée du royaume de Cande ; et tout cela, pour servir Dieu et V. A. Je vous demande de vous souvenir de moi et de mes services, car je n'ai personne qui sollicite pour moi, si ce n'est Dieu Notre-Seiç^neur. Je laisse donc tout en ses mains et à la conscience de V. A., e te'.
Le 8 mars i546, Jean III écrira à Juan de Castro, nouveau Gouverneur de Tlnde :
Par Miguel Vaz et par lettres de Maître François et autres, j'ai su combien de cens, dans ces pays, se sont convertis et se convertissent à la foi catholique. Je rends bien des grâces à Dieu pour ces nouvelles; aucune autre ne pourrait me donner plus de joie.
L'œuvre est bien grande; ceux qui s'y occupent sont peu nombreux; l'Evêque doit quitter le pays. Ces considérations m'ont fait juger à propos de renvoyer dans l'Inde Miguel Vaz, et avec lui viennent dix prêtres de la Compagnie de Jésus, que vous pourrez envoyer aux endroit.s où leur présence sera plus nécessaire. Vous vous entendrez pour cela avec Maître François et Miguel Vaz.
J'attends beaucoup de vous que, pour votre part, vous contribuerez à ce que je reçoive de Notre-Seigneur la grâce de voir la moisson grandir, autant que les commencements permettent de l'espérer. C'est là, je vous le rappelle, le plus Igrand service, le plus grand contentement que je puisse recevoir de vous. Avec sollicitude et diligence, favorisez, traitez bien et les nouveaux chrétiens, et ceux qui le deviendront, et les Religieux que j'envoie, et les autres qui sont déjà dans
I. T. do T., Gav. ant., a, m. G, n
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rinde. Tout ce qui a trait à cette «grande affaire et le fruit que j'en attends, voilà ce que je vous recommande le plus.
Quelques içrands travaux que vous ayez par ailleurs, ne pensez pas qu'en néjçliçeant ceux-ci, votre activité s'emploiera utilement aux autres, car, sans le secours de Notre-Seiçneiir, rien n'aboutit, et si vous néçliçez l'affaire de Notre-Seigiieur, les autres ne réussiront pas.
J'ai eu grand mécontentement d'apprendre le fait du roi de Jafanapatam, et la mort de ces martyrs qui est son ouvraçe. Des lettres de Maître François m'informent que Maître Afonso de Sousa a donné des ordres pour que l'on châtie ce roi comme le cas l'exige. Si la chose s'exécute, j'en aurai grand contentement, et je vous recommande instamment d'y veiller : il serait par trop pernicieux que de tels excès restassent impunis.
Maître François m'écrit encore que ce roi a un frère qui se ferait chrétien avec le peuple, si je lui donnais ce pays : c'est à Maître François qu'il l'a dit. Ce serait chose excelleale que de procurer ainsi le salut de tant d'âmes; mais il y a une autre chose à considérer : le Prince de Ceylan, qui s'est fait chrétien, et la reine sa mère, me font demander la même grâce par André de Sousa. Si je donne le pays à son 61s, elle offre de se faire chrétienne avec ses parents et seni- 1 teurs. Ce n'est pas tout : le roi de Ceylan me fait dire que si je confirme mes provisions relatives au don de ce pays, il me donnera l\oo quintaux de plus de cannelle et me tiendra quitte de ce que je lui dois. D'ici, je ne puis voir ce qu'il y a de mieux à faire. Souvenez-vous, dans vos déterminations, que ma tendance unique est le service de Noire-Seigneur et la propagation de la Foi, et que je tiendrai pour meilleur ce qui favorisera davantage ce dessein.
Le Roi veut que André de Sousa, qui a ménagé la
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conversion du prince, fils du roi de Ceylan, et a prolég-é sa vie, devienne Capilan et Gnarda-rnayor de ce prince, quand il sera fait roi de Ceylan. Il recommande encore de châtier, dès qu'on le pourra, le roi de Jafanapatam.
Le i5 mars, la Reine écrit au Gouverneur de se préoccuper, par-dessus tout, de Tavancement du règne de Jésus-Christ, parce que là est l'oblig^ation du Roi*.
Lorsque François arriva à Cochin, le i6 décembre i544j g' ^IUCj deux ou trois jours après, il se rendit à Cambaye, pour y négocier avec le gouverneur A'^M. de Sousa, « l'affaire de Jafanapatam », tous les faits mentionnés dans ces lettres n'élaient pas encore accomplis, mais ils ne pouvaient qu'ôlre tous prévus; et ce qu'il y avait de mieux à faire, d'abord, i'était de châtier le roi de Jafanapatam. François i^enait d'obtenir du Gouverneur que ce dessein, cjui îlait le sien, s'exécuterait.
Rentré à Cochin, le Saint ne manqua pas d'annoner à ses amis d'Europe une décision, dont le résulit serait inévitablement l'extension rapide de la foi 1 rélien ne à Ceylan.
Le 2o janvier, il écrit à Jean III. Ses autres lettres ►nt du 27 janvier.
I. Vie de Jean de Castro, cdil. de i835, pp
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Elles furent par lui confiées au vicaire général Miguel Vaz, qui se rendait à la cour de Lisbonne pour exposer, de vive voix, au Roi les niisères de l'Inde. Dispensé de le faire lui-même, François se contente de rappeler à Jean III que Dieu lui a donné ces terres lointaines, non pas tant pour enrichir le trésor royal, que pour étendre le royaume de Jésus- Christ. Miguel Vaz lui dira ce qu'il est à propos de faire pour atteindre un si noble but : il importe surtout que le Roi ne se contente pas de recommander à ses gouverneurs et autres officiers de bien agir, mais qu'il les châtie, au besoin; sans cela, on n'obtiendra rien, et le Roi, à l'heure de son jugement, entendra Jésus-Christ lui reprocher de n'avoir su que parler ou écrire là où il fallait frapper.
François supplie le Roi de laisser Miguel Vaz retourner au plus vite dans l'Inde, où cet homme, aussi intrépide que pieux, est nécessaire k tous et & l'Evêque lui-même.
Il prie le Roi d'encourager Cosme Anes dans l'œuvre du collège de Sainte-Foi, et Fray Vicentc dans celle du collège de Cranganor. Il lui dit que Jafanapalam et la côte de Coulam pourraient, avant un an, donner cent mille chrétiens; il regrette que l'amitié de Jean III n'ait pas encore amolli le cœur du roi de Ceylan ; enfin, il demande que l'on envoie aux Indes beaucoup d'ouvriers de la Compagnie : plusieurs seraient maintenant nécessaires à Malaca et dans les régions d'alentour.
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Aux Pères de Rome, François écrit :
La içràce et Tamour de Jésus-Christ Notre-Sei^neur, etc. Dieu Notre-Seiçneur sait combien plus mou àme se conso lerait à vous voir qu'à vous écrire ces lettres, dont le sort est si incertain, attendu la grande distance qu'il y a de ces pays à Rome. Et cependant, puisque Dieu Notre-Seigneur nous a ainsi séparés par de si |»-rands espaces, n'oublions pas qu'étant si unis par la charité et la conformité d'esprit, ces distances matérielles ne sauraient (si je ne me trompe) amener ni froideur (desamor)^ ni indifférence, vu surtout que nous nous aimons en Notre-Seigneur. Quant aux souvenirs du passé, où Jésus-Christ est mêlé comme objet principal, la mémoire nous les remet sous les yeux aussi vivants que les faits mêmes qu'ils rappellent.
Pour moi, qui ai continuellement présents à l'esprit tous ceux de la Compagnie de Jésus, je vois dans ce souvenir plus votre ouvrage que le mien : c'est vous qui, par la continuité jl de vos bienfaits, la continuité des dévotes prières cpie vous faites pour moi, triste pécheur {triste peccador), produisez cette incessante mémoire de vous-même ; c'est vous, mes très chers et uniques (unicos) frères en Jésus-Christ, (|ui Timprimez, dans mon cœur ce continuel souvenir; et ceci m'oblige de reconnaître que si je vous dois de me souvenir grandement de vous, le souvenir que vous avez de moi est plus jg-rand encore. Je prie Dieu Notre-Seigneur de vous en récompenser, car je ne saurais moi-même autrement acquitter ma dette qu'en me confessant impuissant à la payer : il me demeure donc imprimée dans l'âme la grande obligation que j'ai à tous les membres de la Compagnie.
Sachez, comme nouvelle de ces pays de l'Inde, que Notre- Seiçneur, en un royaume où je réside, a déterminé une multitude à se faire chrétiens ; c'est à tel point, que j'ai, dans l'es-
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pace d'un mois, baptisé plus de dix mille personnes. Voici comme je procédais : en arrivant dans la localité donl les habitants m'appelaient pour que je les fisse chrétiens, je réunissais en un même lieu tous les hommes et tous les enfants; là, je les faisais se signer à trois reprises, invoquer le Père, le Fils et le Saint-Esprit , et confesser un seul Dieu. Il y a deux ans, je traduisis en leur langue le Confiteor^ le Credo, les Commandements, le Pater noster, VAoe Maria et le Salve Regina. Revèlu d'un surplis, je commence donc, sachant par cœur ces prières, à les réciter dans Tordre où je viens de les énumérer, et à mesure que j'en dis les paroles, tous, grands et petits, à haute voix, les répètent. Cela fait, je récite une explication, en leur langue, des articles du Symbole et des Commandements; puis, à haute voix encore et en présence de ceux des païens qui n'ont pas encore voulu venir à la Foi, tous, aidés par moi, demandent à Dieu pardon des péchés de leur vie païenne, acte qui console les pénitents et donne aux autres une salutaire confusion. Les païens, en effet, alors même que, connaissant la vérité, ils refusent de la suivre, demeurent saisis d'admiration devant l'exposé de la loi chrétienne, et ils rougissent de vivre comme qui ignorerait Texistence même de Dieu.
Après cela, vient une exhortation, laquelle achevée, je récite un à un, avec intervalles, les articles de la Foi, et, à chaque article, je demande à tous les assistants, à haute voix, s'ils le croient : eux, les bras posés en croix sur la poitrine, répondent que oui ; alors, je les baptise, et à chaque baptisé je remets son nom écrit.
\ji\^ fois baptisés, les honmies s'en vont à leur maison, cl ils envoient les femmes et les filles, que je baptise de la même façon.
Quand ils sont ainsi tous chrétiens, je leur fais démolir les édifices où ils tenaient leurs idoles et mettre en • pièces ces
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idoles mêmes. Je ne saurais dire la consolation que ressent mon àme, quand je vois les idoles ainsi détruites par les mains de ceux qui les adorèrent. Dans chaque localité je laisse un exemplaire des prières écrites, et dispose les choses de telle «orte que, tous les jours, une fois le matin et une fois le soir, les cens se réunissent pour les apprendre.
Tout cela fait en une localité, je vais le faire dans une autre, et je vais baptisant ainsi, tour à tour, ces populations, TAnie remplie d'une joie dont je ne saurais, ni par lettres ni de vive voix, donner une juste idée.
D'un autre pays, à cinquante lieues de celui où je me trouve , les habitants me firent savoir qu'ils voulaient être chrétiens et qu'ils me priaient de venir les baptiser ; mais, retenu par de graves occupations qui intéressaient le service de
' Dieu, je n'y pus aller : je priai un prêtre de s'y rendre, ce qu'il fit, et un grand nombre reçurent le baptême. Irrité contre eux pour cela seul, le roi du pays fit mettre à mort ou cruellement tourmenter un nombre considérable de ces nouveaux chrétiens. Béni soit Dieu que, de nos jours encore, il y ait des martyrs, et que là où la piété ne suffirait pas à peupler le ciel, la cruauté. Dieu le permettant, y supplée et serve à compléter le nombre des élus.
Le Gouverneur de l'Inde, notre ami et de toute la Compagnie, de qui je vous ai souvent parlé, a ressenti une si vive tristesse du meurtre de ces chrétiens, qu'à peine informé par moi de l'événement, il a fait armer une flotte pour envoyer prendre ce roi et le mettre à mort : j'ai dil travailler à apaiser
' sa sainte colère. Ce roi a un frère, héritier présomptif, qui vit hors du royaume dans la crainte que le roi ne le fasse mourir, et il dit que si le Gouverneur lui assurait la possession du royaume, il se ferait chrétien avec les principaux seigneurs. Le Gouverneur a donc ordonné à ses capitaines d'entrer, pour cela, en négociation avec ce prince. Quant au meurtrier des
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chrélieiis, il leur commande de le faire mourir ou d'agir à son éçard selon les réquisitions qui leur seront par moi adressées, en vertu de Faulorité qu'il me délègue. J'espère de la miséricorde infinie de Dieu Notre-Seigneur et des ardentes prières de ceux qu'il a martyrisés, que le roi reconnaîtra ses torts, demandera pardon à Dieu et fera une salutaire pénitence.
En un autre royaume, à quarante lieues des terres où Francisco Mansilhas et moi résidons, le prince héritier se résolut à être chrétien ; ce qu'ayant appris son père, il le fit tuer. Ceux qui assistèrent à l'exécution disent qu'à l'endroit où elle eut lieu, la terre s'entr'ouvrit en forme de croix et qu'on vit dans le ciel une croix couleur de feu. On ajoute que la vue de ces choses extraordinaires incline beaucoup d'infidèles à se faire chrétiens. Un prince, frère du défunt, après en avoir été témoin, pria les Pères de celte région de le baptiser. Il est, depuis, allé demander protection au Gouverneur contre le meurtrier de son frère. J'ai vu ce prince, et je pehse qu'avant longtemps, le royaume sera chrétien, si vive est Fimpression produite par les prodiges, et aussi parce que le prince, frère du défunt, a maintenant droit au royaume.
Dans un autre pays, bien loin de notre résidence, savoir, à cinq cents lieues, trois grands seigneurs et bien des gens du peuple se sont faits chrétiens, il y a huit mois. Ils envoyèrent aux forteresses du Roi de Portugal des messagers qui disaient, qu'ayant jusqu'à présent vécu comme des animaux sans raison, ils voulaient désormais mener une vie d'hommes, connaître Dieu et le servir, et ils priaient les capitaines de leur procurer des prêtres qui les instruisissent et les fissent chrétiens. Les capitaines y ont pourvu.
En voilà bien assez, pour vous faire entendre combien ces terres sont aptes à donner une belle moisson : Rogate ergo dominnm messi's ut mittat operarios in messem suam. J'es-
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père de Dieu Notre-Seie;neur faire, cette année, plus de cent mille chrétiens, si bonne est la disposition des âmes.
Micer Paul est à Goa, au collège de Santa-Fé, confesseur des écoliers ; il s'occupe, à la fois et avec un soin continu, de leurs infirmités spirituelles et corporelles. Le Roi de Portugal témoigne tant de zèle pour l'accroissement de cette sainte maison, qu'il y a sujet d'en louer Dieu.
Ceux qui, pour le seul amour et service de Dieu Notre- Seigneur, viendront ici accroître le nombre des fidèles et étendre les limites de notre Mère la sainte Église, y trouveront toutes les faveurs et tout l'appui nécessaires. Les Portugais de ces contrées y pourvoiront autant qu'il le faudra, et feront aux nouveaux arrivants un accueil plein d'amour et, de charité. La nation portugaise est miiy amiga de su ley (sic) et fort jalouse de voir les infidèles de ces pays convertis à la foi de Jésus-Christ, notre rédempteur et seigneur. N'y eût-il qu'à répondre à cette grande charité et à reconnaître l'amour que les Portugais témoignent à la Compagnie, vous devriez en envoyer ici des sujets : combien plus le devez-vous, en présence du mouvement de ces peuples vers la foi chrétienne.
Je finis, priant Dieu Notre-Seîgneur de nous donner la connaissance intime de sa très sainte volonté, et, une fois connue, beaucoup de force et de grâce pour la faire, en cette vie, par amour {de charidad).
De Cochin, le 27 janvier i545.
Vester in christo filins minimus.
Francisais \
Les lettres de François produisaient, en Europe, une impression profonde. Le Recteur de Coïmbre
I . Aj'uda, ms. Lettres des Indes
écrit au Bienheureux P. Le Fèvre, le 22 octobre i545 :
Nous venons de recevoir des lettres de Maître François : nous en sommes tous remués, et, pour transplanter dans rinde le collège de Coïmbre, il ne faudrait pas ig;-rand effort... Voici trois copies de la dernière de ces lettres. Je vous prie d'en expédier une à Rome, une autre à Valence, et la troisième à mon frère, à Tolède : tous s'en édifieront grandement. Les martyrs desquels parle Maître François seraient jusqu'au nombre de six cents, au dire des Portugais qui viennent de ces pays. Le Roi a fait annoncer par les églises les nouvelles de la conversion des infidèles dans l'Inde : c'est plus encore que n'écrit Maître François ; et le Roi me demande douze sujets pour les envoyer aux Indes, cette année'.
Le même jour, François écrivit au Père Ignace : Il rappelle au Saint les demandes relatives à Tautel majeur du Collège de Sainte-Foi. Il poursuit :
Des sujets qui n'auraient pas le talent requis pour prêcher, confesser et exercer les autres ministères analogues de la Compagfuie, rendraient cependant bien des services dans Tlnde, après avoir fait les Exercices et passé quelques mois occupés à d'humbles offices, pourvu qu'ils eussent, et des forces corporelles, et de la vertu. Dans ce pays d'infidèles, la science n'est paA tellement nécessaire ; ce qu'il y a à faire, c'est d'enseigner les prières, de visiter les chrétientés et de baptiser les nouveau-nés. Nous ne pouvons suffire à tout, et, faute de quelqu'un qui le leur donne, beaucoup de ces enfants meurent sans baptême. Si donc vous rencontrez de ces hommes,
I. Epist. mixt.y 1, p
peu fait8 pour les ministères de la Compaç^nie, mais capables d'aller d'un endroit à l'aulre, enseijti^nant les prières et donnant le baptême, envoyez-nous-Ies ; ils rendront çrand service à Dieu Notre-Sei^i^neur.
Il leur faut, ai-je dit, des forces corporelles. Le travail, ici, est plus accablant, à cause des grandes chaleurs; puis, en bien des endroits, il n'y a pas de bonnes eaux ; les vivres y sont peu variés : du riz, du poisson, des poules, c'est tout; point de pain ni de vin, aucun de ces autres aliments si divers qui abondent en Europe...
La viçueur corporelle leur est donc nécessaire ; mais elle ne leur suffirait pas : Dieu Notre-Seig^neur leur fera la |;^râce de se voir en des périls de mort. On n'y pourrait échapper qu'en t pervertissant l'ordre de la charité : qui l'observe doit en passer par là et se souvenir qu'ils naquirent pour mourir au service de leur Rédempteur et Seigneur. Ici, les forces nécessaires sont celles de la vertu. Elles me font défaut, et cependant, là où je vais, j'en aurais souvent grand besoin. De çrâce et pour l'amour et service de Dieu Notre-Seijy^neur, ayez spécial souvenir de moi et recommandez-moi à tous ceux de la Compagnie. G*est à leurs prières, c'est aux vôtres, je le crois sans aucun doute, que je dois la protection divine qui m'a jusqu'à présent cxmvert.
Ceux que vous verriez capables de supporter les labeurs corporels dont j'ai parlé, mais non d'aller plus loin, ne laissez pas de les envoyer, car il y a telles ré^-ions où, sans péril de mort, ils pourront servir Dieu très utilement.
Quant à ceux qui, ayant aptitude pour entendre les confessions et donner les Exercices, ne pourraient, faute de santé, se livrer à d'autres travaux, envoyez-les; ils vivront à Goa, à Cochin et ils y rendront grand service à Dieu. Ces villes sont peuplées de Portugais : tout y abonde, comme en Portugal. Les malades y trouveront beaucoup de médecins et toute
sorte de remèdes. Il n'en va pas ainsi là où les Portugais ne résident point, comme est la région où nous sommes, Francisco Mansilhas et moi. Ne fîtK)n, à Goa et à Cochin, que donner les Exercices, Dieu en serait grandement servi.
Voici quatre ans que je partis de Portugal. En tout ce temps, je n'ai reçu de Rome qu'une lettre, la vôtre ; j'en ai reçu deux de Portugal : elles sont de Maître Simon. Je désire savoir, chaque année, de vos nouvelles et de tous ceux de la Compagnie, bien particulières. Je sais que vous m'écrivez tous les ans, et moi aussi je vous écris ; mais j'ai peur que, comme je ne reçois pas vos lettres, vous ne receviez pas les miennes. Deux de la Compagnie venaient cette année; le vaisseau qui les portait n'est pas arrivé, ou il est retourné en Portugal, ou il a hiverné à Mozambique, île de la région de Tlnde, où bien des vaisseaux venant de Portugal passent l'hiver...
François désire apprendre si le D' Inig'o Lopez, médecin de la Maison de Rome, qu'il laissa malade en i54o, est rétabli.
D'ici, plus de nouvelles à vous donner. Je finis en vous redisant : envoyez-nous le plus de sujets possible ; grande est la pénurie d'ouvriers ; et je prie Dieu Notre-Seigneur que si, en la vie présente, nous ne nous revoyons pas, ce soit pour l'autre, en un repos meilleur que celui de ce monde. De Cochin, le 27 janvier i545.
Vester mini mus Jilius.
Magister Franciscus ' .
Enfin, au Père Simon Rodrig-uez, le même jour :
La grâce et l'amour de Jésus-Christ Notre-Seiç^neur nous soient toujours en aide et favorables. Amen.
I. Rcç. des Lettres des Indes (Min. des afif. étrang., Lisbonne).
Les lettres que j'écris à Rome, je vous les envoie ouvertes pour que vous les lisiez et sachiez les nouvelles de Goa, et vous disposiez à envoyer ici tous les ans de nombreux sujets. Quelque nombre qu'il en vienne, ils pourront tous servir Dieu Notre-Seigneur. Quant à vous, si les forcés du corps égalaient celles de l'esprit, votre venue serait très désirable. Ceci toutefois soit dit, au cas où le P. Ignace vous le conseillerait ou commanderait, car il est notre père : à lui nous devons obéir, et ne pas bouçer de nous-mêmes sans son avis et ses ordres. De Diego Fernandez, vous saurez que je l'ai vu à Goa, il y a un mois; il est fort tranquille, bien portant, et très heureux de vivre au Collège de Sainte-Foi, en la compagnie de Maître Diog'O (de Borba) et de Micer Paulo; il y rend, et avec joie, e^rand service à Dieu Notre-Seigneur. Il me dit qu'il vous écrivait longuement. Ne manquez pas de lui répondre, puisque tant il vous aime et chérit; vos lettres le consoleront, quand il y verra que vous avez plaisir à le voir vivre au Collège comme il fait.
Francisco Mansilhas et moi nous recommandons à vos dévotes oraisons et à celles des autres de la Compagnie. Nous tous, qui vivons ici, sommes vos créatures (feitura); puis, nous sommes en grande nécessité de secours spirituels ; nous les attendons de vous et de toutes les saintes âmes qui sont autour de vous. Recommandez-nous donc à leurs prières et à leurs saints sacrifices.
Je vous en prie, pour l'amour de Dieu Notre-Seigneur, écrivez-moi ou chargez quelqu'un de la Compagnie de m'écrire longuement, au sujet des Frères de Portugal et de Rome, de tous en général et de chacun en particulier. Notre meilleure consolation, c'est, quand les vaisseaux de Portugal arrivent, la lecture de vos lettres.
La lettre que j'écris aux Frères de Rome {Companheros de lioma)^ vous la lirez à Pedro Carvalho, notre grand ami, et
VOUS lui direz de ma part que, le tenant pour un de nos Frèr« de Rome et de Portujçal, je ne lui écris rien en dehors de la lettre commune à eux adressée. Vous en direz autant à tous ces Frères qui vivent avec vous. Cette lettre unique, lue à plusieurs, n'est déjà plus une lettre, mais plusieurs lettres.
Quant à celle que j'écris au P. Ignace, lisez-la seul, si vous ne jugez à propos de la lire à d'autres. Après quoi, vous les caché terez et les expédierez à Rome par voie silre.
Notre-Seigneur nous soit toujours en aide ; qu'il nous donne la grâce de connaître sa très sainte volonté et les forces pour l'accomplir, et exécuter ce que, à l'heure de notre mort, nous serons heureux d'avoir fait.
Un mot des, indulgences et autres grâces que je priai de solliciter à Rome, sut les instances du Gouverneur, ^ti la nécessité qu'il y a d'elles en ces contrées. J'en écris cette année au Roi, le priant de les obtenir pour la consolation du peuple fidèle des Indes. Et vous, pour l'amour de Noire-Seigneur, charge2^vous, de grâce, de rappeler au Roi d'en faire la demande à Sa Sainteté.
Ces années passées et la présente encore, j'ai prié le P. Ignace de solliciter une autre faveur spirituelle pour le Collège de Sainte-Foi ; ce sera complaire aux pieux personnages qui ont fondé cette maison , et contribuer efficacement à sa durable prospérité. 11 s'agit d'obtenir que Sa Sainteté déclare prhfilégié l'autel majeur de Sainte-Foi, de sorte que les prêtres qui y diront la messe retirent une âme du Purgatoire, comme s'ils célébraient sur les autels privilégiés de Rome. Cette indulgence, cette faveur, telle que je la fis demander, par ordre du Gouverneur, accroîtrait la dévotion de tous à cette sainte Maison.
Envoyez bien du monde dans l'Inde; ce sera étendre grandement les frontières de la sainte Mère Église. Je sais, par une expérience personnelle acquise et déjà grande, le bien
que font ici les ztHaleurs de la Foi de Jésus-Christ, notre Rédempteur et Seiçiieur ; de là mes si fréquentes insistances.
Dieu sait comme il est vrai que je désirerais grandement vous voir, et quelle grande consolation ce serait pour moi. Vous devez cela à votre vertu, et c'est aussi l'effet d'un don spécial de Dieu à votre endroit, que Ton désire à tel point vous revoir. J'explique ainsi la vivacité de mes propres désirs. Si, pour le meilleur ou avec un égal service de Dieu, ils se pouvaient réaliser, quel contentement, quelle joie j'aurais à vous voir et à vous servir ! c'est la vérité. Dieu le sait.
Ne permettez pas qu'aucun de nos amis vienne aux Indes, investi de charges et offices royaux. C'est de ceux à qui échoient de tels emplois que Ton peut dire, et la parole semble faite pour eux : Deleantur de libro vitœ et ctini j'ustis non scribantur. Quelque confiance que vous ayez en leur vertu, s'ils ne sont pas confirmés en grâce comme le furent les Apôtres, n'espérez pas qu'avec des dons inférieurs ils feront ce qu'ils doivent. Il est tellement passé en coutume, ici, de faire ce qui ne se doit pas, que nul ne s'en inquiète ; tous vont par le chemin de rapio, rapis^ et j'admire comment ceux qui nous arrivent de par-delà savent enrichir ce verbe rapio^ rapîs de modes, de temps, de participes nouveaux. Ils ont d'ailleurs la conscience tellement formée, que, de ce qu'ils ont une fois pris, ils ne lâchent jamais rien ; jugez par là comme elles s'en vont mal dépêchées de cette vie, les âmes qui furent ici dépêchées avec leurs offices et charges.
Le Vicaire général Miguel Vaz se rend en Portugal ; il fut toujours, dans ce pays de l'Inde, très zélé pour le service de Dieu : vous le verrez, et à ce zèle pour l'honneur de Jésus- Christ, à la sainteté de ses entretiens, vous reconnaîtrez ce que vaut sa personne. Il vous informera longuement des choses d'ici. J'écris au Roi, à son sujet ; je le fiiis pour la décharge de ma conscience et de celle de Son Altesse. Je prie le
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Roi de renvoyer vite Miguel Vaz ; sa présence est très nécessaire dans rinde ; c'est Thomme qu'il faut pour défendre les ouailles contre d'insatiables loups. Gardien du troupeau des nouveaux convertis, Miguel Vaz ne cesse d'aboyer contre ceux qui le traquent ou le dévorent. Si Son Altesse en envoyait un autre, je ne sais quels pourraient être les bons résultats de sa détermination. Miguel Vaz est si aimé des bons, si redouté des méchants; puis, le nouveau venu aura-t-il, de si tôt, acquis l'expérience des choses que douze années de séjour dans l'Inde ont acquise à Miguel Vaz ? Parlez au Roi, afin qu'il nous le rende.
De Cochin, 27 janvier i545.
Votre vrai et très affectionné frère en Jésus-Christ,
Francisco'.
François, au commencement d'avril, se trouvait à Negapatam, avec la flotte, que Ton croyait destinée à conquérir Geylan à Jésus-Christ, et qui ne servit qu'à sauver, par son immobilité calculée et criminelle, un misérable intérêt de négoce.
De là, avant de connaître ce vil calcul, François, le 7 avril, écrivit à Mansilhas :
Mon très cher Père et Frère, Dieu sait combien plus j'aimerais vous voir et vous dire de vive voix, au lieu de le faire par lettre, comment vous devez servir Dieu sur cette côte, dans la grande vigilance des chrétiens. Je parle ainsi parce
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que j'ignore, encore à présent, ce que Dieu voudra faire de moi. Plaise à Dieu Notre-Seiçneur nous donner, en temps opportun, de connaître sa très sainte volonté et d'être prêts à l'exécuter, toutes les fois qu'il lui plaira de nous la manifester et de nous la faire sentir dans Tintime de Tàme; et de bien entendre aussi que, pour être heureux en ce monde, nous devons nous y tenir pour étrangers, tout disposés à vivre indifféremment ici ou là, selon que le demandera le plus ^[xand service de Dieu Xotre-Seiçneur.
Pour moi, j'ai nouvelle certaine cjue, dans la réjçion de Malaca, il y aurait belle porte ouverte au service de Dieu, et que, s'il ne s'y fait pas beaucoup de chrétiens, si notre sainte Foi ne s'y étend pas grandement, c'est faute d'hommes qui y travaillent.
Je ne sais à quoi aboutira l'affaire de Jafanapatam; c'est pour cela que je n'arrête pas encore si j'irai à Malaca, ou si je demeurerai ici : j'espère pouvoir me déterminer dans le courant du mois de mai.
Il s'est fait récemment des chrétiens aux îles de Macassar, et le roi de ces îles a fait demander, à Malaca, des Pères qui leur enseignent notre sainte Foi et Loi. Je ne sais quels Pères (prêlres) y pourront aller de Malaca. Si Dieu Notre-Seigneur voulait se servir de moi dans ces fies, et (jue je me déterminasse à partir dans le courant de mai, vous enverrez un patamar à Goa, au seigneur Gouverneur, pour lui faire savoir nion départ vers ces régions, afin qu'il ordonne au Capitan de Malaca de me donner l'aide et faveur dont j'aurai besoin, en vue du service de Dieu Notre-Seiçneur. Si je pars en effet pour ces îles de Macassar, je vous en écrirai.
Ne vous lassez pas de travailler auprès de votre [leuple; prêchez continuellement par tous ces Ingares; baptisez très dilî/çemment les enfants qui viennent au monde, et faites qu'en tout lieu les prières soient enseignées.
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Réclamez de Juan da Criiz deux mille fanoens, levés sur la pêcherie pour rinstructioii des enfants; recouvrez de même les fanoens que vous laissâtes au P. Juan de Liçano. Puis, avec grande activité, faites enseitjner les prières par toute la côte; ne vous fixez nulle part; allez sans relâche d'une localité à une autre; visitez tous ces chrétiens, comme je le faisais quand j'étais là. Ainsi faisant, vous servirez mieux Dieu Notre-Seiçj^neur.
Dressez bien, à Manapar, le compte des dépenses qui se sont faites pour Téçlisc. Je remis en garde à Diego Rebello deux mille fanoens, don d'Iniquitrihirin pour les églises de ses terres. Le P. François Coelho sait ce qui a été dépensé et ce qui est de reste.
Vous emploierez deux mille fanoens pour renseignemenl des enfants; vous visiterez les chrétiens nouvellement faits de la côte de Travancor; vous distribuerez par toutes ces terres, dans l'ordre que vous jugerez meilleur, ces Pères nialabares, et vous veillerez bien à ce qu'ils édifient le peuple par Thonnêteté, la chasteté de leur vie et leur diligence au service de Dieu.
Vous remettrez au Père Juan de Liçano cent fanoens, qu'il me prêta pour l'utilité des chrétiens, quand vous étiez à Punicale. Vous les prendrez de l'argent destiné à l'instruction des enfants. Mais vous n'en tirerez pas autre chose, et remploierez tout entier à payer des maîtres qui apprennent diligemment aux enfants les prières.
Je vous recommande [)lus spécialement deux choses : la première est que vous alliez continuellement d'un lieu à un autre, baptisant les nouveau-nés et faisant enseigner avec grand soin les [irières; la seconde, que vous ayez Toeil sur la conduite de ces prêtres nialabares, afin qu'ils ne se damnent pas, et chàtiez-les au besoin, car c'est un grand péché que de ne châtier point qui le mérite, et plus encore ceux de qui la
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mauvaise vie est pour une foule d'autres sujet de scandale.
Aidez Cosnie de Payva à décharg^er sa conscience de beaucoup de vols qu'il a faits sur cette côte; des maux, des meurtres même que sa grande cupidité occasionna à Tutucurin; donnez-lui aussi, comme ami de son honneur, le conseil de restituer Tardent qu'il accepta de ceux qui tuèrent les Portugais. C'est si vilaine chose que de vendre à prix d'argent le sang des Portugais! Je ne lui écris pas, car je n'espère pas du tout qu'il s'amende; mais avisez-le, de ma part, que je dois écrire ses méfaits au Roi et au seigneur Gouverneur, afin qu'ils le châtient, et, de plus, à l'Infant don Enrique afin que, par voie d'inquisition, il châtie lui aussi ceux qui persécutent les nouveaux convertis à notre sainte Loi et Foi. Qu'il songe donc à s'amender.
Si Juan de Artiaga est par delà, ne permettez pas qu'il réside plus sur cette côte, et dites à Cosme de Payva de ne lui plus rien payer désormais, parce qu'il n'est pas fait pour habiter ce pays.
Accueillez chez vous le basque Fernandez, porteur de la présente; j'espère de Dieu Notre-Seigneur qu'il sera des nôtres. Il me paraît très bon enfant (muito bom Jîlho) et fort désireux de servir Dieu : il est donc juste que nous l'aidions.
Ecrivez-moi longuement, et de vous, et de vos chrétiens. Dites-moi aussi si Cosme de Payva se corrige, s'il restitue les levées indues faites sur les chrétiens.
Notre-Seigneur vous soit toujours en aide, comme je désire qu'il me le soit.
De Nagapatam, 7 avril i545.
Votre frère en Jésus-Christ, François'.
i. Ajttda, ms» Lettres des Indes.
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Quand la Irahison deceux qui dirig-eaient Texpédilion de Jafanapatam eut été consommée^ François, sans en connaître cependant tout le lamentable résul tat, alla se consoler auprès de saint Thomas, à Meliapour, d'où il écrit, le 8 mai, à Diog-o de Borba eli Paul Gamerino :
Mes très chers et bien-aimés frères, la grâce et l'amour df Jésus-Christ Notre-Seigneur nous soient toujours en aide et favorables.
On n'a pas pris Jafanapatam ; on n'a pas mis en possession du royaume le prince qui devait se faire chrétien. On a laissé l'entreprise, parce qu'un vaisseau du Portugal venant de Pcçii a donné à la côte, et que la cargaison étant venue aux mains du roi de Jafanapatam, on a voulu, avant tout, recouvrer II cargaison : pour ceci, on laisse ce qu'avait commandé de faire le Gouverneur ; plaise à Dieu qu'on le fasse, s'il y va de son service.
Je fus quelques jours à Negapatam, et la saison ne me pe^ mit pas dé retourner au cap de Comorin : j'ai été obligé de venir à San-Tomé, et je me suis donné, dans cette sainte maison, l'office de prier Notre-Seigneur de donner à mon âme intime connaissance de sa sainte volonté, avec ferme propos de l'accomplir et ferme espérance qiiod dabit per/icere qaod dederit velte. Il a plu à Dieu de se souvenir de moi, selon sa miséricorde accoutumée : sa volonté est (je l'ai compris avec grande consolation intérieure) que j'aille dans la région de Malaca, où deux rois du pays appelé Macaçar se sont nouvellement faits chrétiens, afin de leur expliquer la doctrine de notre sainte Foi. Je traduirai en leur langue les articles du Credo et les Gommandemenls, et j'y ajouterai un bref commentaire. Il est bien juste, très chers frères, que, s'étant faits spontanément chrétiens, nous les traitions avec une spéciale
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faveur. Je traduirai eu leur laug^ue le Pater noster et VAve " Maria^ afiu qu'ils sachent comment demander à Dieu Taccroissement de leur foi et la grâce d'observer sa loi; et, de > même, le Confiieor^ afin que, en attendant que Dieu leur envoie des confesseurs qui entendent leur langue, cette confession quotidienne des péchés leur tienne lieu de la confession sacriamentelle.
Le Père Francisco Mansilhas et autres Pères, malabares, demeurent avec les chrétiens du cap de Comorin ; là où ils sont, oh n'a pas besoin de moi.
Les Pères qui ont hiverné à Mozambique et d'autres qui, je Fespère, viendront de Portugal, iront en compagnie des princes de Ceylan, quand ceux-ci retourneront en leur pays.
Quant à mon voyage vers les nouveaux chrétiens de Macaçar, j'y espère de Dieu Notre-Seigneur de grandes grâces, puisqu'il m'a fait celle de comprendre, avec de si vives impressions de joie spirituelle, que sa très sainte volonté me le commande. Je croirais, en ne le faisant pas, désobéir expressément à ses ordres et me condamner à en porter la peine dans ce monde et dans l'autre. Aussi suis-je tellement déterminé à partir que, s'il n'y a pas cette année de vaisseau pour Malaca, j'irai par quelque bâtiment de Mores ou de païens, (^est pour le seul amour de Dieu Notre-Seigneur que je fais ce voyage : telle est donc ma confiance en lui, mes très chers frères, que si pcs vaisseaux mêmes font défaut et qu'un patamar (j'entends une petite barque quelconque) prenne la mer, j'irai, sans hésiter, sur le patamar, mon espoir tout en Dieu. Je vous prie donc, très chers frères en Jésus-Christ, pour son amour et service, de vous souvenir de moi en vos saints sacrifices et continuelles oraisons et de me recommander à Dieu.
Ce sera, je l'espère, à la fin du mois d'août que je partirai pour Malaca : les vaisseaux qui doivent s'y rendre attendent la mousson. J'écris au Gouverneur, lui demandant provision
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à l'adresse du capilaiiie de Malaca, afin que celui-ci me pourvoie d'embarcation et de tout le nécessaire pour aller aux îles de Macaçar. Ayez soin de l'avoir de sa Seigneurie, et favoyez-la-moi par ce patamar, ainsi qu'un petit bréviaire romain.
Mes amitiés à notre grand et véritable ami Cosme Anes. Je ne lui écris pas, la présente étant pour lui comme pour vous deux.
S'il arrivait des Pères de notre Compagnie étrangers an Portugal et n'en sachant pas la langue, qu'ils l'apprennent : on ne trouverait pas aisément d'interprète qui pût les entendre.
De Malaca, je vous écrirai plus longuement : je vous dirai ce que sont les nouveaux chrétiens et les moyens qu'il v a d'en multiplier le nombre, afin que, de Groa, vous y envoviez ceux qui pourront aider à la propagation de la Foi. Volit maison s'appelle Santa-Fé : les œuvres doivent répondre an nom.
Les patamares qui partiront au mois de juillet vous appo^ teront des lettres de nous plus longues que celle-ci. Je ne sais si nous nous reverrons en ce monde ; plaise à Dieu nous réunir en sa sainte gloire. Amen.
San-Tomé, 8 mai i545.
Vester minimus f rater,
Franciscus '.
Gaspard Goelho, vicaire de Fég^lise Saint-Thomas de Meliapour, écrivit plus tard, au sujet du i séjour que fil François dans sa maison :
Je soussigné, Gaspard Coelho, vicaire perpétuel de l'église
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de Sainl-Thomas, apôtre, attesté et certifie qu'il est vrai que le Père Maître François (Dieu a son âme), avant d'aller vers la Chine pour la première fois, résida, l'espace de trois oïl quatre mois, dans cette ville de San-Thomé. Durant tout ce temps, il fut logé dans ma propre maison, et il y eut le vivre comme le couvert. Je dus à cela le bonheur de m'entretenii* souvent avec lui et de jouir de sa grande amitié.
Je le vis toujours fort adonné à la méditation et contemplalion; il ne parlait que de choses spirituelles. Il se montrait grandement obéissant aux prélats de TÉglise, exécutant toutes leurs volontés en ce qui regardait le service de Dieu. Ses enseignements et sa sainte vie produisirent un grand bien dans la ville et y avancèrent beaucoup le service de Notre- Seigneur Jésus-Christ; il retira bien des âmes du péché mortel, particulièrement en mariant ceux qui vivaient dans lé désordre. Il mit la tranquillité dans le pays et y établit la crainte de Dieu. Quasi tout le peuple le suivait, attiré par lé spectacle de sa vertueuse vie, et il est certain, j'en suis témoin, que Maître François, dans tout le détail de sa vie, prenait pour modèles les saints Apôtres.
Une de ses coutumes était de sortir, quasi toutes les nuits, de ma maison (et bien souvent je ne m'en aperçus pas) pour aller, en traversant le jardin, à la casa du Bienheureux apôtre saint Thomas, et là, se retirer en un réduit où l'on déposait la cire destinée à brûler devant l'image de Notre-Dame. A ce que j'ai compris, sans qu'il me l'ait dit, s'il aimait à se rendre en cet endroit retiré, c'était pour y faire oraison et se flageller. Je lui dis un jour : « Père Maître François, n'allez pas seul en cet endroit : c'est un nid de diables; ils vous battront. » Lui riait, et cependant il amenait un Malavar, homme simple, qui vivait avec lui, et ce garçon demeurait couché près de la porte. Or, une nuit, le Père Maître François étant dans le réduit, en oraison, il se mit à crier : « Notre Dame,
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ne viendrez-vous pas à mon aide?» et il cria ainsi bien des fois. Le garçon, réveillé par ces cris, entendit qu'on donnait des coups, sans comprendre qui frappait, et cela dura un bon temps. Le bruit finit, et Maître François retourna au lit sans que je m'en aperçusse; mais il ne vint pas aux matines, ainsi qu'il faisait toujours, s'y tenant, jusqu'à la fin, ag-enouillé devant Tautel de saint Thomas.
Les matines achevées, j'allai le trouver; il était couché. Vous souffrez? lui demandai-je. Il répondit : « Mon Père, je me sens mal. » Le garçon malavar était présent; il sortit avec moi et me raconta ce qui s'était passé. Je le racontai, à mon tour, au Père Maître François, et j'ajoutai : « Ne vous avais-je pas dit de ne pas aller à San-Thomé, de nuit? » Il se mit à sourire. Il fut ainsi deux jours malade, mais sans rien me faire connaître; seulement, quand nous nous levions de table, je lui disais, par forme de badinaçe, répétant ses propres paroles de la nuit : « Quoi, Seilora, vous ne me viendrez pas en aide? » Et lui souriait, en rouçissant, et, par son silence même, il appuyait ma conjecture.
Un peu plus tard (c'était, je crois, un samedi soir), le Père Maître François me dit : « Votre Révérence sait-elle ce qui m'est arrivé la nuit dernière? Je suis allé à l'enclos de Saint-Thomas, et tandis que j'allais et venais, me promenant, j'ai entendu que l'on récitait à haute voix les matines dans le chœur; j'ai distingué telle et telle partie des matines (Maître François les désignait). » Je m'étonnai de n'avoir pas entendu ces solennelles matines, et Maître François ajouta : « Je suis allé à la porte latérale et je l'ai trouvée fermée, la clé en dehors; de là, aux autres portes, et je les ai trouvées fermées, sans les pouvoir ouvrir. Je suis donc retourné, surpris et avec impression de crainte, dans ma chambrette. » Il dit cela sans s'y arrêter, et ne m'en parla plus.
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Ici, Gaspard Coelho raconte ce que François lui avait dit de sa vie d'c^colier à Paris, et il conclut :
Pour tout dire en un mot, je Tai toujours considéré comme un saint, un homme d'éclatante dévdtion et vertu. En foi de quoi j'ai siçné le présent témoignage.
CHAPITRE XV
ou FRANÇOIS DE XAVIER RACONTE SES PREMIERS TRAVAUX A MALACA ET A AMBOÏNO.
(Août i545-mai i546.)
Parti de San Thomé, à la fin du mois d'août i545, François était à Malaca vers la fin de septembre. De là, il écrit aux Pères de Portugal, le lo novembre :
Mes très chers frères en Jésus-Christ... Je vous écrivis très longuement de Tlnde avant de partir pour le pays des Macaçares, où deux rois se sont faits chrétiens. Il y a un mois et demi que je suis arrivé à Malaca où je suis, attendant la mousson pour aller chez les Macaçares ; ce sera bientôt , Dieu aidant, d'ici à un mois et demi. Ces Macaçares sont bien loin de Goa, savoir, à plus de mille lieues. Ceux qui en viennent disent que le pays semble bien disposé pour que les chrétiens s y multiplient : nul n'a d'idoles dans sa maison ; il n'y a pas parmi eux de promoteurs en titre de Tidolâtrie : ils adorent le soleil dès qu'il paraît, et c'est là tout le culte de leur pa^nisme. Ils sont guerriers et ne cessent de se battre.
Depuis mon arrivée à Malaca, qui est une grande ville de commerce, les pieuses occupations ne m'ont pas manqué : je
prêche tous les dimanches, et je ne suis pas aussi content de mes prédications que le sont ceux qui ont la patience de ;n écouter. J 'enseigne, tous les jours, une heure ou plus, les prières aux enfants. A ThApilal, je confesse les pauvres malades, je leur dis la messe et leur donne le Très Saint-Sacrement. Tant de cens demandent à se confesser qu'il ne m'est pas possible de donner satisfaction à tous.
Ma plus grande occupation est de traduire les prières, du latin en une langue qui, chez les Macaçares, se puisse entendre. Ne pas savoir parler, quel ennui ^ !
Quand je quittai Tlnde pour venir ici, j'étais à San-Tomé. Les habitants du pays disent que là est enseveli le corps de Tapôtre saint Thomas. J'y trouvai plus de cent Portugais mariés. Il y a une très dévote église dans laquelle serait, au dire de tous, la tombe de l'Apôtre.
Tandis que j'étais là, attendant le temps de venir à Malaca, je rencontrai un marchand, qui avait navire et marchandises. Nous parlâmes des choses de Dieu, et Dieu lui donna de comprendre qu'il y avait d'autres marchandises dont il n'avait jamais fait commerce ; de sorte qu'il a laissé les premières et son vaisseau, déterminé qu'il esta servir Dieu Notre-Seigneur, le reste de sa vie, dans la pauvreté. Nous allons ensemble chez
I . Arrive À Malaca, le Père François occupa les loisirs que lui laissait le service des âmes à traduire en lang'ue malaise Tcxposé de la doctrine chrétienne ; le malais est compris dans toutes ces îles orientales. L*écrit achevé, François travailla à l'apprendre par c^iîur. Après avoir ajoute que FVançois donnait ainsi aux missionnaires de l'avenir Texcmple d'un très utile travail, Gonçalvez suppose que « François dissinmla son don des langues, don affirmé, dit-il, par plusieurs témoins, tels que Antonio Percira, Gaspard Lopez et les Pères Francisco Duram, Joan Lopez et Belchior Figuereido. » Mais si le don des lans^ucs étîiit, chez Maître François, un bien tellement acquis et permanent, qu'avait-il besoin de travailler pour fixer dans sa mémoire un exposé de doctrine en lani^ue malaise? 11 n'avait qu'à traduire oralement ses pensées en Malais, conmie il les traduisait en Portuju^ais.
Rien ne prouve que le don fût continu ni fré(]uent , et tout persuade le contraire.
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les Macaçares. C'est un homme de Irente-cînq ans; il a été jusqu'à présent soldat du monde, il l'est maintenant de Jésus- Christ et il se recommande à vos prières; son nom est Joio D'Eyro.
Ici, à Malaca, j'ai reçu beaucoup de lettres de Rome et à Portugal, avec lesquelles je me suis grandement consolé. Elles me consolent de même chaque fois que je les relis, et je les relis tant de fois, qu'il me semble que je suis là où vous ét«, mes frères bien*aimés, ou que vous êtes là où je suis, sinon de corps, saltem in spiritu.
Les trois Pères qui sont venus, cette année, de Portugal avec don Juan de Castro, m'ont écrit de Goa à Malaca. h leur écris maintenant d'aller, deux d'entr'eux, au cap de Co morin tenir compagnie à notre frère très cher, Francisco df Mansilhas, qui est demeuré là avec trois prêtres pour y instruire les chrétiens. Je dis au troisième de rester au collège de Santa-Fé et d'y enseigner la grammaire.
Le vaisseau est trop près de partir pour que je vous écrive^ une seconde fois, ce que je vous ai écrit étant dans l'Inde; mais, l'an prochain, je vous parlerai en une très longue lettre de la gentilité des Macaçares,
Par-dessus tout, mes bien-aimés frères, je vous en prie pour l'amour de Dieu, envoyez, tous les ans, beaucoup d'ouvriers de notre Compagnie ; il en manque beaucoup. Pour aller parmi les Gentils, la science n'est pas nécessaire ; ce qu'il faut, c'est qu'ils viennent très bien exercés à la vertu.
Je finis, priant Notre-Seigneur de nous donner de comprendre, en l'intime de nos âmes, sa très sainte volonté, et puis les forces requises pour l'accomplir et la mettre en œuvre. De Malaca, lo novembre i545.
Vester minimus frater et servus.
Francisais^ ^
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François parie de Juan de Castro : c'était le nouveau Gouverneur de l'Inde, arrive le i^*^ septembre. Martin de Sousa l'installa solennellement, le 5, et partit pour Gochin, d'où il regagna bientôt le Portugal.
Aux Pères de Goa François écrit, de Malaca, un mois plus tard, le i6 décembre :
Mes très chers Pères et Frères,
La çrâce et l'amour de Jésus-Christ Notre-Seijçneur nous Roient toujours en aide et favorables. Amen.
Par le P. Commendador je vous écrivis longuement, alors que j'étais près de partir pour le Macass^r : je n'y suis pas allé, des nouvelles en étant venues, moins bonnes que nous n'espérions. Je vais à Amboïno, où les chrétiens sont déjà nombreux, et beaucoup d'autres disposés à se joindre à eux. De là, je vous ferai savoir l'état des choses et le fruit que l'on y peut espérer. Je connais par expérience ce que Ton peut faire au cap de Comorin et à Goa; au retour, s'il plaît à Dieu, d' Amboïno et de la région de Maluco, je saurai également ce qui s'y peut faire. Alors, je vous écrirai pour vous dire sur quel point, à mon avis, vous pourrez mieux servir Dieu et mieux propager la sainte Foi de Jésus-Christ Notre-Seigneur.
Aujourd'hui, très chers frères Jean de Beira et Antoine Criminal, je vous prie que, à lettre vue, vous vous prépariez à partir pour le cap Comorin, où vous rendrez plus de sen-ice à Dieu qu'en restant à Goa. Vous y trouverez le P. Francisco de Mansilhas ; lui connaît le pays, il sait comment vous devrez y procéder. Si ledit P. François de Mansilhas se trouvait à Goa, vous partiriez avec lui. Je vous en prie, pour l'amour de Dieu, ne faites pas le contraire, et, pour aucun motif, ne laissez pas d'aller au cap Comorin. Le P. Nicolas Lancilloti demeu-
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rera à Saint-Paul pour y enseigner la grammaire, ainsi qu'il a été réglé en Portugal. Je n'en dis pas davantage, comptant que vos charités ne feront pas le contraire de ce que j'écris.
Micer Paul, je vous prie fort, pour l'amour de Jésus-Christ, de bien veiller sur cette Maison , et, par-dessus tout, je vous recommande d'être obéissant à l'égard de ceux qui ont char^ de la gouverner : vous me ferez en cela un très grand plaisir. Si j'étais à Saint-Paul, je ne ferais rien contre la volonté de ceux qui ont la charge de cette sainte Maison ; je me bornerais j à leur obéir en tout ce qu'ils me commanderaient. Je n'inske pas davantage : j'espère de Dieu qu'il vous a donné de sentir dans l'intime de l'âme que vous ne sauriez, d'aucune manière, Je servir aussi bien qu'en renonçant, pour l'amour de lui, à votre propre volonté.
Vous me donnerez des nouvelles de tous les Pères et Frères, et du P. François de Mansilhas, par le vaisseau qui se rendra à Maluco. Écrivez bien longuement, car vos lettres, je les lirai avec grand plaisir.
Et maintenant, mes très chers Frères, je vous prie de me recommander toujours à Dieu dans vos sacrifices et dévoles oraisons, car je vais par des contrées où j'ai grand besoin de vos prières.
Simon Botelho, ami de votre sainte Maison, part d'ici pour Goa ; il vous donnera avec détail de mes nouvelles. Je suis fort son ami, car il est très homme de bien, ami de Dieu et de la vérité ; je vous en prie, conservez son amitié. Il a été parfait à mon égard, donnant ses ordres, et avec beaucoup d'amour et de charité, afin que rien ne manquât de ce qu'il fallait pour mon voyage. Dieu le récompense : quant à moi, je lui demeure très obligé.
Dieu Notre-Seigneur veuille nous réunir en sa sainte gloire.
les bien-ainiés frères en Jésus-Christ, puisque clans ce monde Lous allons si séparés les uns des autres.
De Malaca, le i6 décembre i545.
Vester mininius frater in Christo
Franciscus\
Le lendemain 17 décembre, à Rome, saint Ignace écrivait, de sa main, l'acte par lequel il communiquait à François tous les pouvoirs concédés à la Compagnie pour l'exercice de ses ministères apostoliques.
Tandis que François, au mois de septembre i545, naviguait vers Malaca, trois excellents ouvriers, les Pp. Antoine Criminale, Jean de Beira et Nicolas Lancilloti arrivaient, le 2 de ce mois, à Goa*. Quel-
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2. Antoine Criminal, né à Lissa, proche de Parme, en i520, fut attiré à la Compagnie par la sainte vie du Bienheureux Pierre Le Fèvre, et saint Ignace l'y admit à la fin de Tannée i54i : il était sous-diacre. Il alla ensuite à Coîmbre où, après un an et demi d'études, il fut ordonné prêtre, le 6 janvier i544 • peu après, le 29 avril, il partait pour Flnde; mais le départ utile n'eut lieu que l'année d'après, le 28 mars, et il arriva à Goa au commencement de septembre i545. Il mourut martyr, de la main des Badages, au mois de mai i549<
Jean de Beira naquit à Pontevedra, en Galice. Il avait déjà un canonicat à la cathédrale de La Coruna, lorsque les prédications du Frère François Estrada l'emmenèrent au noviciat de Coïmhrc> en i544* H mourut saintement k Goa, le 4 janvier i564.
Nicolas Lancilloti, originaire de Urbino (Etats de l'Église), fut reçu dans a Compagnie par saint Ignace, qui eut toujours en lui la plus grande coniance. Il mourut à Coulam, en 1558, après avoir admirablement travaillé et (ouffert pour Jésus-Christ et les Ames.
ques passagfes de leurs premières lettres inleresseront le lecteur ; il noiera seulement que tels et tek faits les supposent encore dépourvus de derniem nouvelles.
Le P. Jean de Beira aux Pères de Coimbre :
Nous arrivâmes ici , le a septembre, eu bonne santé, çréces à Dieu, et nous y sommes encore tous les trois, avec le P. Micer Paul Camerino et un prêtre nommé Maflre Diogo, qui n'est pas encore de la Compagnie, mais qui nous est fort affectionné et à tous nos frères. Et lui et quelques autres ool été, au nom du Roi, les fondateurs du Collèg-e où nous vivons. Ils font tous leurs efforts pour nous y retenir et fixer, bien que le P. Maître François ne sôît pas de cet avis. Leur insistance ne nous convient pas davantage, car nous savons les grandes nécessités des régions qu'il a déjà parcourues et de celles où il se trouve en ce moment.
Une lettre de lui nous apprend qu'il est allé en un pays appelé Macaçar, fort éloigné d'ici. Il nous ordonne d'aller, deui d'entre nous, avec des Princes qui sont à présent à Goa, lorsqu'ils retourneront en leur pays : ce pays s'appelle Ceylan. lis ont fui de Ceylan à Goa pour échapper à la mort, dont leur père les menaçait, parce qu'ils veulent être chrétiens. Ainsi a déjà péri leur frère aîné, que l'on peut dire avoir é\i baptisé dans son sang. On parle de prodiges advenus depuis 1^ mort de ce prince : sur sa tombe, la terre se serait entr'ouverte en forme de croix; on aurait vu, lors de la sépulture, une croix couleur de feu briller dans les airs. De nombreuses conversions ont suivi, et le Roi a fait de nouveaux martyrs. Le Gouverneur de Flnde lui a envoyé un ambassadeur pour ^inviter à se faire chrétien ; on n'espère pas de lui bonne réponse; aussi le Gouverneur se tient-il prêt à partir en armes pour donner le trône aux Princes ses fils. Depuis qu'ils sont à
Goa, un des capitaines de leur père et dix gentilshommes sont venus les joindre, laissant pour cela femme, enfants et biens. Ils ont grandement souffert en ce voyage de deux cents lieues et plus. Ils viennent tous les jours au Collège, où nous leur enseignons la doctrine chrétienne ; c'est chose admirable à voir que le zèle et la dévotion qu'ils ont à l'apprendre.
Le P, Maître François nous écrit encore de ne pas aller tous en la compagnie de ces Princes, quand ils retourneront à Ceylan : quelques-uns devront attendre ici de nouveaux ordres. Il va, lui, s'assurer par lui-même de l'état des choses et des esprits, laissant pour cela une région où sont déjà de nombreux chrétiens, qu'il a confiés aux soins de Francisco de Mansilhas. Ce pays fut évangélisé [par Ijb glorieux apôtre saint Thomas.
Nous sommes donc à Goa, attendant les ordres du P. Maître François. Le P. Lancilloti est notre supérieur ; le P. Micer Paul Camerino est chargé des enfants ; le P. Antoine Criminal est sacristain ; j'ai la charge de portier. Beaucoup de Mores et d'infidèles sont baptisés chez nous ; la parole du cantique de Notre-Dame se vérifie : Esurientes implevit bonis et divi" tes dimisit inanes : ces pauvres gens s'enrichissent de la grâce de Dieu, et tant de chrétiens, fils de chrétiens, en sont vides'.
Le P. Lancilloti aux Pères de Goïmbre :
En attendant les ordres de Maître François, nous sommes tous trois dans ce collège de Goa tâchant d'y mettre un ordre conforme aux lois et usages de la Compagnie. La construction matérielle est excellente, l'église est bien bâtie et grande, les terrains voisins, assez étendus, lui appartiennent, ils sont bien clos, et dans l'enceinte se trouvent deux dévots ermitages, l'un de Saint-Jérôme et l'autre de Saint-Antoine. La maison
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a, dit-on, seize cents ducats de rente. On m'a chargé de la direction de cet établissement, mais j'ignore toutes choses. V. R. voudra bien prier le P. Maître Simon de s'informer de ce qu'il y a à faire ici auprès du Vicaire général de Goa, qui est maintenant à Lisbonne, et de me faire connaître ses pensées.
Les enfants, tous de ces contrées, sont nombreux au Collège ; les plus grands sont chrétiens depuis plusieurs années. On ne se propose pas de les admettre dans la Compagnie, mais il y a espérance qu'ils feront un grand bien dans toute l'Inde. J'ai charge de leur enseigner le latin jusqu'à ce qu'il arrive quelqu'un plus capable que moi de le bien faire. La venue de ce Maître est bien nécessaire, et aussi de quelques Frères pour les offices domestiques, afin que les prêtres puissent plus librement se livrer à leurs ministères auprès des âmes.
Douze de nos écoliers seraient déjà capables de commencer le cours des arts; envoyez-nous des maîtres capables, envoyeznous aussi des prédicateurs*.
Peu de jours après, le P. Lancilloti écrivant à saint Ignace lui disait entr'autres choses :
Maitre François arriva ici, en mai i542; il lia aussitôt amitié avec les futurs fondateurs de notre collège et s'arrêta quelque temps; mais, considérant qu'il pouvait faire ailleurs un bien plus grand, il ne tarda pas à s'éloigner. Où qu'il portai ses pas ici, les yeux de tous étaient sur lui, et autant il remplissait les âmes d'admiration, autant il captivait les cœurs. Toujours, où que l'occasion lui en fût offerte, il se mettait à catéchiser les enfants, les ignorants ; il entendait les confessions, il prêchait. Il s'est, par là, acquis un grand renom dans
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celle région de rinde. Nos foiidaleurs, dès qu'ils Teurenl connu, eussent bien voulu qu'un homme de tanl de doctrine el d'une si grande sainteté reçût lui-même le collèiçe, au nom de la Compagnie, et le gouvernât; mais se voyant seul. Maître François jugea ne pas devoir accepter, pour te momenl, ce fardeau. Il espérait, d'ailleurs, exercer plus utilement ses ministères là où il se rendit, savoir : au cap Comorin, à deux cents lieues d'ici. Il y a déjà baptisé d'innombrables païens.
Quand nous arrivâmes, le 2 septembre, les fondateurs du collège nous firent le plus bienveillant et charitable accueil. Ces braves gens se figuraient que nous étions, comme Maître François, doctes el saints, capables de prendre en main leur œuvre et de la promouvoir; ils se sont refroidis, ils ont quasi perdu cœur, quand leur est apparue notre infirmité, notre ignorance. Nous avons tâché de relever leur courage, en leur annonçant que de plus doctes viendraient en i546.
Maître François, du lieu où il est (Malaca), ne saurait mieux pourvoir au bien de notre collège que s'il était à Rome. Il le connaît peu; jamais il n'a pu demeurer ici; l'esprit de Dieu, je crois, le pousse ailleurs. L'Inde est si grande, que cent mille hommes des plus doctes ne suffiraient pas à la convertir. Pour l'amour de Dieu, que l'on n'envoie ici que des hommes éprouvés, des hommes de vigoureuse santé et de ferme vertu I
En ce même temps , Diogo de Borba écrivit à Simon Rodriguez, et sa lettre prouve que les nouveaux arrivés étaient, à ses yeux, et apparaissaient à tous, du moins par leurs vertus, dignes frères de François de Xavier:
La paix de Jésus-Christ Notre-Seigneur soit avec vous et avec toute la C4ompagnie de son saint Nom.
J'ai l'intime conviction que Dieu Notre-Seigneur, voulant
épancher son abondante miséricorde, sauver les peuples infidèles de ces contrées et réformer ceux de TEurope, a suscité votre sainte Compagnie pour l'exécution de son miséricordieux dessein.
Ici abordèrent les trois parfaits serviteurs de Dieu Maître François, Maître Paul et Maître Mansilhas ; mais il n'est resté à Goa que le seul Maître Paul. Il est en un Collège nouvellement fondé et que Ton appela De la conversion de la Fé, Le peuple lui a donné le nom de Collège de Saint-Paul, et il est bien vrai que les fondateurs eux-mêmes rappelèrent d'abord ainsi. On dit aujourd'hui indifféremment : Collège de Santa" Fé ou Collège de Saint-PauL
A mon avis, ce fut pour votre (Compagnie qu'avant même d'avoir eu à Goa la moindre connaissance d'elle, ce Collège se fonda; ainsi le disposa et le voulut Notre-Seigneur, afin que, dès leur arrivée, ses serviteurs y trouvassent des enfanta auprès de qui ils pussent, sans retard, exercer l'activité de leur zèle, un abri religieux et une sorte de forteresse, où, vivant en .corps, ils n'auraient pas à redouter les attaques de l'Enfer, et d'où ils pourraient sortir pour étendre au-dehors, dans rinde entière, les conquêtes de notre sainte Foi...
Les Pères ont choisi pour Mai/oral le P. Nicolas, qui ne se considère, je le vois, que comme le serviteur de tous, et remplit, en effet, l'office de serviteur de tous; il enseigne aussi, avec grand et continuel labeur, la grammaire latine à vingt • écoliers plus avancés que les autres. Le P. Criminal a les charges de sacristain et d'infirmier ; ce dernier emploi n'est pas peu de chose, en une maison où les malades sont toujours nombreux. Le P. Juan de Beira sert de portier, et avec un tel zèle, une telle vigilance, qu'il me semble bien des fois voir l'Ange chargé de garder, un glaive à la main, l'entrée du Paradis terrestre. Maître Paul a soin de tout, et son active solicitude suffirait, je crois, à éloigner les démons du Collège et
de ses abords. La [ùété, comme les études, tout va de mieux en mieux, et nos espérances d'avenir seraient bien grandes, si nous avions plus de maîtres ; il faudrait ici maintenant un récent des arts et un de théologie, car plusieurs de nos écoliers, d'un talent distingué, sont déjà prêts pour ces études.
J'ai bien peur qu'on ne nous prenne le P. Juan de Beira et le P. Antonio Criminal. Si on le fait, la Maison croule et je demeure inconsolable. Je suis déjà bien vieux, et ne puis ici qu'embarrasser les Pères, avec mes infirmités et les défauts qui accompagnent la vieillesse. Je voudrais donc rentrer en Portugal, mais je serais désolé de laisser ici après moi une Maison désordonnée *...
Diog^o de Borba touchait, il est vrai, à sa fin ; mais, en ce temps même, où le saint prélre se figurait n'être plus qu'un embarras, Dieu lui confiait Timporlante mission d'instruire dans la foi le Roi de Tanor. Les quelques lettres qui suivent mettront suffisamment sous les yeux du lecteur, et la mission donnée à Diogo, et ses difficultés, et la sagesse du missionnaire : elles servent, d'ailleurs, à mieux discerner tels et tels graves aspects d'une question, toujours présente, l'évangélisation des peuples infidèles.
Le Roi de Tanor au Gouverneur Juan de Castro :
Il y a de longs jours que j'ai la volonté de me faire chrétien : la chose a été différée jusqu'à l'heure présente, pour qu'elle s'accomplît de votre temps; et pour que vous y donniez plus de crédit, j'ai fait appeler Antonio Corelho Sousa, capitaine de Chale, pour vous l'envoyer. Je lui ai rendu longuement compte de toute ma détermination, et il va,
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vous appeler et faire que vous ameniez l'Evêque avec tous. Je vous prie donc de ne mettre en ceci aucune hésitation ni ^^ tard, parce que de telles choses se doivent traiter avec beaucoup de diligence. Antonio Corelho vous informera plus pleinement de tout ce qui s'est traité entre moi et lui. Donnez crédit à tout ce qu'il vous dira, afin que la chose se conclue au plus vite. Amenez avec vous le plus de gens que vous pourrez ; tout ceci, en effet, importe beaucoup au service du Roi de Portugal et au mien.
Fait à Ponor, 9 décembre i545.
(Signature du roi et sceau •.)
Le Roi de Tanor à Juan de Castro :
Le Capilan de Chale m'a donné ici une lettre de vous; j'ai ordonné qu'on me la lût : j'ai su ce qui venait en elle et m'en suis réjoui grandement, parce que je sais que ce sont paroles d'une personne qui ne manquera pas de les tenir, et qui même fera plus qu'il ne dit.
Pour moi, je vous ai écrit comme il y a bien des jours que j'ai la volonté de me ranger à votre Loi. Je laissais de le faire, parce que mon frère, roi de ce pays, est encore vivant, et je me proposais de le faire après sa mort, et aussi la mort de ma mère. Maintenant, à l'occasion de votre venue de Portugal, et vu la connaissance que j'ai de vous, je sens mon désir grandir à tel point que je ne veux pas différer davantage.
Je vous prie donc de ne pas hésiter à venir, le plus tôt que vous pourrez, ainsi et de la façon que vous l'écrivit, de ma part, le Capitaine de Chale, d'autant plus que mes frères, propres héritiers du royaume, sont dans la même volonté que moi, et que la majorité du peuple voudra ce que je voudrai.
I. Ajuda, mss. J. de Castro, t. IV, fol
Toutefois, comme c'est là une chose qui ne se doit faire (jue de bon gré, il se peut que le peuple ne la fasse pas tout de suite comme moi, mais il ne laissera pas, pour cela, de demeurer fidèle à mon service. De si grandes choses ne peuvent pas s'achever en peu de temps.
Je serai donc à Tanor, attendant votre venue, pour m'entretenir avec vous et faire ce que j'écris.
Fait à Povlecheyfe, le 29 décembre i545.
(Signature et sceau ^.)
Celte lettre reçue, on délibéra :
Assemblés, à Goa, dans la maison du gouverneur D. Juan de Crasto, savoir, D. Juan de Albuquerque, évêque; Fray Paulo, gardien du couvent de Saint-François ; Maître Pedro, vicaire général; D. Diego de Almeyda, capitaine de la ville; Pedro de Faria, Vasco da Cunha, D. Bernaldo de Noronha, Bernaldino de Sousa, Francisco da, Cunba, Diogalvrez Telez, Jorge Cabrai, D. Alvaro de Crasto, le. Docteur Simon Myz, auditeur général, le Docteur Francisco Toscanô, chancelier de rinde ; Manoel Coutiîîho, Ruy Gonzales de Caninha et Geronymo Pinto, tous trois uereadores (échevins) de cette ville; Martin Gomez, Diogo Galez, Jean Myz et Manoel Aforiso, tous quatre syndics (mesteres) et procureurs du peuple, et le secrétaire Antonio Cardoso;
Sa Seigneurie a dit que (comme tous savent) le Roi de Tanor, il y a peu de temps (os dias pasados)^ a écrit des lettres à Diego Corelho, Capitaine de Chale, par lesquelles il le prie de venir à lui avec une flotte et le plus de soldats possible, et d'amener un évêque, parce qu'il était décidé à se faire chrétien. A ces lettres, le Capitaine a répondu qu'il ne [)ouvait
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aller ainsi vers lui, retenu qu'il était par ses démêlés avec ridalquao, mais que, ces démêlés terminés et le plus tôt po*j sible, il irait à lui pour conclure une œuvre si sainte, et que|, en attendant, on lui enverrait Maître Diogo pour rinstruine; l'affermir dans son bon dessein et lui servir de secrétaire poar ses lettres, où il dirait ses intentions, et comment aucune né»! cessité, aucun intérêt ne le meut à se faire chrétien, maisbiet la grâce de Dieu et une volonté sincère de laisser la gentiiifé et d'embrasser notre Loi. — Or, aujourd'hui. Sa Seigneurie a reçu une lettre de Maître Diogo et une autre d'Antonio Corelho, Capitaine de Chale, par lesquelles ils l'informent que le roi de Tanor a le dessein, en effet, de se faire chrétien, mais qu'il le voudrait être en secret, parce que sa mère, son frère et quelques rois de Malabar s'étonneraient fort de sa d^ termination ; les Nayres et le peuple de son royaume en seraient mécontents. Il appréhende même qu'un armement^ que fait le Roi deCalicut, n'ait pour cause quelque soupçon de son dessein, etc.
Les délibérants donnèrent, pevi après, leur avis par écrit. H fut arrêté qu'on ne prendrait pas de résolution avant le mois de septembre ^
Vers la fin de février i546, maître Diogo écrit à Juan de Castro :
Le roi de Tanor est mécontent (prend mal) que Votre Seigneurie ne vienne pas, et elle soupçonne que la cause en ^^^ quelque lettre que je vous aurais adressée secrètement.
Il demande que je le fasse chrétien, en compagnie de ses
I. Aj'nda, ms. de Juan de Castro, t. IV, fol. i55 et suiv. Aux foll. 17^ 217 se trouvent les atfis (pareceres) orijsrinaux de l'Evêque et des autres personnages ci-dessus désignés. Il y a, de plus, celui des vinffi-quatrt fie la cité.
frères et de dix à douze autres membres de sa famille, mais en secret, et sans rien chang^er^ pour le moment, dans ses usajçes, dans ses idolâtries accoutumées, disant (|ue lui, en dissimulant ainsi, conservera son royaume et, petit à petit, le convertira; qu'il nous donnera toute Ja faveur nécessaire pour travailler à cette œuvre. Il permet que Ton fasse une éiçlise à Tanor, où se trouve un chrétien très riche, disposé ù en faire les frais par dévotion. Le Roi, de son cAté, y aidera tant qu'il pourra. Il ajoute que, dès qu'il verra moyen de se déclarer, il détruira les pajs^odes et donnera autant de manpies extérieures de son christianisme, qu'il en a de sentiments dans Tâme; que tout cela se ferait vite, si son frère verniit A mourir.
Voilà ce qu'il dit et, dans ces conditions, il veut que je lé fasse chrétien. Que Votre Seiiijneurie voie ce qui se doit faire, parce que je ne ferai, moi, que ce que m'ordonneront V^otre Seigneurie et le seiçneur Évécpie, et les Pères et Docteurs de la cour souveraine {Desembargo). A vous de savoir, A nous de faire ce que Votre Seigneurie, le seigneur Evèque et les Père» et Docteurs aurez décidé.
Je dirai maintenant mon avis : faire une telle chose, dans les conditions ci-dessus marquées, c'est aller contre les décisions des Docteurs, théologiens et canonistes, et en particulier de saint Augustin, qui n'autoris<* d'aucune manière de telles dissimulations, et saint Paul dit : (lorde ereditiir ad juntiii'am ; ore auiem fit confessio ad nalniem.
Que Vôtre Seigneurie veuille liien ne pas nous expédier réponse, sans en donner avi.^ au rollège, parce que nous y demandons certains objfrts nérensaires.
Maître Dioço dernanrle qu'on lui i*rivoie rje Goa un jeune brahme, Antonio, qui vil au couvent rJf* Saint- François. On a i^.sfnfi rjf; lui h Tanor'.
I. AJada, M.mi, de Juan dr ^^*itro, i. IV, fol. iWz
On ne tint pas compte des appréhensions de Maître Diogo; le Roî de Tanor fut baptisé; mais Tavenir, sans donner pleinement tort à ceux qui jugèrent mieux faire en se hâtant ainsi, justifia su> tout la prudente hésitation de Diogo, qu'avait déjà suffisamment justifiée son exposé des vraies doctrines.
La lettre de François, du i6 décembre, ne put, on le comprend, que déconcerter Diogo de Borba. Juan de Beira et Antoine Criminal ne s'empressèrent pas moins d'obéir, comme le prouvent ces lignes de Juan de Beira :
Arrivés à Goa, nous avons attendu les ordres du P. Maître François Xavier. Il nous a enjoint, par lettre, au P. Antoine Criminal et à moi, de nous rendre au cap Comorin. Là, nous avons trouvé de nombreuses églises, où le culte divin grandit par l'observation des règlements de Maître François. C'est chose admirable que le zèle des enfants à venir, le matin et le soir, réciter la doctrine chrétienne et en écouter l'explication. Les femmes, le samedi, les hommes, le dimanche, passent deux heures à l'église, pour y apprendre les prières, les dix Commandements, la méthode de confession générale, et y \ louer Dieu, qui les a menés des ténèbres à la lumière. Déjà, plus de trace ni mention d'idolâtrie ; Dieu s'est servi de Maître François pour opérer tant de bien , et il y a eu grande douleur et regrets, quand il s'est éloigné d'ici pour aller évangéliser d'autres contrées, où il a également ramené un grand nombre d'âmes à Jésus-Christ.
N'espérant plus pouvoir se rendre encore à Macaçar, François, le i" janvier i546, était parti de Malaca pour Amboïno *.
De là, le lo mai, il écrit aux Pères de Goa :
La çrâce et l'amour de Jésus-Christ Nolre-Sei)^iieur nous soient toujours en aide et favorables.
De Malaca, je vous écrivis, en i545, par deux voies. Je vous demandai, pour Tamour de Dieu, à vous, Père Jean de Beyra, et à vous. Père Antoine Criminale, de vous rendre, à lettre vue, au cap de Comorin, pour y instruire et protéçer ees pauvres chrétiens, et y tenir compagnie au P. François de Mansilhas, que je laissai auprès d'eux, ainsi que Jean de Liçano et trois autres prêtres, originaires du pays; et, afin d'accroître vos mérites, je vous le commandai en vertu de la sainte obéissance.
' Pour moi, je m'embarquai à Malaca, pour Maluco, le i^*" janvier, et j'arrivai à l'île d'Amboïno, le i4 février. Sans tarder, je visitai les localités chrétiennes de l'île, où je baptisai beaucoup d'enfants. J'achevais à peine ce ministère des visites et baptêmes, quand arriva à Amboïno la flotte de Fernand de Sousa, avec les Castillans venus de la Nouvelle Espagne à Maluco; c'étaient huit vaisseaux en tout. Là, j'eus içrand travail spirituel : confessions, prédication tous les dimanches, visite des malades, assistance des mourants, démarches de pacification. Tout cela m'occupa tellement, en carnaval comme en carême, que le temps me manquait pour donner satisfaction à tous.
I. n Amboïno, dît le P. St^bastim Gonçalvez, comprend cinq ties; mais les Portugais appellent ainsi leur forteresse el Fendroitoù elle est bâiie. Les Portugais appelaient les autres iles : Varanula, Iloma, Liacer, Ronceslao. » Enes avaient parmi les naturels, elles ont eu depuis et gardent encore des noms bien différents, dans les langues des divers peuples.
J'ai étudié Fétat des esprits en ce pays : j'espère de Dieu Notre-Seigneur que toute l'île se fera chrétienne, quand Je set IS^neur sera venu s'y fixer : c'est Jordan Freîtas, actuellement i Capitan de Maluco, un véritable homme de bien et zélé pour i l'accroissement de notre sainte Foi. Il ira s'y établir, de no- j vembre prochain i546 à un an; ce sera donc en lolij. L'/Jf J d'Amboïno a de 25 à 3o lieues de tour; elle est très peuplée I et compte déjà sept localités chrétiennes.
A i3o lieues d'Amboïno, est une autre terre appelée la Côte-du-More, où vivent beaucoup de chrétiens dépourvus, me dit-on, de toute instruction; je vais m'y rendre, le plus tôt que je pourrai. Ceci soit dit pour que vous sachiez la nécessité qu'il y a de nos hommes de ce côté : vous êtes, il est vrai, nécessaires ailleurs, mais la nécessité est ici plus grande. Je vous supplie donc, pour l'amour de Jésus-Christ Notre- Seigneur, de venir, vous, Père François de Mansilhas, et vous, Jean de Beira, et pour que votre mérite en soit accru, je vous le commande en vertu de la sainte obéissance. Si l'un des des deux est mort, que l'autre vienne avec le P. Antoine Criminale, et qu'un de vous trois demeure avec les chrétiens de Comorin et les prêtres de cette côte. S'il vient, c^tte année, de Portugal quelques sujets de la Compagnie, vous leur dira | que je les prie, pour l'amour de Notre-Seigneur, d'aller tous ' au cap de Comorin, pour y instruire et protéger les chrétiens. Vous m'écrirez longuement à Maluco, pour me donner nouvelles des derniers arrivés de Portugal. Les lettres qu'ils apporteraient me viendront par les Pères qui doivent se rendre à Maluco. Pour accroissement de leur mérite, ce sera en vertu de la sainte obéissance que les nouveaux arrivés de Portugal iront au cap de Comorin.
Ma présente lettre ne peut, ce me semble, vous parvenir que dans le courant de février 1547. ^^^^^ même année, au commencement d'avril, un vaisseau dp Roi partira 4e Goa
)o\\T Maluco : vous viendrez par ce vaisseau. A cette fin, la présente reçue, parlez, sans retard, du capCoinorin pour Goa, t{ lenez-vous y prêts à vous embarquer pour Maluco sur le vaisseau du Roi. Les habitants de Maluco espèrent que ce vaisseau leur amènera leur Roi, fait prisonnier dans le temps, et les Portugais attendent, par la même voie, le nouveau capitan de la forteresse de Maluco. Si le Roi de Maluco s'est fait chrétien à Goa, j'espère de Dieu Notre-Seigneur que beaucoup d'habitants de Maluco feront comme lui, et le Roi ne filt-il pas chrétien, je crois que notre venue dans ce pays y sera très utile pour le service de Dieu.
Les deux qui viendrez par ici, apportez chacun tout ce qu'il faut pour dire la messe ; que les calices soient de cuivre ; c'est pour nous, qui allons inter gentem non sanciamy un métal plus sûr que l'arçent. J'ai en vous, comme membres de la Compaçnie,- cette confiance que vous ferez ce que, pour l'amour de Notre-Seigneur, je vous demande si instamment. El afin d'accroître vos mérites, je vous le commande en vertu de l'obéissance. Plus rien à vous dire, si ce n'est que l'espérance de vous voir me réjouit fort. Plaise à Dieu que ce soit bienldl, et pour l'avancement de son service, et pour la consolation de nos âmes.
Micer Paul, mon frère, ce que bien des fois, et de vive voix et par lettres, je vous ai demandé pour l'amour de Notre- Seîgneur, je veux, une fois encore, vous en prier de toutes mes forces : c'est que vous tachiez de faire en tout la volonté le ceux qui ont la charge du saint Collège de Saint-Paul. Si 'étais à votre place, je ne travaillerais à rien tant comme à ibéîr à ces directeurs de cette sainte maison. Croyez-moi, dicer Paul^ mon frère, c'est un moyen très sûr d'aboutir, en outes choses, que de désirer être commandé et de ne pas ontredire à celui qui commande. Faire, au contraire, sa pro- »re volonté, en dépit du commandement, c'est chose très pé-
rilleuse. Aboutiriez-vous en agissant ainsi, croyez-moi, mon frère Micer Paul, il y aurait là plus d'erreur que de réussite. Vous obéirez donc en tout à Maître Diogo de Borba; sa volonté est pour vous la volonté de Dieu, et qu'il veuille ceci ou , cela, vous aurez de part et d'autre la volonté de Dieu. j
Les Frayles castillans de Tordre de Saint-Augustin, qui vont à Goa, vous donneront de mes nouvelles. Je vous en supplie, aidez-leur en tout ce que vous pourrez ; témoignez-leur beaucoup d'amour et de charité. Ce sont de si religieuses et de si saintes personnes, qu'elles méritent tout bon accueil.
Envoyez, au plus tôt, la présente à nos frères du cap de Comorin, afin qu'ils arrivent à Goa, au mois d'avril, pour s'embarquer, au mois d'avril, sur le vaisseau du Roi et venir* à Maluco.
Je vous en prie instamment, mes frères, pour le service de Dieu, efforcez-vous d'attirer en votre compagnie quelques personnes de bonne vie, qui nous puissent aider à enseigner la doctrine chrétienne par toutes les localités de ces îles. Que chacun de vous, du moins, tâche de se gagner un compagnon; si ce n'est pas un prêtre, que ce soit un laïque désireux de ; tirer vengeance de l'injure que lui ont faite le monde, le démon et la chair, en le déshonorant aux yeux de Dieu et de ses Saints.
Dieu veuille, par son infinie miséricorde, nous réunir en son royaume. Il y aura, à se retrouver là haut, plaisir et délassement meilleur qu'à se retrouver en ce monde.
De Amboïno, lo mai i546.
Vester minimus frater,
Franciscus *.
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François, le même jour, ëcrivit aux Pères de Portugal.
11 rappelle sa lettre du i6 décembre i545. Il ajoute que, du cap de Gomorin aux îles de Macaçar, la distance est de plus de 900 lieues; qu'avant de partir, il laissa avec François de Mansilhas un Père espagnol et trois prêtres indigènes. A Ceyian, se trouvaient cinq frayles de Tordre de Saint-François et deux autres prêtres; c'était assez pour l'entretien des chrétientés existantes, vu qu'il n'y a pas d'autres chrétiens que ceux-là dans l'Inde, en dehors des forteresses, et qu'ici, des vicaires enseignant et baptisant, il pouvait donc partir pour Malaca et, de là, passer à Macaçar.
Puis, François raconte, avec quelques détails de plus, la conversion de Jean d'Eyro :
Je trouvai un marchand, propriétaire d^ln vaisseau ; il me pria de le confesser. Aucune prudence humaine n'aurait pu amener la détermination qu'il prit; mais il se fit grande violence, il se vainquit et prit le chemin du ciel. Dieu, par sa miséricorde, agit si puissamment dans Tintime de son âme que, s'étant confessé, un jour, il se résolut, le jour suivant (ce Tut là même où Ton martyrisa l'apôtre saint Thomas), à ven- Ire son vaisseau et tout ce qu'il y avait dedans ; puis, comme ibéral dispensateur, il donna aux pauvres, sans se rien rélerver, tout le prix de la vente.
Nous partîmes ensemble de San-Tomé et nous arrêtâmes, i mi-chemin de Macaçar, en une ville appelée Malaca, où le loi a une forteresse. Le Capitan me dit qu'un religieux prêre était allé, mandé par lui, du côté de Macaçar, en compa- ;nie de beaucoup de Portugais, sur un galéon bien approvi-
sionné, afin d'encourager tous ceux qui voudraient se faire chrétiens, et qu'il ne lui semblait pas à propos que j'allasse plus loin, avant d'avoir de ses nouvelles. J'attendrai donc trois mois et demi à Malaca.
François raconte ses travaux à Malaca, déjà connus. II dit de plus :
J'étais logé à l'hôpital; d'autres, bien portants aussi ^ j étaient admis... Dieu aidant, je pus réconcilier entre eux bien des soldats et autres habitants de la ville. J'allais, le soir, par les rues, emmenant avec moi de nombreux enfants, de ceux à qui j'enseignais la doctrine chrétienne; et, une clochctle à la main, je recommandais au peuple les âmes du purgatoire.
Les trois mois et demi passés, aucune nouvelle du Religieux n'était venue; d'autre part, les vents qui amènent ta vaisseaux de Macaçar ne soufflaient plus. Je me déterminai à partir pour une autre forteresse du Roi, appelée Maluco : c'est la dernière dans cette direction. A 60 lieues de là, il y a deux îles, une desquelles, de 3o lieues de tour, fort peuplée, s'appelle Amboïno : le Roi en a fait merced à un excellent homme et bon chrétien, qui viendra, d'ici à un an et demi, s'y établir avec sa famille. Je trouvai dans cette île sept localités chrétiennes. J'administrai le baptême aux enfants qui 1 ne l'avaient pas reçu. Beaucoup moururent, peu après leur baptême. On eût dit que Dieu Notre Seigneur attendait seulement, pour les appeler, qu'ils fussent au chemin du salut.
François, à propos de ses ministères sur les huit vaisseaux de la flotte de Fernand de Sousa, écrit :
Aider à bien mourir est un grand travail, quand on a
itTaire à des hommes qui menèrent une vie peu conforme à la loi de Dieu. Eux qui, vivant en de continuels péchés dont ils ne voulaient pas se déprendre, se fiaient tant à la miséricorde de Dieu, ils n'ont plus confiance en elle, à la mort. Dieu aidant, beaucoup de soldats se réconcilièrent : ils vivent maintenant plus en paix. La flotte partit pour Tlnde, au mois de mai, — et j'allai, avec mon compagnon Jean d'Eyro, à Maluco, distant de 60 lieues.
Par delà Maluco, à 60 lieues, est l'fle du More, où se firent, il y a des années, beaucoup de chrétiens; mais la mort des prêtres qui les avaient baptisés les laissa dans l'abandon et l'ignorance. Le pays du More est plein de dan- ^rs; le peuple est très perfide. 11 mêle des poisons aux aliments et breuvages qu'il donne : De là vient qu'on ne s'empresse guère d'aller y secourir les chrétiens. Il est cependant nécessaire que les âmes de l'fle du More soient instruites, et que quelqu'un les baptise pour leiir salut ; j'ai, de mon côté, Tobligation de perdre la vie du corps pour assurer à mon prochain la vie de l'âme. Je me suis donc résolu d'aller à l'île du More, pour y secourir les chrétiens in spiritualibus^ et d'afi^ronter tout péril de mort, me confiant en Dieu Notre- Seigneur et mettant en lui toute mon espérance. Je veux, dans la mesure de mes petites et misérables forces, faire en moi l'épreuve de cette parole de Jésus-Christ, notre rédempteur et Seigneur : Quiainu/ue voliierit aniniam snnm salvani facere perdet eam : qui antem perdiderit aniniam suant prop^ ter me inveniet eam.
Ce latin est facile à entendre, et la sentence de Notre- Seigneur, dans cette généralité de sa forme, n'a rien d'obscur; mais dès que l'homme en vient à se l'appliquer, dès qu'il traite de se déterminer à perdre la vie pour Dieu afin de la mieux trouver, et à se jeter, pour cela, en des hasards où probablement, en effet, il laissera la vie, — ce qu'il faudrait
délerminer se fait alors si noir, que le latin, tout clair qui est, devient obscur. En vérité, je pense qu'en pareil cas, fià mesure que le cas se reproduit, celui-là seul, quelque dude (ju'il soit, parvient à Tentendre, à qui Dieu Notre-Seiçnw, par son infinie miséricorde, veut bien l'expliquer. C'est in que Ton voit la condition de notre chair et quelle en est b faiblesse, Tinfirmité.
Beaucoup de mes dévoués amis ont tâché de nie détoumer du projet d'aller en de si dangereuses terres; n'y pouvant réussir, il sont venus m'ofFrir bien des contre-poisons. Je leur ai bien su çré de leur amour et bienveillance, mais jf me suis çardé d'accepter ce qu'ils m'offraient ainsi avec tam d'affection et de larmes. Je n'ai pas voulu me charçer de j craintes, n'en ayant pas; j'ai voulu surtout, ayant mis ma ' confiance en Dieu , ne rien perdre d'elle , en recourant î d'autres appuis. J'ai prié mes amis de me recommander continuellement à Dieu : de tous les contre-poisons, c'est le meilleur qu'on puisse trouver.
Déjà, de Comorin à Malaca et à Maluco, je me suis \u en bien des périls, soit sur mer dans les tempêtes, soit, là et ailleurs, au milieu de cens ennemis. Une fois, entre autres, notre vaisseau, de quatre cents tonnes, avec un vent violent en poupe, laboura le sol l'espace de plus d'une lieue. Il n'eût fallu que la rencontre d'un seul écueil, et le vaisseau était en pièces; il demeurait ensablé, s'il se fût trouvé moins d'eau d'un cAté que de l'autre. Il y eut alors bien des pleurs. Dieu voulut, en ces dangers, nous montrer et nous donner à entendre le peu que nous sommes, quand nous comptons sur nos forces ou nous appuyons sur les créatures. Lors, au contraire, que dépris de cette vaine confiance et de ces espérances trompeuses, nous allons au créateur de toutes choses pour mettre en lui notre espoir, pour nous confier en celui à qui il est si facile de nous fortifier contre des périls affrontés et
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subis pour 80ii amour; Theure de ces périls venue, on voit comment tout le créé obéit au Créateur; la perspective de la mort n'empêche pas que l'âme n'ait impression vive de joie très supérieure aux impressions de la crainte; et, le péril, les angoisses, qui nécessairement l'accompagnent, une fois disparus, l'homme ne saurait ni écrire ni exposer de vive voix tout ce qui se passa en lui, durant l'heure de l'épreuve. Ce qui reste, c'est que le souvenir du passé, çravé dans la mémoire, ne permet plus de se lasser au service d'un si bon Maître. On compte que ce Maître, dont les miséricordes n'ont point de fin, donnera, demain comme aujourd'hui, les forces qu'il faudra pour le servir.
François expose les ordres qu'il a donnés aux vouveaux arrivés de Portugal, et comment tels et tels ont été par lui destinés à Maluco. Il poursuit : Cette région de Maluco est un amas d'îles, à proximité desquelles on n'a point encore découvert de terre ferme. Elles sont innombrables et toutes peuplées de Gentils, faute d'ouvriers qui les invitent à devenir chrétiens. S'il y avait, à Maluco, une maison de notre Compaj^nie, une multitude de cens »c feraient chrétiens. C'est là ma pensée arrêtée : il nous faudrait, à ce bout du monde de Maluco, fonder une maison, pour le jg^rand service (pi'elle rendrait à Dieu Notre-Seiçneur*.
I. François allait, de temps en temps, de Tune à Tautre des lies Amboïno : il se rendait k Vile de Vnranoula, quand une tempête menaça d*en^loutir le bAtîmeot ({ui Tavait pris A bord pour le déposer à la côte. François plongea tltosla mer 8on crucifix, et la tempête K*apaisa; mais le lien qui le retenait 8*éUDt détaché, le crucifix demeura dans Teau. Le lendemain, déposé sur lerivaifc, François s^achemiiiait vers le hourfij^ de Tomadou, quand un crabe flortit de la mer, tenant le cbrist entre ses pattes : il le déposa sur le sable eC replonjB^ dans la mer. François s\i{^enouilla et demeura là, en une oraison profonde, l'espace de demi-heure. Ainsi raconta le fait, sous serment, François Roiz, qui accompas^nait le Saint. Son t<'>moifi;'nai^e fut reçu, à Zebù, ville des Philippines, par le vicaire sçénéral de rrvé(|ue de cette résç'ion. (GoDçalvez).
Les Gentils sont, dans ces régions, plus nombreux que les Mores; ils s'aiment peu entre eux. Les Mores voudraient que les Gentils, ou se fissent Mores, ou devinssent leurs esclaves. Les Gentils ne veulent pas être Mores, et moins encore leurs esclaves. S'il y avait quelqu'un qui leur prêchât la vérité, tous se feraient chrétiens, car les Gentils aiment mieux être chrétiens que Mores. Il n y avait ici que des Gentils, avant les j soixante dernières années. De La Mecque, où les Mores disent qu'est enseveli le corps de Mahomet, \ânrent deux cacizes, qui firent passer un grand nombre de Gentils à la secte de Mahomet. Ce qu'ont de meilleur les Mores de Maluco, c'est qu'ils ne savent absolument rien de leur pen^erse religion; s'ils ne deviennent pas chrétiens, la raison en est uniquement que personne ne leur prêche la vérité.
J'entre dans tous ces détails, afin que vous gardiez mieux souvenir et tristesse d'une telle perdition d'âmes, procédant du seul défaut de secours spirituel. Qui n'aurait pas assez de savoir acquis ou de talent pour être admis dans la Compagnie, en aura de reste pour faire du bien à Maluco : il n'y faut que la volonté d'y venir pour vivre et mourir avec ces pauvres gens. S'il nous en arrivait de tels, (Chaque année, une douzaine, la mauvaise secte de Mahomet [serait bientôt ruinée ; tous se feraient chrétiens, et Dieu serait moins offensé | qu'il ne l'est maintenant, personne ne se trouvant là pour reprocher aux infidèles leurs vices et leurs péchés.
Pour l'amour de Jésus-Christ Notre-Seigneur, de sa 1res sainte Mère et de tous les saints qui sont la gloire du paradis, je vous prie, mes très chers Pères et Frères, de vous souvenir spécialement et toujours de moi devant Dieu, car je vis en un extrême besoin de sa faveur et de son assistance, et par conséquent de la vôtre. De nombreuses expériences m'ont prouvé que, grâce à vos prières. Dieu Notre-Seigneur m'a aidé et secouru en bien des tribulations et du corps et
de rànie. Aussi, pour ne vous jamais oublier, pour mieux garder de vous continuel souvenir, à la ijrande joie de mon Ame, sachez que des lettres que vous m'avez écrites j'ai détaché vos noms, tracés de vos propres mains, et ces noms, tant j'ai de consolation à le faire, je les porte toujours sur moi, joints à l'acte de ma profession. Grâces soient rendues, d'abord à Dieu Notre-Seiçneur, et puis à vous autres, mes très doux (suaoissimos) Frères et Pères, pour avoir été ainsi faits de Dieu, que de porter seulement vos noms sur moi me console à tel point : encore allons-nous bientôt nous revoir {presto nos veremos) en l'autre vie, plus à loisir que dans la vie présente. Je m'arrête.
De Amboïno, le lo mai i546.
Vester minimus /rater et filins,
Franciscns * .
A la lettre précédente, le Saint joignit un feuillet où il décrit le pays et donne force détails sur les mœurs des habitants. Les îles sont monlag'neuses et très boisées; les hauteurs servent de forteresses; les volcans abondent; les tremblements de terre sont si fréquents que personne ne s'en épouvante. LMmag'e de l'enfer est quasi partout sous les yeux, et cependant on se permet tous les excès de l'immoralité, et l'anthropophagie est si peu en horreur que, d'une famille à l'autre, on se prête, on cède les vieux parents pour les manger, comme on se prête ailleurs les aliments les plus communs. La langue qui se parle à Malaca est très répandue dans ces îles; chacune cependant a sa langue à part. Peu de gens (ce qui est
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regrellabli*) savent écrire ; c'est le malais qui s écrit, en caractères arabes. Ce furent les Cacizes, venus de la Mecque, qui enseignèrent à écrire. Nul n'écrmit avant eux*.
François raconte ensuite, entr'autres choses* comment il rencontra, à Malaca, un marchand portugais qui revenait d'un pays lointain « appelé Chine. » Ce que lui en dit le marchand persuada à François que le christianisme y fut autrefois connu. Beaucoup de vaisseaux portugais allant, chaque année, de Malaca aux ports de la Chine, François a recommandé aui patrons et autres de s'informer minutieusement des cérémonies et coutumes religieuses des Chinois, et de lui transmettre ce qu'ils en auront appris.
1 . Les mariniers du vaisseau ({ui mena François, de Malaca en vue d'Amboïno, étaient Mores. Ruy Diaz Pereira, qui était sur le vaisseau, dit quf François lc3 instruisit et qu'il en baptisa plusieurs : « Maître François, ajoute Pereira, les instruisait en leur propre langue, « en su propia aravia. »
Il est permis de penser (jue François, partout en relation avec les Mores, et ()ui devait les trouver établis dans la région d'Amboïno, avait rédi^ (ravance, à l'aide de bons interprètes, tout ce qu*il lui faudrait pour intf^ TOgev et instruire les Mores, et Varavia des mariniers n'était probablement que du malais.
CHAPITRE XVI
où FRANÇOIS DE XAVIER RACONTE SES DERNIERS TRAVAUX AUX MOLUQUES ET SES NOUVELLES ŒUVRES A MALAGA.
(Mai ir)4r>-janvier i548.)
Du mois de mai i546 au mois de juin i547, François ne cessa de travailler, dans la rég-ion des Moluques, allant et venant d'Amboïno à Ternate et aux îles du More*. Hentré à Malaca, au mois de juillet, il y déploya son zèle jusqu'au mois de décembre. Alors, il reprit le chemin de l'Inde et débarqua à Cochin, le 12 janvier i548. Là, il s'arrêta quelques jours pour expédier des lettres en Europe. Il y raconte ses œuvres jusqu'au 20 janvier.
Nous l'entendrons dire à Simon Rodriguez : « Je
I . « Les îles Malacas, dit le P. Sébastien Gonçalvez, sont au nombre de cinq, savoir : Ternate, Tidore, Moutei, Maquiem et Bacham. Maiuco est le nom collectif de ces lies. Elles sont à trois cents lieues environ à Test de Malaca, en vue les unes des autres, et occupent, réunies, un espace d'environ vingt-cinq lieues. Aucune n*a plus de six lieues de tour. Le vrai nom de rile de Ternate est Ga|>e : on l'appelle Ternate, du nom de sa ville principale. Ainsi, nie de Duco sVst appelée Tidore, parce i\ue sa ville principale s'appelle ainsi. Celui qui y gouverne a titre de roi. »
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ne Sfiis rien des affaires de Tlnde. » Une ou deux" lettres de graves personnages fourniront au lecleur les nouvelles qui pouvaient le plus intéresser François.
L'Evêque de Goa avait écrit au Gouverneur Juan de Castro, le 28 décembre i546 :
Le Gardien des Frades qui sont à Ceylan est arrivé ici. Il a raconté la débâcle (desmancho) arrivée à Cande par la faulf des Portugais, qui ont laissé le Roi seul. Ce roi est déjà baptisé... Tout serait disposé pour la conversion du pays. Userait bon d'y envoyer, cette année, cinquante hommes pour b défense de ce Roi, et, dès que l'hiver sera passé, charçer Don Alvaro (de Castro, fils du Gouverneur) d'achever cette bellf œuvre. Ce serait glorifier Dieu et vous acquérir honneur d^ vaut les hommes...
L'Evéque veut être un de ceux qui iront baptiser ce peuple, etc. *.
Deux jours après, le 3o décembre, FEvéque ajoute :
J'ai reçu une lettre du Père Fray Antonio Piquyno, qui est î\ Ceylan. Il dit : « Avant d'écrire à Votre Seigneurie, j'ai <( voulu m'assurer du christianisme du Roi de Cande ; je Tai « mis à l'épreuve et j'ai vu que tout y était fausseté. Dès (( qu'il s'est vu hors de la nécessité pour laquelle il se fait « chrétien, il a aussitôt dissimulé cette qualité; il ne croit pas
I . Le Gardien lui-niômc, Fray Simcon de Coïmbre, venait d'écrire (aô décembre) à Jean III, pour lui annoncer la conversion prochaine d'un Roi, (( qui s'appelle roi de Carnde, dans Ttle de Ceylan. » A sa lettre est jointe une lettre du Koi de Camde, qui demande secours et promet d'être ciirf* tien. (T. de T., corp. chron., P. ler, m. 78.)
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« en Dieu, il ne veut pas entendre parler de doiMrine, ni voir « la croix, ni en faire le sisî^ne; il ne veut nu^me pas que « d'autres se fassent chrétiens sur ses terres, sauf les escla- <c ves, etc. II fait ses paç^odes comme prtWdemment, etc. » (25 novembre i546. )
Je ne vous communique pas cette lettre de Fray Antonio potir vous refroidir dans Texéciition de vos bons desseins; c'est, au contraire, pour voiis animer. Souvenez-vous, en effet , que la conlradiclion accompaç^ne toujours les bonnes entreprises et qu'il faut se e^arder de les abandonner pour cela*...
Un mois plus tard, le i" février :
J'ai été bien désolé de la mort de Mi^y^uel Vaz. Je perds avec lui un g^rand soulaçemenl, car je lui avais remis en main toute mon autorité, vu que le fardeau dépassait mes forces et que je dois, l'année prochaine, m'en aller en PortUAçal; et voilA que Notre-Seiçneur le prend : comment et quand, je Tij^-norc : Dieu seul le sait. Ici, il court bien des faux témoiAÇuai^^eH ; je vous en rendrai compte lorsque Notre-Seiiifueur vous amènera où je suis, ou bien me mènera où vous êtes.
Maître Dioço, lui aussi, est mort. De grandes fièvre» Tont emporté après cinq jours. Il est mort, quinze jours après le vicaire jg^énéral, mercredi dernier (26 janvier^. Ce sont lA mystères divins. Nous sommes, et moi surtout, épouvantés des choses de ce monde.
Que Notre-Seififueur, pour de Ioniques années, içarde heureusement votre illustre personne'...
Vie de Jetm de Coêtro, pp
2. Le i4 février, le Doyen t\t la Seu écrit, de Gon, ao Ooirremeijf : « M<^ Diofifo est mort : on rlît qu'en Apprenant \n nr^urelfe de 1« mort de « Mii^el Vaz dann la niai<ion du I>>yen, il v^rtît atM^îtAf, en pooMant de « ii^nds cris et c^mîiSHemenU, et i\n\\ se mit au lit, rni la fi^re, en (\\in\t^.
A la fin de la même année, le 3o novembre, Cosme Anes écrivit aussi à Jean III : il parle au Roi d*au- Ires affaires, sans oublier de mentionner encore, après onze mois écoulés depuis leur mort, les deux zélés promoteurs de tout bien dans l'Inde :
Par la flotte de Tan passé, V. A. aura su la mort de Mijçuel Vaz, vicaire général. Après le départ de la flotte, on m'écrivit à Cochin que Maître Diogo aussi était mort : la peine qu'il eut de la mort de Miguel Vaz causa la sienne. Plaise à Dieu Notre-Seigneur que leurs âmes soient en sa sainte gloire : telles furent leurs œuvres, que l'on doit compter [)our eux sur cette récompense. Chrétiens et païens se sont montrés . vivement affectés de la mort de ces deux hommes vertueux : celle de Miguel Vaz surtout a été regrettée, car il n'en manquait pas qui avaient en lui tout leur secours et rfr* mède. Le bruit a couru que c'était l'Évêque qui l'avait fait empoisonner. Pauvre Évêque ! Lui qui est incapable de donner sujet à personne de tuer, pour son service, même une puce. Je pense moi que si, comme beaucoup l'affirment, Miguel Vaz est mort empoisonné, ce sont les brahmes qui lui ont fait administrer le poison. Ils savaient que Miguel Vaz était porteur d'ordres de V. A. pour les expulser de l'île de Goa.
Il serait bien bon que Maître François , en ce temps et ei^
<i jours, l'a tué. U n'est pas, ce semble, d'un bon chrétien de se laisser ain^^ « dominer par la douleur ; il fallait se soumettre à la volonté de Dieu. »
Ce ton trahit déjà, chez le Doyen, trop de facilité à se plier aux volontés quelconques des hommes : ce qui suit achève de démasquer le flatteur des puissants, contre lesquels Miguel Vaz et Diogo de Barbo soutinrent, jusqu'à la mort, les droits de Dieu :
« Le Père Me Diogo fut, toute sa vie, fort crédule, et il a donné des preii- « ves de la même faiblesse, à sa mort, en croyant à des choses qui n'avalenl « ni pieds ni tête. Pero Fernandez. »
tout autre, fût dans ce pays, à cause de sa jurande vertu et doctrine (por seu grande virtude e sufjiciencia). II est allé du côté de Maluco, et nous n'avons pas encore lettre de lui qui nous apprenne ce qu'il y a fait. Le pays est, dii-on, tellement disposé qu'il s'y peut opérer beaucoup de bien; mais ici, il se produit, chaque jour, des occasions de rendre à Dieu un grand service, et il y faut pour cela nécessairement un homme comme Maître François. Parce qu'il n'est pas ici, que de choses se passent sur les vaisseaux, qui ne s'y passeraient pas !
L'Évèque est très vertueux; c'est un bon prélat; mais, vu la condition de ces pays, il est lent et faible (remisso e /rouxo)y et, d'ailleurs, fût-il autre, il ne pourrait faire plus qu'il ne fait, parce que les Gouverneurs entendent être rois, non pour patienter, comme le Roi, mais pour exercer tous ses pouvoirs; et l'Évêque est si modeste (recueilli), qu'il n'ose leur parler, si ce n'est de ce qu'ils veulent ; et Maître Pedro, qui sert de vicaire général, emploie le temps de ses prédications en louanges du Gouverneur. Du contraire, il n'en a cure, et, dit-on, il se trouve bien de cette tactique, et fait réussir auprès du Gouverneur les affaires des chrétiens du pays et accueillir leurs pétitions. Plus cependant ferait Miguel Vaz, s'il vivait.
Pour suppléer à ces indigences et donner un Supérieur au collège de Sainte-Foi, il paraît fort nécessaire que Votre Altesse pourvoie la maison d'un religieux de l'Ordre de Jésus, s'il se peut, qui soit homme d'autorité et lettré, pour prêcher au collège, y avoir charge d'administrer la maison et gou-» veruer aussi les Pères qui, de là, s'en vont travailler au loin ; un homme qui puisse traiter avec le Gouverneur des affaires qui intéressent la conversion des Gentils dans ces contrées ; car, excepté Maître François, tous les autres Pères de l'Ordre de Jésus, qui sont venus ici, n'ont pas la capacité requise pour cela. Aussi sont-ils allés, donnant, çà ou là, de la tête, ou eau-
sanl déplaisir par certaines démarches; non pas qu'ils aient rien fait d'injuste, mais des choses à contretemps, comme certaines réquisitions auprès du Gouverneur, ou de tel Capitaine ou autre officier de Votre Altesse. Dans leur vie, rien a reprendre (em seus uidas nao he defeito) : tout y est bon zèle et vertu; mais Tardeur même du zèle qu'ils apportent ici les expose à se compromettre, faute d'un Supérieur aussi capable qu'il le faudrait. Sur une information qui leur vient, ils s'inçèrent en telle affaire, où ils sont mal reçus. Certes, la faute n'est pas imputable aux içens du pays : ce n'est pas avec , eux que les Pères ont besoin de prudence, de circonspection ; c'est avec les Portugais : ce sont eux qui troublent une »î bonne œuvre; eux qui mettent dans la tête des Pères lelî^ projets, dont l'exécution, qu'ils voudraient prompte, ne saurai* venir qu'avec le temps ; ce sont eux qui les font aller au Gouverneur, aux capitaines et venir de Comorin à Goa. Aussi, ^^ pour cela, et pour d'autres choses, ils ont grand besoin d'i» •^ Supérieur doté des qualités requises.
Le collège (Xotre-Seigneur en soit loué) grandit beaucou£f~*- Les jeunes gens qu'on y instruit se font très capables, et s^ '^ y avait des maîtres aptes à les pousser davantage, plusieurffr^î qui ont de vrais talents, deviendraient fort lettrés.
Gosme Anes donne au Roi Passurance que, sai^*' vaut ainsi éternellement tant d'âmes dans les Inde^^> Son Altesse y acquiert une grandeur bien supérieur*"**^ à celle d'Alexandre. Il poursuit :
Tous les jours. Pères et écoliers, après dîner, vont en pr cession du réfectoire aux ermitages qui sont au haut du ja-^^r-
din, et ils y font très particulières prières pour la Reine not ^re
dame, pour le Prince, pour les gouvernants de l'Inde. Cmms^^ un beau spectacle que de voir ainsi s'avancer pieusement It^
Pères d'abord, puis les plus «grands écoliers, qui son! dt^jA IS^rainmairiens , puis ceux qui apprenneut le psautier, puis d'autres plus jeunes ; et ainsi, bien ran^çés, deux i\ deux, ils arrivent à Termitaç^e, s'aç^enouillent et répondent aux prières qu'un des Périls récite; de là ils vont, dans le même ordre, A Fautre ermitaisi^e. Après quoi, ils se distribuent, par m^roupes, dans le jardin, soit sous les hauj^ars (alpendorad(is)y aux temps de grande chaleur ou de pluie; soit, en d'autres temps, sur les bancs des allées. Les croupes sont formés d'enfants d'une même nation; ils causent en leur lauj^ue, et quelcpiefois concertent sur ce qu'on leur a dit en classe, afin de ne pas l'oublier.
Il y a, au collèige, quatre grands garçons fort habiles ({ui prêchent aux chrétiens du pays. Un d'eux, de Tutuan, a un talent remarquable : il deviendra grand prédicateur. Il n'a ({ue treize ou quatorze ans, et déjà, en très bon portugais, il a composé des sermons, où il cite les autorités des Pères avec un tel à-propos, que le peuple à l'entendre se pAme, pleure de joie et loue Dieu.
Je m'étends sur ces détails, sachant bien que Votre Altesse trouve plaisir à les lire, parce que ce sont chowîs du service de Dieu.
Par une autre lettre, Cosme Anes recommande au P. Simon Rodriguez de solliciter des induljg^enceK pour le collecte, etc. *.
François ne tarda pas à savoir la mort de Mii^^uel Vaz, puisque dans la lettre qu'il ^crit k Jean III, huit
I. En un t^mptt où PrfJro M«HCiii^nhflH, ami ht vrui lîtt Itt iU»nÈ[mii(tÈii' lîr Jésus, devenu Vice-Hoi, fut juifc frffiii \ttn}T l#r% ïu\rr^i% tïr% \^rrr.% #1^ VSuiU'^ Cosme Anes demeurs, k leun y^rux, ami i'.u!tà\rturui d^vmj^, \jr. Vur^Hoi choisit un confesseur aiJIeun» que (Uitt% \sê rfMivm d** Im O/r/ff^ftirrii^ ; ('^/mnir Anes ^raitU le sien du rollêre, ^ iJ prv/rriit ^le rie ^>tê% Uti%%»rr Uê tim't%ftti fU peine, etc. {Chr^mic, IV, W' i ^27.;
b^ iiuvruà^ « 'VffiriUBt^ 'ik^ n ^'.oni^r hce SmifSw ci jjî «lè. à
fti^imaii*'. fi i^imiif»'^ p«»r --•.•trtif Flmàf- jif at^ w» Hwi iwilff brM. ^i^nii^ par !■»?* 43* *iïi «wi?. «fir ^ nt^ <fa?rw po» ivpn
^j« ï:ètrr,i!^^ an «13^ «ii?' Li nvjrt ^ M»i?{ Vjz. tjr. piMrh
'|w : j'^ftna^ ^^nr «▼•xr a»i?r o^TÛtai^ bâta q«f je k f0ti¥^ ni àin: ni ^rrirr- dVjfj i?t cocnflu^nt ft it 5» qwe rEif* '|M^ #rM «fKm ^nkfie^r au fah «k*ot il «'aeit. <!|vif ft k saê Mnrn^tiMr; fpf. y, m^ frriava» aux Mt^toqor» t^r^ialL arma.
Fran^foîft donne, une fois de plus, à Jean in,(fe irravef^ ayertissements ; il les résumera plus loin, eo recotnntstndnnl à Simon Rodrisruez dVo seconder les Inma pffete.
Kn terminant, il remercie le Roi des mercedes dont il a honoré Pedro Gonçalez, vicaire de Cochin, ami et bienfaiteur des Pères de la Compagnie de Jénus.
Le même jour, 20 janvier, François, ëcrivanl aux P/res de Rome, leur expose les actes, déjà connus,
de son séjour de trois mois à Amboïno et de trois autres mois à Maluco. Il ajoute les détails suivants :
Tout le temps que je passai dans la ville de Maluco, je préchai, les dimanches et jours de fête, et je ne cessai guère de confesser. J'enseignais, chaque jour, la doctrine chrétienne aux enfants et aux nouveaux convertis. Les dimanches et fêtes, après dîner, pour ces derniers, instruction sur un des articles de foi du Credo. La prédication du matin était pour les Portugais. Il y avait sujet de rendre grâces à Dieu du bien quMl opérait dans les âmes; sa louange, du reste, était incessamment dans la bouche de ce peuple nouvellement appelé à la Foi : les garçons, sur les places de la ville; les filles et les femmes, jour et nuit, dans les maisons; les laboureurs dans les champs, les pécheurs dans leurs barques ne cessaient de chanter, au lieu de leurs chansons accoutumées, de pieux cantiques ; ils chantaient le Credo^ le Pater noster, VAue Maria, les Commandements^ les Œuvres de miséricordey le Confiteor, etc., et tout cela en leur langue, de sorte que tous, convertis et païens, les entendaient.
Dieu le voulant, en peu de temps, et auprès des Portugais, et auprès des naturels du pays, inveni magnani (jratiam CO" ram oculis eoriim.
Le P. Sébastien Gonçalvez raconte ainsi l'édifiante histoire d'un de ces nouveaux fils spirituels de François dans la région des Moluques :
Entre les enfants que Maître François catéchisa à Amboïno, et qui furent baptisés de sa main, s'en trouva un à qui il donna son nom de François. Il était de l'île de Ronceslao, qui fait partie du groupe des îles Amboïno. Après l'avoir baptisé, François lui dit : « Vous, mon fils, vous mourrez, le
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très saint nom de Jésus à la bouche. » Ces paroles furm très remarquées, et, à la rencontre de Francisco de Roncfslao, on disait : « Voilà celui qui doit mourir , le très saint uobi de Jésus à la bouche. »
Or, il advint que le Capitan d'Amboïno, Sancho de Vasco»cellos, ayant à réduire des voisins en rébellion contre 1» Portugais, adjoiîi^nit à sa troupe portugaise quelques chrétifi» plus intrépides des fies dWmboïno, et parmi eux se rencontra Francisco de Ronceslao. C'était en i588. L'engagement fut sanglant, et, les ennemis une fois repoussés, on s'occupa des blessés et des morts. Francisco, entre les blessés, allait rendre le dernier soupir, quand on arriva près de lui, et aussitôt, n'écoutant que leur pieuse curiosité, de nombreux chrptiens d'Amboïno entourèrent le mourant, en se disant les uns aux autres : « Voyons si ce que le saint Père François a annoncé s'accomplira » ; or, ils eurent la joie d'entendre Francisco de Ronceslao dire et redire, jusqu'à son dernier souffle, cette seule parole : « Jésus, aidez-moi ! » Et il mourut en la disant.
Je tiens ce fait du Père François Da Cunlia, recteur du collège Santa-Fé de Goa, à qui des témoins très sûrs l'avaient raconté.
L'histoire d'un autre fils spirituel de François, de ces mêmes régions, est plus belle encore. Gonçalvez raconte :
De 1058 à 15(52, les chrétiens d'Amboïno demeurèrent livrés à la tyrannie des Mores. Le Roi de Ternate, pour réduire les fidèles à Tapostasie, y donna autorité au très cruel capitaine Leliato ; ces îles comptaient, alors, plus de trente localités chrétiennes. Elles furent soutenues par un ancien disciple de François, I). Manoêl, seij8:neur de Alive. Le Père
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' Pedro Mascareiihas, envoyé à Amboïiio, quand les Porluiicais y furent redevenus maîtres, écrivait, en i562 :
« Le tyran avait fait cerner sur une montaçne, où ils s'étaient réfugiés, tous les habitants du bourg {villa) de Luilao ; on les pressait de se soumettre au roi de Ternate et d'abandonner la religion chrétienne, puisque déjà il n'y avait plus de Portugais pour les défendre. Ils répondirent : « Tant que D. Manoël vivra, nous serons bien éloignés de songer à lious rendre, ni à renier notre foi. » Ils ajoutaient : « Allez donc trouver D. Manoël et essayez de le vaincre I »
c( D. Manoël fut, lui aussi, tenté; on lui parla comme aux autres. Voici ce qu'il répondit : « Je suis un pauvre Amboïiiois sans instruction; je ne sais ce que c'est qu'être chrétien, et je ne saurais dire ce qu'est Dieu ; mais je sais une chose que le saint Père François m'a enseignée, qu'il est bon de mourir pour Jésus-Christ. A cette parole du Père je dois de n'être pas More; sans elle, je serais peut-être tombé comme d'autres; grâce à elle, j'ai le cœur tellement affermi, qu'il ne saurait accepter d'autre foi et d'autre loi que celles de Notre- Seigneur Jésus-Christ. »
c( Le pire ennemi de Manoël était un sien beau-frère, appelé Antoine, qui avait essayé, bien des fois, de lui donner la mort. Un jour, payés par lui, deux scélérats portugais avaient déjà dirigé vers la tête de Manoël le canon de lelirs armes A feu. Manoël leur demande un instant, et, enlaçant des deux bras une croix qui se trouvait là plantée, il dit aux assassins : « Le Père Maître François nous disait qu'un chrétien doit mourir sur la croix; faites feu maintenant! » La scélératesse des assassins fut vaincue, et, par respect pour la majesté de ta sainte Croix et le ncmi de son serviteur, ils abaissèrent leurs arquebuses. Manoël aida puissamment de son épée, de sa bourse et de sa parole au relèvement des Portugais à AmboTno,- »
A propos de ses travaux à l'île du More, François écrit :
Il n*y a, dans ces îles,, ni pain, ni vin, pas de troupeaux; c'est grande merveille d'y rencontrer quelques porcs; les sangliers abondent dans les montagnes. Les bonnes eaux manquent sur bien des points ; on récolte assez de riz, et des arbres fort communs, appelés cagueres, servent à faire une sorte de pain et de vin. D'autres arbres fournissent la matière des tissus dont les habitants s'habillent.
Tout ceci soit dit pour que vous sachiez que les îles de Maluco sont grandement fertiles en consolations spirituelles : tant de périls et travaux, librement embrassés pour le seul amour et service de Dieu Notre-Seigneur, ne peuvent qu'être sources inépuisables de joies spirituelles; .ces îles, à mon avis, semblent faites à souhait pour qu'un homme, en pei^ d'années, y perde les yeux, par la seule abondance de se^ larmes de sainte joie. Je ne me souviens pas d'avoir ét^ ailleurs tant et si continuellement consolé, ni d'avoir ailleurs si peu ressenti ce qui peine le corps : et cependant, on n'j marche qu'entouré d'ennemis ou d'amis peu sûrs; pas uin remède pour se défendre des maladies; pas une de ces chosiies dont le secours est nécessaire pour entretenir ou protég*^' la vie : ce« îles, en vérité, seraient bien mieux nommée* îles de l'espoir en Dieu {islas de esperar en Dios) qu'îles cJ^ More.
Il y a, dans ces îles, une race qu'on appelle les Javaro^' ils sont païens : tuer, le plus qu'ils peuvent, c'est en cela qu'if -^ mettent leur félicité. On dit que, bien souvent, ils tuent fem^^^ mes et enfants, quand ils ne trouvent pas mieux à tuer. Beaucoup de chrétiens périssent par leurs mains.
Viennent ici de longs détails sur les volcans des
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îles de Maluco et sur les tremblements de lerrt^ et leurs eftets. Le saint dit, en terminant :
Un jour de Saint-Michel, tandis que jVlais A oiMi4>n*r la messe, la terre s*ébranla tellement, que jVus peur que Taulel ne tombât ; saint Michel, je pense, fit rentrer dans IViifer les démons qui troublaient ainsi le service divin.
François mentionne une de ses œuvres de Maluco, dont il ne parle pas ailleurs :
Durant les trois mois que je passai encore A Maluco, apn^s avoir visité les localités chrétiennes de ces îles, je pnVhai, tous les mercredis et vendredis, aux fenunes du pays épousées par des Portugais. Je leur parlai sur les articles de la Foi, les Commandements, la Confession et la (^ouununion. Nous étions en Carême, et ainsi, à Pdques, beaucoup de celleN «pii auparavant ne communiaient pas connnuniérent.
Grâces à l'aide de Dieu Notre-Sei^iuMir, il se fil un nçrand bien à Maluco, et parmi les Portuy^ais, leurs femmes et enfants, et aussi parmi les chrétiens du pays.
Le Carême fini, je partis de Maluco, me diritçeant vers Malaca, bien accompagné de Taniour de tous, chrétiens el infidèles. En chemin, tout travail ne me manqua |)oinl ; proche de certaines fies, je rencontrai quatre vaisseaux el je passai A terre, avec Téquipa^'e, de quinze à viniçl jours. Je leur prêchai trois fois; jVn confessai un s^rand nombre el mis la paix entre plusieurs.
Au départ de Maluco, j'avais voidu éviler les pleurs el lamentations de mes amis, dévols el dévoles; je m'embarquai donc vers le milieu de la nuil ; mais la préraulirui fut vaine : je ne pus échapper aux adieux : il v eut cela d'iilile que je compris mieux le lort que mon éloitrnerneril pouvait fair#' à
354 FRANœis A cocuiN (janvier 1548).
ces âmes. Je rég"lai donc, avant de partir, que, tous les jounu on continuerait d'enseigner ia doctrine chrétienne dans «ne église, ainsi qu'un l)ref commentaire des articles de la Foi, que j'écrivis. Un prêtre, mon ami, devait employer deux heures par jour à l'instruction des nouveaux chrétiens, et, uw fois la semaine, prêcher aux femmes des Portugais sur les articles de la Foi et sur la Confession et la Communion. Je réglai aussi, étant à Maluco, que tous les soirs, la nuit venue. on recommandât, par les places, aux prières du peuple, les ^ âmes du Purgatoire et ceux qui vivent en péché mortel. Les bons y trouvaient impression pieuse et encouragement à la persévérance; c'était, pour les mauvais, un principe de salutaire crainte. On choisit un homme de la ville qui, tous les soirs, allât, avec lanterne et clochette et en habit de c^mfrère de la Miséric<)rde, par les rues et les places ; s'arrétant |)ar intervalles, il criait qire Ton eût à prier pour les âmes des défunts et pour les âmes ([ui persévèrent dans le péché mortel sans en vouloir sortir ; âmes infortunées , desquelles on peut bien dire : deleanUir de libro viventium , et cum j astis non scribantur.
Le Roi de Maluco est More : il s*honore fort d'être vassal du Roi de Portugal et ne le nomme que le Roi de Portugal^ mon seigneur. Il parle fort bien le portugais. S'il ne se fait pas chrétien, ce n'est pas qu'il soit dévot à Mahomet ; le vice de la chair le retient captif... Ce pauvre Roi me témoignait tant d'amitié, que les Mores de la Cour, [)rincipaux personnages, s'en offensaient. Il voulait que je fusse son ami, me donnant assurance qu'avec le temps il se ferait chrétien. II me priait de l'aimer, malgré sa tache de More : « Chrétiens el Mores, disait-il, nous avons un même Dieu; viendra un temps où nous serons unis. » Il avait grande joie de mes visites, mais je ne pus jamais le déterminer à être chrétien ; il me pn>mettait de faire chrétien un de ses nombreux enfants, avec
pacte exprès que celui-là régnerait après lui sur les îles du More'...
François rappelle Tordre qu'il avait donné, en i546, aux nouveaux venus de Porlug'al de s'embarquer, Tannée suivante, pour aller à Maluco. Il poursuit :
Des Indes s^Mnbarquèrent pour Malaca les Pères Juan de Bèira et Nuno Ribeiro, avec le Frère Nicolas Nunez. Ce fut pour moi une jurande consolation de les y trouver, en revenant de Maluco; je vis, durant le mois que nous passâmes ensemble, qu'ils étaient serviteurs de Dieu et qu'ils rendraient , en effet, à Maluco, çrand service à Dieu Notre-Seigneur. Ils partirent de Malaca, au mois d'aoïU iS^y. La traversée est de deux mois; je leur avais, durant les jours que nous Wmes réunis, donné tous les renseiîçnements voulus sur le pays, la direction, les avis que me suççérait rexpérience.
Ils sont si éloiçnés de l'Inde, qu'on ne peut avoir nouvelles d'eux qu'une fois l'an : je leur ai fort recommandé d'écrire ainsi, tous les ans, de long'ues lettres pour Home, dans lesquelles ils exposeront, par le menu, tout ce qu'ils font pour le service de Dieu et l'état des esprits dans le pays : il fut convenu qu'ils n'y manqueraient pas.
A Malaca, je restai quatre mois, attendant de pouvoir m'embarquer pour l'Inde... Les dimanches et fêtes, je prêchais deux fois : le matin, pendant la messe, aux Portugais, et, après dîner, aux chrétiens du pays. Il venait tani de monde,
I, Nous négligerons, ici, Thistoirc ou la légende ilc Li conversion d'Isiibel, fille d'Almonsor, Hoi de Tidore, et femme, avec (itre de Reine, de Boleife, Hoi de Ternate. — Gonyalvez (ch. vi, fon ior)-iii) dit tout ce que Ton a pu savoir ou conjecturer, au sujet de la part <|ue François aurait eue dans cet événement.
(|iril fallut se réunir dans la plus grande église de la \iUe. Je confessais sans relâche, et cependant je ne pus suffire à l'onvrage. Plusieurs, à ce propos, m'en voulaient; mais de IcUes inimitiés n'étaient pas pour me scandaliser : je m*en édifiais; elles procédaient, en effet, de Tliorreur que l*on avait codçqc de péchés auxquels on voulait sincèrement renoncer. Les dimanches et fêtes, un très grand nombre communiaient. Tous les jours, dans Taprès-dfnée, il y avait foule, à la doctrine chrétienne : les fils et les filles des Portugais, les uouveaui convertis, hommes et femmes, s'y rendaient ; et, à mon a\is, ce qui les attirait davantage, c'est que je ne manquais pas d'expliquer, chaque fois, quelque passage du Credo.
Je fus, en ce même temps, fort occupé à ménager des réconciliations : les Portugais de l'Inde sont très brouillons'.
A propos de la doctrine chrétienne qu'il enseignait aux enfants de Malaca, François dorfne le détail d'une méthode d'enseig-nement des articles de la Foi, analogue à celle qu'il pratiquait à Gomorin, et il ajoute :
Je recommandai à un prêtre de Malaca d'enseigner ainsi, chaque jour, la doctrine chrétienne. Il me le promit, et j'espère de Dieu Notre-Seigneur qu'il le fera.
I. François, ni clans sa présente lettre ni ailleurs, ne parle de la miraculeuse délivrance de Malaca, menacé par le roi de Achem; délivrance à la- ({uelle le Saint eut jçrande part. Le récit de cet événement se trouve, fort détaillé, aux î^^ 262-272 des récits de Fernand-Mendez Pinte. Le conteur fui témoin oculaire et un des acteurs. Le rôle de François est mis en belle évidence. Tout cela est-il vraiment historique, nous Tifl^orons. La chronolo|pe n'a pas toute l'exactitude désirable. L'événement, d'après Pinto, se déioula du mercredi 9 octobre au dimanche G décembre 1647; roais, en 1647, ^ 9 octobre était un dimanche, et le 6 décembre un mardi. Plus loin, on trouvera un récit inattaquable du même fait.
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Quand je fus près de partir, les principaux habitants de Malaca me demandèrent que deux de la Compav^nie vinssent, selon ma méthode, leur prêcher, et à leurs femmes, et aux chrétiens du pays, et enseiçner de même la doctrine chrétienne à leurs enfants et à leurs esclaves. Ils m'ont tellement importuné à ce sujet, il est d'ailleurs si évident que le service de Dieu en sera auji^menté, les habitants de Malaca ont si bien mérité de nous, ils aiment tant la Compagnie de Jésus, que je me crois obligé de faire tout le possible, afin qu'au mois d'avril i548, deux de la Compagnie leur viennent avec les vaisseaux qui vont alors de Goa à Malaca.
Étant à Malaca, j'appris de grandes nouvelles par quelques marchands portugais, hommes très dignes de foi. Ils me parlèrent de certaines grandes îles, découvertes il y a peu de temps : on les appelle les fies de Japon. Notre sainte Foi, disent-ils, s'y propagerait mieux qu'en aucune autre partie de l'Inde, parce que les Japonais sont fort désireux de s'instruire; ce qui manque à nos Gentils de l'Inde. Avec ces marchands est venu ici un Japonais, appelé Angero, qui était à ma recherche; de sorte que ces marchands lui parlèrent de moi. Angero venait avec le désir de se confesser à moi, parce que, ayant fait part aux Portugais de certains péchés de sa jeunesse, et leur demandant comment il pourrait obtenir de Dieu le pardon de péchés si graves, les Portugais lui conseillèrent de venir avec eux à Malaca, où il me trouverait, et ainsi il fit; mais, quand il arriva à Malaca, j'étais parti pour Maluco; de sorte qu'il se rembarqua pour retourner au Japon. Quand il fut en vue de ces fies, une tempête, où ils faillirent périr, l'en éloigna : il reprit donc le chemin de Malaca et il m'y trouva. Sa joie fut grande, et depuis, il vint et revint à moi avec ardent désir de s'instruire. Comme il parle assez bien le portugais, nous pûmes comprendre, moi ce qu'il me demandait, et lui les réponses que je lui faisais. Si tous les Japonais
sont aussi curieux d'apprendre que Test Anie^ero, c'est, de toutes les nations nouvellement dt^couvertes, la plus curieuse. Quand Ançero assistait aux instructions que je faisais sur la doctrine chrétienne, il les résumait par écrit. Il allait souvenf prier, à l'église ; il m'adressait force questions; il a vif désir de savoir, et un homme ainsi disposé ne peut qu'avancer chsiqiie jour, et arriver en peu de temps à la connaissance de la yérité^ Huit jours après sa venue à Malaca, je partis pour l'Index, J'aurais été heureux de l'amener avec moi; mais les Portu« gais, avec qui il était en relations, allant eux aussi aux Indes, il ne lui parut pas bien de laisser leur compagnie, après avoir reçu d'eux tant de marques d'estime et d'amitié. J'espère le voir arriver à Cochin, d'ici à dix jours.
Je demandai à Angero : a Si j'allais dans votre pays, les Japonais se feraient-ils chrétiens? » Il me répondit : « Ils ne se feraient pas chrétiens tout de suite; ils vous adresseraient d'abord beaucoup de questions, ils considéreraient vos réponses et ce que vous prétendez. Ils observeraient par-dessus tout si votre vie est conforme à vos paroles ; mais si vous faites ces deux choses, savoir : bien exposer la doctrine, avec réponses à leurs questions, et vivre de telle sorte qu'on ne trouve rien à reprendre dans votre conduite, expérience ainsi faite, le Roi, les nobles, les gens éclairés se feraient chrétiens; six mois y suffiraient, car c'est un peuple qui ne se régit et détermine que par raison. »
lin marchand portugais, mon ami, a longtemps vécu dans la province même d'Angero ; je le priai de me donner, par écrit, des renseignements sur sa contrée et sur ses habitants, d'après ce qu'il avait lui-même vu et entendu et ce que d'autres, dignes de foi, lui auraient appris. Il m'a fourni ce mémoire : je vous l'envoie avec ma présente lettre. Tous les marchands portugais qui sont allés au Japon me disent que si j'y vais, il s'y fera plus, pour le service de Dieu Notre-Sei-
çneur, qu'avec les Geiilils de Tlnde, les Japonais étant un peuple de s^rand sens (de miicha rason).
Ce que je sens en mon âme nie donne à penser que moi ou un autre de la Compagnie irons au Japon, avant deux ans, bien que le voyas^e soit plein de périls. Il y a, dans ces paraisses, de redoutables tempêtes, et les pirates chinois y exercent leur métier de larrons : bien des vaisseaux se perdent. Priez donc Notre-Seigneur, très cliers Pères et Frères, pour ceux qui iront vers le Japon, car un çrand nombre de navijçateurs y vont et n'en reviennent pas.
En attendant, Ans^ero apprendra mieux le portuc^ais; il verra Tlnde et les Portugais qui y vivent, les industries ou arts de l'Europe, notre genre de vie; on l'instruira, et nous traduirons toute la doctrine chrétienne en langue japonaise, ainsi que l'explication des articles du Credo. Nous y ajouterons un exposé historique un peu étendu de l'avènement de Jésus-Christ Notre-Seigneur. Angero sait très bien écrire en caractères japonais.
11 y a huit jours que je suis dans l'Inde, mais je n*ai pu voir encore les Pères de la Compagnie ; je ne vous parle donc ni de leurs personnes ni de leurs œuvres ; eux, je pense, vous écrivent par les vaisseaux qui retournent en Portugal.
De Malaca ici, nous avons couru de grands dangers; jamais encore je ne vis tempête égale à celle où nous nous sommes trouvés, durant trois jours et trois nuits. Combien, encore vivants, pleuraient leur mort et juraient de ne jamais plus aller par mer, si Dieu Xotre-Seigneur les délivrait! Pour sauver les vies, on jeta à la mer tout ce (pii s'y pouvait jeter. Au plus fort de la tourmente, je me recommandai à Dieu Notre-Seigneur, prenant pour mes protecteurs en sa présence ceux qui, sur la terre, sont de la bénie Compagnie de Jésus et tous ceux que la dévotion lui tient affectionnés. Ainsi patronné, je m'unissais aux très ferventes oraisons de l'Epouse
(lo Jésus-Chrisl, la sainte Mère tjçlise, aux prières de laquA sur la lerre sou divin Époux, dans le ciel, ne cesse de prrier Toreille. Je ne manquai pas de me couvrir aussi du patronat (les saints qui vivent dans la çloire du Paradis; et d'aburd. de ceux qui furent de la sainte Compagnie de Jésus. Ici.lt premier patrona^^^e auquel je recourus fut celui de ràmebieolieureuse du Père Le Fèvre, et puis des autres qui, vivanlîK étaient de la Compa)Ljrnie.
Je ne saurais jamais écrire les consolations que je reçus, tandis que je me recommandais ainsi à Dieu Notre-Seiçnenr, par Tentremise des membres de la Compaj^nie^ soit de ceux qui vivent sur la terre, soit de ceux qui rèçnent au ciel.
Je me confiais encore, dans ces i^rands périls, à la s^rdf de tous les saints anges, montant d'un chœur à l'autre pour les invoquer tous; j'implorais conjointement rintercessioo des Patriarches, des Prophètes, des Apôtres, des Evan^ listes, des Martyrs, des Confesseurs, des Vierges et de tous les saints.
Pour m'assurer davantage le pardon de mes innombrables péchés, je sollicitais l'intervention de la glorieuse Vierge Notre- Dame, à qui Dieu Notre-Seigneur, au ciel où Elle est, accorde tout ce qu'Elle lui demande. Enfin, j'appuyais toute mon esf»érance sur les infinis mérites de la mort et Passion de Jésus- Christ, notre Rédempteur et Seigneur.
Ainsi enveloppé de tant de protecteurs, je goûtai, au milieu de la tempête, une consolation plus vive, je crois, que celle qui suivit notre délivrance. Qu'un très grand pécheur, en de telles détresses, pleure de joie, c'est pour moi, quand le souvenir m'en revient, un sujet de confusion profonde. La même impression de grâce me faisait dire à Dieu que, s'il me délivrait de cette tempête, ce fût seulement pour me faire entrer en d'aussi grandes, en de plus grandes, où je dusse mieux le servir.
Bien des fois, dans l'intime de l'âme, Dieu Xotre-Seijjj^neur m'a fait entendre de combien de périls et de maux corporels et spirituels il m'a préservé, çràce aux pieux et continus sacrifices et oraisons de tous ceux qui militent encore dans la bénie Compagnie de Jésus, et de ceux qui, après avoir milité, vivants, dans la même Compagnie, sont maintenant dans la g^Ioire et en grand triomphe. Ce compte de mes obligations à votre endroit, je vous le rends, mes Pères et Frères bien-aimés, afin que tous vous m'aidiez à payer une dette que, seul, je ne saurais payer ni à Dieu, ni à vous. Quand j'ai commencé de parler de la sainte Compagnie de Jésus, je ne sais plus sortir de ce délicieux entretien, ni achever d'écrire ; mais le départ des vaisseaux est là qui presse : je me vois forcé d'achever, sans vouloir la fin ni être à la fin.
Je ne sais comment mieux finir d'écrire, qu'en faisant à tous ceux de la Compagnie cette protestation ; si oblitus nri" quamfuero Societatis Nominis Jesii, oblivioni deUir dexiera mea. Je sais, en effet, par tant de voies, combien je dois à tous ceux qui sont d'Elle. Dieu Notre-Seigneur m'a fait, par vos mérites, la grâce de connaître, dans la mesure de ma pauvre capacité, ce que je dois à la sainte Compagnie. Je ne dis pas totalement connaître : il n'y a en moi ni la vertu ni l'intelligence qu'il faudrait, pour que ma vue mesurât l'ampleur d'une telle dette ; mais j'aurais, ce me semble, â me reprocher d'être ingrat envers la Miséricorde de Dieu Notre-Seigneur, si je ne disais : « Je sais ma dette, bien que fort peu. »
Je finis donc, priant Dieu Notre-Seigneur qu'après nous avoir, durant cette si misérable vie, ainsi unis de caMir dans sa sainte Compagnie, sa miséricorde nous réunisse, au ciel, dans sa même Compagnie glorifiée, puisque, pour son amour, nous aurons vécu si séfiarés les uns fies autres sur la terre.
Voulez-vous savoir quelli- est notre séparation corporelle? Vous allez en juger. Si, en vertii de la sainte obéissance, vous
demandez, de Rome^ un renseignement à ceux qui sonr à Mahico, à ceux qui seront au Japon, vous ne pouvez avoir en main la réponse qu'après, au moins, trois ans et neuf mois. En voici la preuve : Quand vous nous écrivez de Rome, huit mois s'écoulent avant que vos lettres arrivent dans l'Inde. De la réception de ces lettres au départ des vaisseaux pour Maluco, autres huit mois d'attente ; de Goa à Maluco et de Maluco à Goa, si la mer est bonne, viniçt et un mois ; et enfin, autres huit mois pour que les lettres passent de l'Inde à Rome, Encore faut-il, je le redis, que l'on ait beau temps, car une tempête, un moindre contre-temps suffisent pour prolonger, d'une année et plus, le voyag^e.
De Cochin, 20 janvier i548.
Minimns serons servornni Soeielnlis nominis Jesu,
Franciscus\
François écrit enfin, le même jour, à Simon Rodriguez :
La çrâce et l'amour de Jésus-Christ Notre-Sei$cneur, etc.
Pour l'amour de Dieu Notre-Seig;neur, mon frère, Maître Simon, travaillez à nous envoyer quelques prédicateurs de notre Compagnie, car on a ^yj-rand besoin d'eux dans l'Inde.
De tous les Pères que vous avez envoyés, je n'ai vii que Juan de Beira, le Père Ribero et le Frère Nicolas, qui sont à Maluco, et Adam Francisco, que je trouvai à Cochin ; mais, je vous le recommande fort, pour l'amour et service de Dieu
I. Ajfida, ms. Lettres des Indes
Nolre-Saçi»«ir, quanc vnu^ piTHracme: cltaivi^^T' «lu. Éwdt**des sujHii dr la CioiqsisBit:. oai «f^^MBî m^ àffanit^ a: fir^rtK^, mais à traFaiUfr à hn umivrrmmi m^ immi\àv >. riiciHsw<tft7 dr^ hommes (|ui aient ioiijii ■|ii> ^tt- -cjteri'ftà. -eyiiwmis ràHS nmrv. et qui sV «ciieiii affermi»^ da»^ iu -vrrtL imt lte^ ticuhtt^ dt plusieurs annéeK. TW df aiiiarti : imbt mmâker. aux Initrv. les forces cxiqKireUeR. aaW' ^tr^ Mini; mi i L'Wiairw> qw irs ^wrv tiielles, sool cependant Tpqowe^.
Quel serrioe rendrait If ftoj a Hmi Nutr^-fiekmeiiT. -s'il tntvoyait aux IndeF de uondireiis: predicaienT^h df notir T^iinipft^ gnie ! sadiez que b d«ctTnif fut inec défanr daœ^ rrs |wts : je vous le dis pour ravinr rumctair atOHmêmc^. Si lu jinquanK lion de la Foî^ parmi le^ Infidèles, est «auvent rffntrarirr iri, ne vous eo éUmnez pa»^ : r*«st nfn» qui «rmonef^ auteurs prift» ci[)aux de ces fmdtarrBf^ tiu initeurK. 11 imsi dniir^ ni premier lieu, remédier à nof^ ndaêrck. -rt pnif> aller au ^ler^iur*^ des (Ten^ lils. Faites dcmr^ je voui^ fîu prit- . jhiut ram<niT « -«eT^'irf àv Dieu Notre^^Mcrncor. fahet^ mut le p<ifiBÎiilf- |hmit envo^ er de< prédicateurs.
Je ne vous dis rien def> afiûrei^ de Ilnde, car je n'en suis rten : il n'y a que buil j<inrf^ qw jt laûf^ armé de Malum ; ^Hais j'ai compris que ne* ccmipiisiKiits T<tns m crri^'eïJt wT>e (^dation très étendoe.
Les honmies de la Cumpaeine que tc»us manderez p«>Hr o^>n« vertir les Infidèles, il est néoefHsaire que de chanm d^nix «>n puisse avoir la confiance de les envoyer, cm seuls, <^i axrc des comparons, en quelque endroit que le serxice de l>if^i Xotre-Seiçneur le requière, c^^mme à Malaca, en t^ine, au Japon, au Peçu, etc. A Tune quelconque de ces dosli«4itîons peuvent d'ailleurs être envoyés, avec assurance d\ rendri^ beaucoup de service à Dieu Notre-Seiçneur, des sujets dont b science ne serait pas grande, pourvu que leur vertu le soit. Pour la décîharçe de la conscience du Roi, i^ qui Irt t'ou^|^<^-
çnie doit beaucoup, puisqu'il lui est si afFectionné, je dirai qu'avant de promouvoir les intérêts spirituels des Infidèles, il doit se préoccuper de ces mêmes intérêts parmi les siens. Je désire beaucoup, et pour la çloire et le service de Dieu Notre- Seiçneur, et pour la décharge de la conscience du Roi, qu'il pourvoie de prédicateurs de notre Compagnie ou de FOrdre de Saint-François, toutes les forteresses du royaume des Indes; prédicateurs sans autre occupation spéciale ou principale que celle de faire, les dimanches et fêtes, une instruction, le matin, aux Portugais; d'exposer, dans Taprès-midi, les articles delà Foi aux esclaves et nouveaux chrétiens, et, une fois la semaine, d'expliquer ces mêmes articles aux femmes et filles des Portugais, et de les instruire sur les sacrements de confession et communion; je sais par expérience la grande nécessité de ces ministères. Travaillez à décharger ainsi la conscience da Roi, car il me semble (et plaise à Dieu que je me trompe) que l'excellent homme (el buen hombre) , à l'heure de la ihort, se verra bien inquiet au sujet de l'Inde; au ciel, en effet, je le crains, Dieu et ses Saints disent de lui : « Le Roi, par lettres, témoigne avoir de bons désirs pour l'accroissement de ma gloire dans l'Inde, et il ne la possède, en mon nom, que pour cela; mais il ne punit jamais les agents qui laissent sans exécution ce que ces lettres leur commandent ; si , au contraire, quelqu'un néglige, aux Inde^, les intérêts de son trésor royali si ses agents n'arrivent pas, par des voies quelconques, à accroître ses rentes et ses domaines, ils sont pris et châtiés. » Si j'étais sûr que le Roi connût bien la sincérité de l'amour que je lui porte, je lui demanderais une grâce, et c^la, pour lui rendre service; ce serait que, tous les jours, il s'occupàli un quart d'heure, à prier Notre-Seigneur de lui donner claire intelligence et, mieux encore, sentiment dans Tintime de la parole de Jésus-Christ : Quid prodest hominij si mundnm universum hicretur^ animas oero snœ delrimehïum patiatur?
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^5t que, à la fin de toutes ses prières, il s*aiToiituiuAt à joindre la dévotion de redire : (Juid prodest homini. si mumiam unwersum lucretnr, aniniœ vero suœ detrimentnm patiatur'f Il est temps, mon très cher frère, de détromper le lliù, car elle est plus rapprochée qu'il ne pense Theure où Dieu Noln*- Seigneur doit l'appeler pour rendre compte, ou lui dire : Hedde rationeni villicationis luœ. Faites donc (jue le Hoi pourvoie de fondements spirituels l'édifice des Indes.
Mon frère Maître Simon, avec l'expérience cpie j'ai, je ne trouve qu'une seule voie, un seul chemin par où Ton puisse promouvoir grandement, dans les Indes, le service de Dieu Notre-Seiçneur : il n'y en a point d'autre. Le voici : « (Juel que puisse être le Gouverneur des Indes, (pie le Hoi lui adresse une Instruction {regimiento)^ où il sera dit : « Il \\y a pas, dans l'Inde, de religieux à qui je me fie (le Hoi nonuneraît ici, en premier lieu, la Compagnie) pour étendre en ces contrées la Foi de Jésus-Christ, autant que je me fie A vous; el partant, je vous commande de faire chrétienne l'He de Ceylan ; de faire grandir la chrétienté du cap de (lomorin. A cette fin, cherchez autour de vous des religieux ; donnez-leur toute autorité sur la Compagnie de Jésus ; (pi'ils puissent y disposer de tout, y commander, faire des ouvriers de la Compagnie et des autres, tout ce (pie vous voiidnrz et qui vous semblera à propos pour l'accroissement de la sainte Foi ; et si vous ne le faites point, si l'fle de Cifvlan tout entière n'est pas bientôt chrétienne, si vous ne procurez pas une grande propagation de notre Foi... m Ici, que le Hoi menace les iîouverneurs de son indiirnation , et, pour leur inspirer plun de crainte et les convaincre qu'il parle tout de Ihiii (dt* itéran), que le Roi fasse un serment et (pi'cnsuile il le tienne : ci* tM'Tiê mériter beaucoup que de !#• faire, et plim encore de le tenir. Qu'il dise aux GouvenieurH : " Je le jure, si s* tus ne iSvrhHr' gez pas ma conscienc4' «'n raiH;fnf. aux Inden, be;iiir/iiip de
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chrétiens, je vous ferai, dès voire arrivée à Lisbonne, saisir et mettre aux fers ; vous demeurerez de longues années en prison, et je confisquerai tous vos biens. »
Que le Roi parle ainsi à ses Gouverneurs, qu'il donne ensuite des ordres et que les infractions ou négligences soient gravement punies; alors, il se fera beaucoup de chrétiens dans ces pays : d'une autre manière, non. Voilà la vérité, mon frère Maître Simon : cœlera taceo. Ainsi encore prendront fin les injustices, les vols que Ton fait à ces pauvres chrétiens; ainsi seront encouragés à devenir chrétiens ceux qui ne le sont pas encore. Mais que le Roi dise à d'autres qu'à son Gouverneur : « Faites des chrétiens », il n'y a à espérer de cela aucun bon résultat : Crede mihî, vera dicenti et eœperto. Le pourquoi, je le sais; il n'est pas nécessaire de le dire.
Il est deux choses que je désire voir dans l'Inde. La première est : les Gouverneurs sous cette loi; la seconde, dans toutes les forteresses de l'Inde, des prédicateurs de notre Compagnie, parce que je crois qu'il en résulterait grand senicede Dieu, et à Goa, et dans toutes les autres parties de l'Inde.
Dieu Notre-Seigneur nous ait en sa continuelle jarde. Amen.
De Cochin, le 20 janvier i548.
Votre très affectionné frère en Jésus-Christ.
Francisco \
Tandis que François écrivait ainsi à son ami cl frère Simon, une lettre de celui-ci Taltendait à Goa; elle était partie d'Almeirira, le 2^ mars i547 •
*• La grâce et l'amour de Noire-Seigneur Jésus-Christ soieul toujours en nos âmes.
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Nos Iravaiix en ce pavs sont si peu de chose, que nous ne saurions vous écrire selon nos désirs. Ce que nous faisons nous laisse l'envie d'être là où vous êtes, pour avoir part au fruit de vos travaux à vous, puisque ceux d'ici ne sont rien auprès d'eux; et une de mes consolations est de pouvoir, en vous envoyant des Frères, concourir de quelque façon à la sainte œuvre que vous avez dans les mains.
Toutefois, la Compagnie s'êtendant en Europe, de tant de côtés, il est nécessaire d'envoyer du secours en bien des endroits : ainsi, maintenant, notre Père Ignace me fait demander quelques scholastiques, pour Paris et pour autres Universités de l'Italie, où Notre-Seigneur inspire à plusieurs de faire quelque chose pour la Compagnie : et de là vient que, cette année, je ne puis vous envoyer aucun Frère. Il est vrai aussi que j'attends vos lettres, pour savoir quelles gens vous sont plus nécessaires. Si j'avais à me gouverner par mes désirs {nien apetito), tous ceux que j'envoie en Castille, en Italie et ailleurs, je voudrais vous les envoyer; mais encore faut-il, je le vois, que la Compagnie se fonde, afin qu'ensuite, de toutes parts, se produise le fruit que vous faites dans l'Inde.
Les choses de la Compagnie vont prospérant en tout lieu, grâces à Dieu, et, plus qu'ailleurs, en ce royaume elle grandit pour le nombre : j'attribue cela à vos prières et à la nécessité qu'il y a de cette gent dans les Indes. Le Roi et la Reine favorisent toujours beaucoup la Compagnie en ce royaume, et dépensent pour elle beaucoup du leur. Jusqu'à présent cependant, mes péchés n'ont pas permis que le collège soit fondé : il n'a pas de rentes et il n'est pas bâti. Tout dé|)end de la libéralité et du saint zèle de Leurs Altesses, et sûrement cette garantie suffirait bien, si Leurs Altesses devaient toujcmrs vivre.
De Rome, il n'est veiui, celte année, aucune lettre pour vous.
Maître Laynez, Salmeron et Le Jay sont au Concile, qui« tient à Trente. Araoz est en Castille, où il réunit déjà d« sujets. Pour Maître Le Fèvre, il a plu à Notre-Seiçneur de l'appeler au repos de ses travaux. Il arriva à Rome, et aprè huit jours qu'il y eut passés en bonne santé, il tomba malade pour huit autres jours, au bout desquels il a rendu son âme à Dieu Notre-Seigneur. C'a été le i*' jour d'août, qui est d« Vincula Pétri : ainsi donc, en ce jour de i546, il a été tiré df la prison de ce monde. Maître Jean, son conipag^non, de qui déjà nous vous avons écrit, est mort lui aussi, le jour de son patron saint Jean, et tous deux reposent dans l'église de notre nouvelle maison de Rome, qui s'appelle Santa Maria dû Estrada. Vous savez quelle a été leur vie : elle vous dit asso en quel lieu ils sont.
Le Roi Prétre-Jean envoya ici, l'an passé, un ambassadeur au Roi pour le prier de lui mander un patriarche et quelques prêtres qui leur enseignassent la foi. Inclinée comme elle est à toute piété, Son Altesse résolut d'employer à ce service de Notre-Seigneur quelqu'un de la Compagnie. Il écrivit à notre Père Ignace et à Sa Sainteté, pour les prier de lui mander quelqu'un de la Compagnie fait patriarche. Vous verrez tout cela, plus au long, dans les lettres de nouvelles que je vous fais écrire par les Frères de (lîoïmbre. Je m'en remets à eux pour les détails. Je crois que ce sera Maître Paschase qui ira en Ethiopie, l'an prochain : j'enverrai quelques Pères en sa compagnie; vous serez alors plus longuement informé de toutes choses.
J'enverrai aussi quelques Frères pour vous aider en vos travaux : je nie conformerai, à cet égard, à ce que me diront les lettres que j'attends de vous cette année. Notre-Seigneur, par sa miséricorde, dispose toutes choses de telle sorte que lui soit plus servi et nos volontés plus soumises (abnef/adœf) : je crois que nous tous, qui sommes ici, nous nous voudrions
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plus dans l'Inde qu'ici. Plût à Notre-Seigneur, par son infinie bonté, faire par vous seul, là-bas, ce que tous réunis nous y ferions, et vous rendre participant du peu que nous faisons ici : vos travaux sûrement nous font paraître les nôtres bien petits. Daigne Celui qui a su nous réunir tous en un même esprit, malgré les distances, nous réunir dans sa gloire in secula seculorum.
De Abneyriin, le 24 mars 1647.
Pauvre de vertu, Maître Simon.
Ceylan, on Pa pu comprendre, demeurait la préoccupation intime du cœur de François; aussi ne voulul-il arriver à Goa qu'après avoir considéré, de ses yeux, ce qui se pourrait faire dans la g*rande île. Ses amis de Cochin et les Pères de la côte purent, sans doute, le bien renseigner sur ce qui s'y était accompli depuis son départ pour Malaca.
Les deux jeunes Princes, fils du Roi de Ceylan, étaient morts, emportés par une maladie contagieuse, qui fit à Goa beaucoup de victimes, et cette mort avait grandement consolidé l'autorité de leur père. Aussi les religieux de saint François, vrais apôtres de Ceylan, jugèrent-ils que leur zèle serait mieux employé à la conquête du royaume de Kanty. Dieu bénit, en effet, leurs efforts, et le 25 décembre i546 (nous l'avons vu plus haut), Fray Siméon de Coïmbre expédiait à Jean III une lettre du < Roi de Camde », par laquelle ce roi promettait de se faire chrétien : il demandait, en même temps, secours afin d'assurer et d'étendre son autorite à Ceylan.
Il y eut promesse de secours et le Roi fut baptise; mais, comme le prouvent les lettres, citées plus haut, de Tévêque de Goa à Juan de Castro, on eut le tort de laisser le roi de Kanty se tirer lui-même de peine, et, dès lors, s'éteignirent les velléités de conversion que la crainte avait fait naître, et que seuls Tinlérêt et la reconnaissance eussent pu alimenter.
Malgré tout cependant, TEvêque voulait espérer, et François espéra comme lui :
Comptant sur rintercession des martyrs de ces régions, écrit Sébastien Gonçalvez, François alla débarquer au port de Galle et se rendit auprès du Roi de Cande. Il trouva le cœur de ce barbare mieux disposé qu'il n'avait espéré : le Roi se montra désireux de vivre chrétiennement à titre de vassal du Roi de PortUjçal, à condition que le Vice-roi établirait à Cande une garnison de soldats portugais, chargés de le maintenir en la paisible possession du royaume. La garnison serait à la solde du roi de Cande'.
François promit de ne rien omettre pour que le désir du Roi fut réalisé, et il reprit le chemin de l'Inde, accompagné d'un ambassadeur du Roi. Arrivés à Goa, le 20 mars i548, ils y trouvèrent Juan de Castro près de partir pour Baçaîm. Le Vice-roi, qui n'avait pas connu le Saint, parut l'accueillir avec moins de bienveillance qu'il n'eût convenu d'en manifester : il était, disait-on, indisposé contre lui, à cause de certains ordres ou instructions, venant de Portugal par l'entremise de Miguel Vaz, et que Ton jugeait inspirés par François. Mais le Saint n'alla pas moins trouver Jean de Castro à Baçaîm, et le Vice-
I. Juan de Castro oui litre de Vice-roi. Avant lui, Gracia de Noronha (i538), et autres, en remontant, l*curcnt aussi. Après lui, du vivant de Fran<;ois, Alfonso de Noronha jouit du même titre (i55o).
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roi, bientôt conquis, donna des ordres pour que Tanihassadeur et sa suite fussent magnifiquement traités, et il choisit, pour mener au roi de Kandy les troupes qu'il désirait, un gentilhomme de çrand mérite, qui fut, plus tard, gouverneur de rinde, D. Antonio Monis Barreto.
On comptait sans le roi de Geylan qui trouva le moyen de persuader à son ennemi, roi de Kanty, que, pour eux, le seul moyen d'échapper à la domination des Portugais était de les tenir, le plus possible, éloignés de leurs tenues.
L'expédition de Monis ne servit donc qu'à honorer sa vaillance et celle de ses compagnons : l'on en peut lire le récit émouvant dans Gorrea.
Le temps de donner sa récompense au sang des martyrs, aux sueurs des fils de saint François et de leur digne coadjuteur Xavier, n'était pas venu. Dieu l'amena, et ce que les martyrs et les premiers prédicateurs de la Foi avaient semé dans les larmes, leurs héritiers le récoltèrent dans la joie *•
I, Nous n'avons rien dit d'un voyaiçe a Geylan, (jue Kran<;ois aurait fait, entre le 27 janvier et le 7 avril iS/^f) : nous croyons que ce fui un simple pasîfage ou arrêt à Jafanapatani.
CHAPITRE XVII
ou LES AMIS DE FRANÇOIS DE XAVIER ET FRANÇOIS LUI- MEME RACONTENT SA VIE DANS l'iNDE , JUSQU'a LA LA VEILLE DES PREPARATIFS DE SON DEPART POUR LE JAPON.
(Janv. i548. — Janv. i549'.)
Le Père Francisco Perez, qui attendait, à Goa, la venue de François, nous donne des renseig-aemenls précis sur les actes du Saint, durant les premiers mois de i548 :
Au mois de décembre i547, le P. Maître François partit de Malaca pour Goa et il essuya, en route, une tempête de six ou sept jours. Débarqué à Cochin, il y fut bien accueilli de tous et y passa trois jours à écrire des lettres pour l'Italie et l'Espaifiie. De là, il se dirigea vers la côte de Comorin, où 1* on compte plus de deux cent mille chrétiens, disséminés sur
I. Sources : t. I, chap. xxv; — Registres de Lettres des Indes, à la Biblioth. (le Ajuda,
une étendue de soixante-dix i\ quatre-vinçts lieues de cotes, et confiés aux soins de nos Pères et Frères. II y établit Supérieur le P. Antoine Criminale, qui visite la côte entière, chaque mois.
De Comorin, Maître François revint à Cochin, d'où il partit pour Goa, où je me trouvais alors avec le P. Lancillotti et d'autres. Il n'y demeura que huit jours, et s'en alla trouver le Gouverneur à Baçaïm. Il y fut très bien reçu de lui et, sur sa demande, il prêcha, à la ii^rande satisfaction de tous. Le Gouverneur eût bien voulu le retenir; Maître François s'excusa et, ses affaires terminées, il rentra à Goa.
Le Frère Manuel de Moralez, qui se trouvait au cap de Comorin, vit alors, pour la première fois, le Saint. Il ëcril :
Le très désiré de tous P. Maître Francisco arriva, et sa vue nous consola grandement . II nous réunit en un même lieu, appelle Manapar, et là, durant les quinze jours qu'il passa avec nous, il conversa avec chacun en particulier, s'informant de tout ce qui nous intéressait personnellement, au point de vue spirituel, et de tout ce qui pourrait aider à la conservation et à raccroissement de nos chrétientés. Quand il s'éloi§^na, pour aller à Goa, il nous donna des instru tions écrites, pour remédier à ce qui laissait à désirer, et nous tracer le chemin à suivre pour l'avenir'.
1 . Manuel de Moralez ne profila pas assez des instructions de François, et le Saint fut contraint de Texpulser de la Compagnie, en i552. Il ne faut pas le confondre avec le généreux missionnaire de Ceylan, qui porta le même nom. Celui-ci ne vint dans Tlnue qu'en i55i, et mourut saintement à Goa, après deux années de travail. Le premier était venu dans Tlnde, en i546.
Voici, résumées, les instructions dont parle le Frère Moralez; elles sont datées de février i548 :
A ois que le P. Maître François laissa aux Pères et Frères de la Pêcherie et de Comorin ' :
L'ordre que vous avez à tenir pour servir Dieu est le sui- > vaut, auquel vous vous conformerez avec beaucoup de diliç^ence :
I. Se préoccuper surtout du baptême des enfants nouveauxnés, et administrer soi-même, le plus possible, ce sacrement nécessaire.
IL Après l'administration du baptême, rien de plus important que rinstruction des enfants. Que chaque village ait un maître gag-é.
IlL Réunion des femmes, le samedi, et des hommes, le dimanche. Quand le Père s'y rencontre, il prêche sur les grandes vérités, en des termes accommodés à Tignorance et à la simplicité des auditeurs. A la même occasion, le Père travaille à réconcilier les ennemis.
IV. Dès que le P. François Coelho aura achevé la traduc* tion des Articles de la Foi en malabare, un exemplaire en sera donné à chaque village, pour être lu aux assemblées du samedi et du dimanche.
V. Si, pour l'accomplissement d'un vœu, quelque argent est offert, le Père se gardera bien d'en rien employer à son usage; tout sera distribué aux pauvres.
I. Ajada, -j, fol. 8i, 82. Dans ce manuscrit, les avis sont datés de février 1^49; m«iis la lettre du F. Moralez, qui les mentionne, étant du 3 janvier 1549, *** ^^^^ <*^ février i548 peut être admise comme celle de leur première édition. D'autres mss. les datent de février i548.
VI. Aux assemblées, recommander vivement que Ton avertisse le Père, dès qu'il se trouve dans les maisons quelqu'un de gravement malade. Qui manquera à ce devoir ne sera pas enseveli au cimetière de Téçlise. Le Père qui visitera le malade Pinterroçera sur les articles de la Foi, etc., et lira sur lui un évangile.
VII. Aux sépultures, « vous ferez aux assistants une exhortation, leur rappelant qu'ils ont à mourir et que, par conséquent, s'ils veulent aller en paradis, ils se mettent à bien vivre. »
VIII. Recommander aux parents d'apporter à Téçlise leurs enfants malades, pour qu'on récite sur eux un évane^Ie.
IX. Ne pas se mêler de procès; renvoyer les plaideurs aux juges locaux ou au Capitaine de la région. Si les parties voulaient absolument l'arbitraig^e d'un Père, adressez-les au P. Antoine Criminale.
X. « Avec le Capitaine, traitez fort doucement (muito beniff' namente)^ de façon à ne rompre jamais avec lui, pour rien. Procurez, de même, de vivre en paix et amitié avec tous les Portugais de cette côte, et ne soyez mal avec aucun d'eux, quand même eux voudraient continuer les torts qu'ils font aux chrétiens. Reprenez-les donc avec charité, et s'ils ne s'amendent pas, parlez au Capitaine. Une fois encore, je vous le recommande : pour aucun motif ne soyez mal avec le Capitaine.
XI. Les entretiens que vous aurez avec les Portugais seront de choses de Dieu. Parlez-leur de la mort, du jugement, des peines de l'enfer et du purgatoire. Exhortez-les à se confesser et à communier, et à vivre dans l'observation des dix commandements de Dieu. Si vous leur parlez de ces choses, ils ne vous embarrasseront pas dans celles de votre office : ou ils vous laisseront, ou ils reviendront pour un entretien spirituel,
XII. Aîdez les Pères du pays pour le bien de leur âme; faites qu^ils se confessent, qu'ils disent la messe et que leur vie soit de bon exemple. N'écrivez de mal d'eux à personne; vous pourrez seulement rendre compte des choses au P. Antoine Criminale, qui est supérieur de cette côte.
XIII. Gardez-vous bien de dire, en présence des Portugais, aucun mal des chrétiens de ce pays; mais, au contraire, défendez-les, parlez pour eux. Si les Portugais considéraient le peu d'instruction de ces pauvres gens et le peu de temps qu'il y a qu'ils sont chrétiens, ils s'émerveilleraient de ne les pas voir pires.
XIV. Faites tout votre possible pour que ce peuple vous aime, parce que vous leur ferez beaucoup plus de bien s'ils vous aiment que s'ils vous haïssent. N'infligez de châtiment à personne, que vous n'ayez d'abord pris conseil du P. Antoine Criminale ; et si le Capitan est sur les Heux, vous ne châtierez et ne ferez emprisonner personne, que le Capitaine n'en soit, d'abord, prévenu.
XV. Aux enfaYits qui viennent aux prières, témoignez beaucoup d'amitié, et gardez-vous de les maltraiter. S'ils méritent châtiment, dissimulez (dissimulando com o casiigo que
merecem).
XVI. N'allez en aucun pays, à l'appel de quelque roi ou autre seigneur, sans l'avis du P. Antoine Criminale.
XVII. Je vous recommande encore, et beaucoup, de travailler à vous faire aimer, là où vous irez et là où vous résiderez; faites, par vos bons procédés, par vos bonnes paroles, que nous soyons tous aimés et non pas haïs, parce que, de cette façon, comme je l'ai dit, il se fera plus de fruit.
Que Dieu nous l'accorde et demeure avec nous !
François.
Nous savons pourquoi François, s'éloignant encore de Goa, alla rejoindre Juan de Castro à Baçaïm, et ce fut à la prière du Gouverneur, qu'au lieu de redescendre au cap de Comorin, il vint se fixer à Goa. Don Juan se sentait mourir : il désirait avoir, à l'heure suprême, l'assistance du Saint.
A peine rentré de Baçaïm, François, le 2 avril, écrit à son ami Diego Pereira, que ses affaires commerciales avaient amené à Cochîn :
Dieu Notre-Seigneur sait combien j'aurais de plaisir à vous voir, avant que vous ne partiez pour la Chine ; mais le seig'neur Gouverneur m'a commandé d'hiverner ici, à Goa, et je n'ai pu qu'obéir à Sa Seijçneurie. Mes désirs étaient d'aller à Cochin, et de là au cap de Comorin, où sont mes compagnons, et j'aurais eu grande satisfaction et joie à m'entretenir avec V. Merced de certaines choses, comme avec le véritable ami de nnon âme ; à lui rendre, en particulier, compte d'un voyage ou lointaine expédition que j'espère, d'ici à un an, entreprendre, savoir est, au Japon, vu les renseignements certains que j'ai sur le fruit qui s'y peut faire, au profit de notre sainte Foi,
Là-bas, à Malaca, j'envoie deux miens compagnons. L'un est pour prêcher, tant aux Portugais qu'à leurs femmes et à leurs esclaves, et pour enseigner, chaque jour, la doctrine chrétienne, comme je faisais quand j'y étais. L'autre, qui n'est pas prêtre, enseignera à lire et à écrire aux fils des Portugais ; il leur apprendra aussi à réciter les Heures de Notre-Dame, les Psaumes, l'Office des morls, pour les âmes de leurs parents. Votre Merced le sait fort bien : que les fils des Portugais gardent parfaitement la piété portugaise, tout est là : nés à Malaca et toujours plus de Malaca, ils ne seraient bientôt plus que Malais (Malaqueses). J'ai bien recommandé à celui qui
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leur enseignera à lire et écrire, qu'il enseigne aussi, avec V temps, la grammaire à ceux qui auront l'aptitude requise uioi que forem para isso).
Si je pouvais, comme je serais heureux de le faire, m'entretenir avec vous, avant votre départ pour la Chine, je vow recommanderais une riche marchandise (oeniaga)^ de laquelle cependant font peu de cas ceux qui trafiquent à Malaca ou m Chine : elle s'appelle la conscience (consciencta da aima), maN chandise bien peu connue de ces côtés-là, où les marchanè se jugeraient même ruinés d'avance, si la conscience entrait pour rien dans leur commerce. J'espère toutefois de Dieu Notre-Seigneur que mon ami Diego Pereira, avec beaucoup df conscience, fera fortune, là où, faute de conscience, les autres se ruinent ; et dans mes pauvres oraisons et saints sacrifices, je ne cesserai de demander que Dieu Notre-Seigneur le mène et le ramène à bon port, toujours plus riche de conscience et de biens spirituels que de tous autres fonds {de fasenda).
Ramirez vient, là-bas, remettre tous ses intérêts entre vos mains. Comme il sait la véritable amitié qui nous unit, il lui semble que, venant de ma part à V. Merced y elle lui fera li grâce de Taider à recueillir quelques aumônes, pour s'en retourner dans son pays, où il a laissé père et mère. Il désire grandement les revoir ; mais il lui manque de quoi payer la traversée et se procurer quelques vivres. Je voudrais bien lui venir moi-même en aide, mais je suis tellement pauvre que je ne vois pas possibilité de lui fournir ce \îatique nécessaire. Je prie donc V. M., pour l'amour de Jésus-Christ Notre-Seigneur et de la Vierge Notre-Dame, sa mère, de s'en charger, et, à cette fin, je lui mets devant les yeux, autant que je le puis, la considération de notre amitié. Accueillez donc c^ pauvre Ramirez, employez-le, prétez-Iui quelque argent, comme vous avez rhabitude de faire à tous ceux qui recx>urent à vous. Du petit nés^oce (|u*il entreprendra avec ce fonds, il pourra tirer
de quoi se pourvoir de vivres et payer sa traversée, et V, J/., en même lemps, fera acte méritoire, au service de Dieu Notre-Seiçneur, et à moi ç^rande faveur et aumAne : ce qui nn'obliçera, de plus en plus, A faire tout ce qu'elle me commandera.
Notre-Seigneur vous donne de longs jours, pour son service, et vous mène et ramène à bon port, selon vos désirs. Amen,
De Goa, 2 avril i548.
Serviteur et ami vrai de V. Merced,
Les deux Pères que François envoyait à Malaca, et qui partirent en effet le 9 avril, étaient Francisco Pèrez et Roch de Oliveira*. Ils eurent, à Malaca, sujet de s'édifier, en voyant de plus près les œuvres du Saint. Francisco Perez écrivait, peu après :
Nous sommes arrivés, le 28 mai, et nous avons été fort bien reçus de tout le monde, car on est ici très dévots au P. Maître François. Il y a passé dernièrement six mois, employant chaque jour plus de deux heures A c4itéchis«T les enfants, fils de Portugais, et les esclaves, hommes ei femmes. Chaque dimanche, il prêchait, le matin aux Portugais, et le soir aux chrétiens du pays et aux esclaves, hommes et femmes. Le jeudi, il prêchait, après la messe, aux femmes
I . François Perez, CaHlillaii Mflori I«r4 untt, PortutçniK Melon tVmïirt^H, «lut sa vocation k la sainte éloquence du Frère KHirudu. Il entra, déjÂ prAtre, au noviciat de Coïmbrc, le 1 5 janvier i544' On verra, plu» loin, à quel \MHui François de Xavier admirait sa veKu et IVnicarité de ne» «i^uvre». Il rmHinit saintement â Neicapatam, !«* 12 février iTtH^,
De Rocb de Oliveira, noun lut Hnvtfith rtr.u de plu» que ce que YrtAtuiiÀH dit de lui, dans la leUre même où il raeonle m^h (#*uvr«*H H eellen d«* Franç/zin Ferez à Malaea.
mariées. Il visitait souvent les malades de la ville et deslH\pitaux, s'occupait à mettre la paix dans les familles et crinfey sait sans relâche.
Quelque temps après que Maître François fut venu à 5blaça, il y aborda force Mores, qui ne purent pas exécuter leurs mauvais desseins, Maître François ayant animé les nôtres as combat. Les Mores se retirèrent, emportant une oie pourtoul butin. Une flotille de chrétiens se mit à leur poursuite, les tailla en pièces et captura plusieurs de leurs vaisseaux. Des chrétiens, trois seulement, dit-on, furent tués, et les autres ne tardèrent pas à rentrer au port. Les sorciers du pays disaient cependant : « Ils ont tous péri », et le peuple s'afBis^t. Mais, de la chaire, un jour, Maître François les reprit de leur peu de foi et voulut qu'ils récitassent un Pater et un Art en action de grâces de la grande victoire que les chrétiens, disait-il, avaient remportée sur les Infidèles. Personne cependant n'avait encore paru; aucune nouvelle d'eux n'était arrivée. Or, peu de jours après, la flotille rentra à Malaca triomphante. Maître François alla, avec le peuple, féliciter les soldats \
On raconte aussi qu'un jour, préchant à Maluco, il dit : « Récitez un Pater et un Ave en mémoire de la Passion de Notre-Seigneur Jésus-Christ, pour le repos de l'âme de d'Araujo » (riche Portugais, son ami, qui résidait à Amboîno). Or, d'Araujo était mort bien loin de là, et nul encore n'en avait eu nouvelle.
Quelqu'un, qui est digne de foi, m'a dit l'avoir vu délivrer
1 . C'est ici le résumé, certainement exact, des long^ et intéressants rëdts de Mentiez Pinto. A ce propos, nous observons que Pinto et Ferez s'accordanl à faire partir François de Malaca pour Ck)chin, au mois de décembre i547, après un séjour de siœ mois, — il faut savoir entendre François lorsqu'il dit avoir passé quatre mois à Malaca : — il veut dire : quatre mois, après le départ des missionnaires se rendant à Maluco, au mois d'août.
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un possédé du démon; et encore, que le Père avant dit la messe pour la conversion d*une riche Indienne, cette femme, le lendemain, se convertit, et avec elle son fils et ses deux filles. On a pour lui si grande dévotion, qu'il n'est personne, pas même entre les Mores, qui l'appelle autrement que le Saint Père.
Juan de Castro mourut le 6 juin, assisté par François jusqu'au dernier soupir, comme il l'avait désiré, et le Saint, qui probablement lui avait inspiré de g'énéreuses réparations, en signa l'acte, avec d'autres graves témoins :
Pour le Roi, notre Seigneur, de la part de Maître Pedro, vicaire général, et de Fray Antonio de Casai), et de Mattre Francisco, et de Fray Joan de Villa de Conde :
Senor, le Vice-Roi D. Juan de Crasto, étant près de mourir, nous dit, de parole, à nous <{uatre. Maître Pedro, vicaire ffé^ néral, — Fray Antonio, gardien, — Maître Francisco, de la Compagnie de Jésus, — et Fray Joan de Villa de (îonde, que nous fissions cette lettre à Votre Altesse, et que nous lui fissions les recommandations (lembranças) suivantes, efi son • nom, pour n'être déjà plus, lui, à temps de le pouvoir faire.
Premièrement, il vous remontre les nombreux et grands services que fit à Votre Altesse Manoel de Soiisa de SepuU veda, à la bataille de Diu et dafis la construction de la forte>resse : auquel temps, il eut table ouverte pour bien des gens et fut chargé de faire le In^ulevard de Saint-Tbamas, où il eut beaucoup à souffrir; et de niAme, len secours qu'il a donnés dans toutes les autres campagn^'s navales : il prie, en rons/v quence, V. A. qu'il lui plaisif acr^>rder signalée merxé'd audit Manoel, et si V. A. eut quelque dépUinir, à propos du refu«
qu'il fil (le la forteresse de Diii, il la prie, eu considération de rheiire où il se trouve, de pardonner cela à ManoeJ.
!teni, il nous a recommandé de rappeler à V. A. Francisco da Cunha, lequel aussi servit très bien à Diii, et dans la bataille, et dans les travaux de construction de la forteresse*, De plus, il nourrit beaucoup d'hommes, pourvut aux ni sites de beaucoup de malades, et il fut, après Dieu, la cau$ï;^ (jue beaucoup échappèrent à de graves maladies et recouvra ^^ rent la santé ; il prie donc V. A., en considération de Theia^ ^y^, où il se trouve, de pardonner à Francisco da Cunha de n'av^:>j^ pas accepté la forteresse de Diu, si elle en eut quelque déplaisir.
Item, il nous a dit de recommander à V. A. Don Francisai de Lima, et Vasco da Cunha, qui, eux aussi, lui aidèrent beaif coup et raccom[>agnèrent en ses travaux ; D. Francisco, tn particulier, Taccompai^na toujours avec beaucoup d'affection, et il est demeuré avec lui jusqu*à riicurc de la mort.
Il nous a dit encore de recommander à V. A. Don Dioiso dWlmeida, capitaine de Goa, qui l'a beaucoup et dili|^minen\ aidé en ces çuerres de terre ferme, et il y fut toujours dw jiremiers.
Il nous a dit aussi de rappeler à V. A. que Antonio 1^ l'aida beaucoup, en cette campa^^ne de Diu et en toutes les autres, avec t^^rande dilit^ence, et que pour cette raison, au nom de V. A., il lui avait fait merced de quelques villaiires, au pays de Baçaïm, desquels il paie le cens accoutumé; il la prie de confirmer ce don.
Item^ le jour même de sa mort, il nous dit et recommanda, avec vives instances, de demander à V. A., en son nom, que, pour l'amour de Dieu, et en considération de riicure où il se trouvait, elle ])ar(loniiî\t A Enrique de Sousa Chichorro, eu é^^ard à sa pauvreté personnelle et à celle de l'orpheline qu'il a épousée.
Et, pour être ces choses dites et faites par nous selon la vérité ; en vue de décharger nos consciences et de consoler rame du défunt, nous signons ici, tous quatre, aujourd'hui, a 2 octobre i548.
Petrus Fernandus, — Fray Antonio de (^assall, — Francisco, — Frav Joan de Veilla de Coudée
Ce devoir de charité rempli, François, tout en poursuivant à Goa ses ministères apostoliques, était impatient de redescendre au cap de Gomorin. L'arrivée de nouveaux ouvriers, venant du Portugal, le retint quelques jours encore : parmi eux se trouvaient les PP. Gaspard Barzée et Melchior Gonzalez', Ils racontent ainsi aux Pères et Frères de Portugal comment François les accueillit.
1. T. (lo T., corp. chron., F^. i, ni. 8i, d. (US. — l/hÎHloricii lïo. rtt|>ùlrf* clés Indes trouvera d*uliies lumières et de précieux docunienlH iïhuh U*m Vifiê inipriniées de Juan de (^aKtro; aux archives de Tovrr do Tnmhtt et à la bibliothè(]ue de Ajuddy où sont réunies les pièces les plus intéressanten relatives à son gouvernement.
Au sujet de l'acte du 22 ort^ihre^ ou de la signature de Fran<;ois, en ce jour, une difficulté notable sera sif^nalée, plus loin» au lecU'ur.
2. Le P. Gaspard Barzée, né 4*n Zélande, entra an noviciat de Ooïmbre, le 20 a\Til i546. On a pu dire de lui «pie, s'il eût lonfjcl^'ujps whwit on eût vu en sa |)ersonne un autre Fran«;ois de Xavier. 11 mourut sainUfment» à iUm, le 18 octobre i553.
Le P. Melchior Goneid^z nitra an noviriiit de iAïUnUrt* , Ir '/7t avril ifi^O. Fran^*oiK, en ij^H, lui confia la diri'ctiun du M'ininaire di* Ha<;aïni» et il y mourut, eni|M>is<»nné pjir li*s païrns, h* 0 *h'Uàh'v i^un » ^jaspard Harzée, de passade â Ba«;aïni. Ta^^sista à s^'^ ^U'Vu\i'ri^ njoments. (Ain^i parh' le P. Fr. de Sousii, apnr» liarUdi H Nadahi.^
Vlnc <lifXiculté notable d«'ni«'ure à vvi^m*Wv, hh suji't du P. J^'leliior ou Melchior (ion<;ah*z. Klle est \hh^'*: par le P. de S^/usa. (Ortftttt* f'.tftn/iiiëi.,
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Le p. Gaspard Barzée :
Nous arrivâmes à Goa, le 4 septembre. Le P. Maftre François s'y trouvait, près de s'embarquer pour le cap Comorin. Informé de notre arrivée, il ne voulut pas s'éloig-ner sans 1 nous avoir vus et avoir appris les nouvelles de la Corapa^ie.
Dès que les vaisseaux furent fixés à l'ancre, il nous fit visiter et nous envoya force rafraîchissements , avec prière de débarquer au plus vite, parce qu'il avait grand désir de nous voir. Nous fîmes ainsi; et certes, on ne pourrait exprimer la joie que nos âmes ressentirent, en voyant la charité du P. Maître François, et comme il louait Dieu, quand il nous entendait raconter, ou qu'il racontait lui-même le fruit que Notre-Seigneur, par le moyen de la Compagnie, opère ici et en tout lieu.
Bientôt, le P. Maître François m'ordonna de me préparer à prêcher à Saint-Paul, le jour de Notre-Dame de Septembre, et il me recommanda beaucoup de parler haut, parce que la foule serait grande, à cause de ce que des gens du vaisseau avaient dit de nous; mais je parlai si bas, que l'on demeura fort mécontents, et le P. François comme les autres, plusieurs ne m'ayant presque pas entendu. 11 partit alors, me laissant ordre de m'exercer, de nuit, dans l'église à parler ; ce que \t fis, jusqu'à ce que les frères furent contents de moi. Dès lors, je me mis à prêcher, et le peuple aussi est satisfait.
Le P. Melchior Gonçalez (le 9 novembre i548) : Nous arrivâmes à Goa, le 2 ou le 3 septembre, bien heureux
t. \, p. 669.) On trouvera, plus loin, les lettres du Saint auxquelles il fait allusion. Le P. de Sousa suppose qu'il y eut deux Pères Melchior Gonçalez; mais aucun catalogue des missionnaires venus de Portugal ne parle d'un second Père de ce nom. Peut-être fut-il admis, dans l'Inde même, pu Antonio Gomez,
d'v trouver le P. Maître François. Donner, par lettre, une idée de ses vertus, c'est impossible; elles sont d'une si haute valeur, que je n*ai ni parole ni sentiment qui puissent s'élever jusqu'à elles.
Il va tellement rempli de l'amour de Xotre-Seiçneur, noyé dans cet amour, qu'il semble que rien, hormis cet amour ne le touche. Certes, mes bien-aimés Frères, le détail, ici, serait infini, et je ne saurais trouver assez de temps pour vous écrire d'innombrables choses. Dieu sait cependant que je le voudrais faire, vous connaissant si affamés des récits édifiants qui ont Irait à la Compagnie de Jésus, et surtout au Bienheureux P. Maître François.
11 n'est pas vieux, et sa santé paraît bonne, bien qu'il soit très mortifié. Je note ce détail qu'il ne boit d'aucune sorte de vin. Les privations ne lui sont rien, tant il s'oublie, vaillant soldat de Jésus-Christ, pour ne s'occuper que de son Roi. De lui on peut bien dire la parole de saint Bernard : Fidelis miles viilnera sua non sentit, Hum bénigne sui liegis vulnera intuetur. En vérité, bien-aimés Frères, au milieu de nous se trouve un martyr vivant, et je tiens pour assuré <|u'il mourra bientôt martyr, car on dirait (ju'il ne cherche pas autre chose. Que de fois déjà, des flèches ont été décochées contre lui ; que de fois on a mis le feu aux lo$^is où il se retirait pour passer la nuit. A trois et quatre reprises, en une même nuit, la tentative s'est renouvelée ; d'où vous pouvez juçer ce que doit être son sommeil et (|uel repos il y trouve. Vrai soldat de Jésus-Christ, voilà un litre qui lui revient bien justement.
Tout ce que je dis là n'est rien auprès de ce qu'il faudrait dire, et je laisse à d'autres de vous parler des miracles (jui accompaj^nent sa prédication; aussi bien, est-il préférable (|ue de telles choses ne soient pas encore manifestées davantatrc», et que tous vous le recommandiez très particulièrement à Dieu Notre-Seiçneur.
Il est maintenant passé au cap de Comoriii ; là vivent plusieurs de nos Frères, tous amis de la Croix de Jésus-Christ, et disposés à souffrir quotidiennement, pour son amour, tous les martyres. Quant à moi, j'attends le sit^nal d*aller avec lui, car il veut que je Paccompaçne, et déjà, à ma g^rande salû*faction, j'allais partir, quand il me dit d'attendre Tarrivée du Père qui venait de Portugal par un autre vaisseau. Je restai donc à Goa avec mes compagnons de route, mais tellement troublé par la tristesse de la séparation, qu'il me semblait n'être déjà plus de la Compagnie de Jésus. Lui parti, on eût dit, d'ailleurs, que cette terre (je veux dire la terre de Goal j ne produisait plus de fruits de vertus et foisonnait de misères. Nous espérons, s'il ne meurt pas, le revoir ici dans le courant du mois de janvier. Puis, il ira en un pays qu'on appelle Japon.
Entre les Pères de Gomorin, qui avaient déjà connu François au mois de février, se trouvait le P. Enrique Enriquez*. Après Pavoir revu, au mois d'octobre, il écrit à S. Ig*nace (de Pembay, 3i octobre i548) :
Le P. Maître Francisco m'a ordonné d'écrire à V. R. et au P. Maître Simon, et à tous ceux de la Compag^nie de Jésus, ce qui se fait sur ces certes, et d'écrire longuement...
De la très édifiante lettre du P. Enriquez, qui n'a pas moins de onze g'randes pag'es, nous tirons les
I. Ij(; p. Kiiri(}uc tiinrûiucz enlrn au noviciat de CoîmLre» le 8 octobre 1545. 11 fui, juscjuVi sa mort (0 février 1600)» ui^ des plus vaillanU»ou* vriers de Tlnde. Frau<;ois le tenait pour un saint.
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lig-nes suivantes; c'est par elles qu'il entre en matière :
Je veux, avant tout, vous parier du P. Maftre François, afin que vous et tous ceux de la Conipatî^nie rendiez, à son sujet, j^-râces à Dieu. Cette parole de saint Paul : Omnibus omnùi yartus sum^ ut omnes lucrifacerem, parole (|ue ceux de la Compagnie ont le devoir de s'a[)pro[)rier, lui, de tout son pouvoir, et supra t/uam dici potest, il travaille à la vérifier en sa personne. Je ne pourrai, liélas! faire assez entendre, par écrit, à V. R. la renommée dont jouit dans l'Inde le P. Maftre François. — De ce seul renom procèdent de grands biens pour les âmes et beaucoup de ijçloire pour Dieu Xotre-Seil^neur.
Tout le monde le tient pour un Saint. Pas un lieu où, dès qu'il y paraft, il ne soit écrasé de travail, et à tel point, que Ton s'estime très beureux si l'on a pu enfin l'atteindre et lui parler. Il est, dans tous ces pays, connue un soleil par l'exemple de sa sainte vie; aussi, je veux redire que la Compa«:nie tout entière a l'étroite obli^^ation de remercier continuellement Dieu Notre-Seijçneur, pour le sin^^ulier crédit qu'il lui a donné auprès de tous et pour l'immense bien (|u'il o[)ère...
Suit la loiiang^e des vertus et mérites du P. Antoine Criminal et du Frère Adam François. A propos de ce dernier, Enrique dit : (c C'a ëté une g-rande joie pour le P. Maître François de voir comment le Frère Adam travaillait. » II poursuit : a Afin d'obéir au P. Maître François, qui m'a commandé de le faire, je vous parlerai aussi de moi » ; et il raconte comment, par le conseil de l'Apôtre, il s'est appliqué à réliide de la langue malabare. Dieu a béni ses efforts.
IL
Au mois de février i548, il en savait à peine « dire deux mois », et voici qu'au mois d'octobre, il sons;e à composer une {grammaire qui aide les jeunes missionnaires à apprendre le malabare, sans se fatiguer autant que lui.
Il revient encore à son bien-aimé Père, et dit en terminant : « Avant la venue du P. Maître François, il y avait aux Indes grande disette de serviteurs de Dieu. Quel bien s'est fait depuis qu'il arriva avec ses compagnons ! »
Tels des Pères du cap de Gomorin n'avaient pas encore eu le bonheur de rencontrer François. De ce nombre était Baltasar Nunez*; il écrivit, le i5 novembre i548, aux Frères de Portugal :
J*ai reçu vos lettres, mes frères, le lo octobre dernier : j'étais ici, au cap Comorin, fort désireux d'avoir nouvelles de vous tous, et il plut à Xotrc-Seigneur que vos lettres me fussent portées, de tioa, par notre si aimé, si chéri P. Maître François. Jamais (pour mes péchés) je n'avais eu, jusqu'à ce temps, le bonheur de le voir. Dieu voulut me donner, à la fois, ces deux consolations, recevoir vos lettres et voir Maître François.
Que je vous donne, en premier lieu, nouvelles de notre Père et si vrai Père. Sachez donc que c'est un homme de la taille du P. Manuel de Xobrega, ni bien petit, ni bien j^rand. Sa démarche, sa tenue belles, mais de telle sorte, que rien n'y attire l'atlenlion; un visage ouvert; les yeux toujours
I. Tous les oal;iloti^iios, imprimés et manuscrits, comptent le P. Baltasar Nunez parmi les missioimaires envoyés en Portugal en i546; mais nous oe trouvons plus mention de lui après i55i. A celte dernière date, il écrit
encore des lettres i\ ses frères de Portugal.
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élevés et humides de larmes; la hoiiche toute souriante {r/it^nt de riso; pleine de sourire); paroles bnWes, nuùs (|ui tirent des larmes : « Jésus! très sainte Trinité! » Viuis n'entendriez sortir de sa bouche rien tant que ces deux nuits, et il ajoute, en les redisant : « 0 mes Frères et n^es c()n1[)a^:nons, c<unl)ien il est meilleur que nous ne pensons, iu)tre Dieu! (!onsidéi*e/, et louez-en Dieu, rendez-lui-en ftçnlces, connnent, en si peu «h» temps depuis que notre sainte Compay^nie est confirmée (il n'v a que sept ans), Notre-Seiçneur a voulu o[»érer en elle tant de j^andes choses! Nous les voyons de nos yeux, nu»s hien-aiinés compae^nons : plusieurs vivent à Rome, d'autres A Valence, d'autres à Gandie, d'autres à Coïmhre, <rautres A Sanln-Ké de Goa, d'autres à Socotora, d'autres au cap (Homorin, d'autres à Malaca, d'autres aux Moluques, d'autres au Japon, (»ù j'irai prochainement ! »
Ces paroles, mes frères. Maître Fran<;ois les disait avec une telle ardeur de dévotion, qiu» iu)us en étions éunis jusqu'aux larmes. Tout cela, dit pour n(»us encoiira((er, et avec tant de charité et d'amour, luuis excitait, en effet, A concevoir des désirs toujours plus e^rands de travailler et de souffrir, et à les mettre à exécution. Il nous racontait, à cette niérne fin, ses propres fatifi^ues et travaux.
Dans les pays où il s'arrêta, là où il passa, il demeure di* lui un tel renom, que ce que l'on en devrait dire ne jiaraltrait pas croyable- Ces choses-là. je ne veux pas les érrin»; «'IleH sont tellement ditrnes dp considération, qu'on ne doit pan \vh confier au papier. Si crrand fsi VMh\ de la vie t\f MaMn* François, que son nom est célèbre dann t/*ijle l'Jnde, #•! ci'bii-là s'y estime le plii«i heur^-ux. qui penv être l'u droit de m* din* davantaçre son ami.
Ce peu d^ noiivell*-^*. je voim b-H /-/rin. fren'*, p;ir'*' qn** j^ sais que vou* *^rez b^'ireux d** W^ hftftr^'tnit'-; tuât*, qu^-l r**^ grelj'ai dt- n^ v/»-;* pa* ^•^[^'/•^r. ;••.<•/: d/'t;iil, b'H «*<'f^^dl«'*! q****
Ton raconte de Maître François; j'en ressens plus dVnnm que vous n'en ressentirez. Sachez, et n'en parlez pas, qiif Dieu opère par son moyen beaucoup de choses desqufllf?i, comme j'ai dit, il n'est point licite de parler. J'en demeuri" donc là, au sujet de notre bon Père; j'ajoute seulement qui! partira, en avril i549, F^^"^ '^ Japon. C'est, je crois, un voya^'e d'un an et demi, les vents ne soufflant pas en certain? mois; de sorte que la fati«[ue y sera grande; mais notre Père s'est déterminé à marcher, malgré tout , son zèle lui faisant espérer le salut de beaucoup d'âmes en ce pavs ; il prend ainsi pour lui le plus pénible, et il nous distribue le reste*.
En ce temps, Ballasar Nunez étaît à Travancor: François l'y avait envoyé pour consoler le P. Fraoçois Enriquez el travailler avec lui \ Baltasar se rendit à ce poste cl, quand il partit de Punicale, le Saint le chargea de remettre à François Enriquez la lettre suivante : elle est datée du 22 octobre :
La grâce t»t Tamour de Jésus-Christ Notre-Seiçneur nous soient toujours en aide et favorables. Amen.
Dieu Notre-Seigneur sait combien plus j'aurais de joie à vous voir qu^\ vous écrire, et combien plus j'aimerais partager vos travaux, tous entrepris pour l'amour et senice de Dieu Notre-Seigneur, que le repos, la vie tranquille de ceux
1. A la fin de 1548, tous les esprits n*étaiciit pas, même A Lisbonne, ood- ({iiis à Françjois de Xavier : il s'y trouvait des personnages qui, pour adnieltre la vérilé de ce (|ue l'on racontait des admirables œuvres de l'Apôtre d<* Indes, avaient besoin d'entendre de graves témoins oculaires leur en faire k* récit. (V. Epist. nii.rf.y 1, p. fiof).)
2. Fran(;ois Enricpiez, venu de Portugal en i540, alla, dix ans après, it^ cevoir, au ciel, la récompense de ses travaux. Il dut, alors, se féliciter d'avoir suivi les saints avis de François.
FRANœiS A COMORIN <ir>48>. îtt>l
qui ont sous la main tous les plaisirs dv\ nioiulo : do oou\-4M ron ne peut avoir (pu* pilit^. (Juant aux autres, de qui saiul Paul disait : Qnilms diffmis non rrai munilus, leur sort t»sl l^randement enviable.
J'envoie où vous êtes Ualtasar Nuuez : je le destiiu* A ee royaume de Travancor, afin qu'il vous y aide eu vos travaux, et qu'il partage vos consolations pn^entes, en attendant de Dieu Xotre-Sci«fneur la vraie, IVternelle nVoinpense.
Pour moi, je vais à (loa, pour y plaider la cause {para faoorecer) de ces chrétiens, en une affaire que, Dieu aidant, j'espère élucider, et d'où, je l'espère aussi, résultera la conversion de beaucoup de païens. Heconnnandez la chose i\ Dieu : nos péchés, il est vrai, sont (grands, et nous ne nu^ritons pas d'être ses instruments en uru* a*,uvre qui intéresse ii ce point son service : priez-le néanmoins de v<»uloir bien, par un effet de son immense bonté et de son anuair infini, se servir de nous pour la propai^i^ation de notre sainte Foi.
Le Père Antonio ira bientôt vous voir. Si vous souffrez de la tète, c'est que, là où vous êtes, vous ne pouvez travailler. Vous ferez ce que le Père vous dira, soit qu'il vous retienne là, soit qu'il vous dise d'aller dans l'Inde vous faire soigner à Goa.
Si vous n'avez pas besoin de Diiarte, erivo\e/-le an l'ère Antonio.
Ne vous désolez [>as de voir que vous ne faiten pa^, Hur n*n terres, autant de fruit qur vous dénireriez, le peuple étant ni adonné à ses idoMtries i-t le Moi si c^futraire iiu% nonveau» chrétiens : considère/ plutôt que vous UtiU'H phm tU* fruit /pie vous ne fiensez. vu le viin ei la dilisr'-nci^ qij#* v/fuh turUs'A a baptiser les nou\eaux-n/-n. a b'ur /-omnniniqiHT la vie itpirituelle : nf voyez-to'j'i p;#n qu** p^-u ^Vlinlifim^ \flnu* < ott noir*. vont en paradis. •! T/^n ^tr^-pf/- U-n fufitftt^ d^ qii;»t/,r/'' an» '•• au-de^s^ju*. qui rwnr^rif dan* V\f/ui»tHUti' du rri;il ' V/»»i» faiï<-at
donc, croyez-le bien, mon frère François Enriquez, plus de bien que vous ne pensez : combien d'enfants de ce royaume de Travancor, que vous avez baptisés depuis votre arrivée, maiotenant morts et en possession de la çloire du ciel, n'auraient pas ainsi joui de Dieu, si vous n'eussiez été là! Sûrement, l'ennemi de la nature humaine vous abhorre; il vous veut loin de ces terres, parce que, vous parti, le royaume de Travancorni» donne plus d'élus au ciel.
Pour troubler et inquiéter les serviteurs de Jésus-Christ, le Diable a coutume de leur représenter, avec intention mauvaise, des services meilleurs à rendre à leur Dieu ; il ne veut cependant que les tirer du lieu où ils rendent de^ semces moindres. Je crains bien que ce ne soit la tactique de l'Ennemi contre vous : s'il s'acharne à vous ennuyer, à vous fatiguer, c'est pour vous jeter hors de ces contrées. II peut v avoir huit mois, que vous êtes sur cette côte : eh bien, par le seul baptême des enfants, morts depuis, vous avez sauvé plus d'âmes, que vous n'avez fait en Portugal, à Coulao et par le chemin de Coulao à la côte de Travancor. Ayant donc, en si peu de temps, sauvé, sur ces côtes, plus d'àmes qu'avant d'y venir, ne vous étonnez pas que TEnnemi multiplie ses tentations, pour vous en expulser et vous jeter là où vous ferez moins de fruit.
J'envoie les Pères Cypriano et Moraes à Tfle de Socotora, où il y a beaucoup de chrétiens, et aucun Père, ni personne qui baptise.
J'attends, d'un jour à l'autre, les Pères qui sont venus, cette année, de Portugal : ils viendront me trouver ici, comme je leur en laissai l'ordre, quand je partis de Goa. Ils nous apporteront nouvelles du Père Antonio Gomez, si le vaisseau cjui le menait avec ses compagnons est arrivé : on l'attendait encore, à mon départ de Goa.
Notre-Seigneur vous donne beaucoup de santé et de vie
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pour son saint service; et, la vie présente achevée, qu'il vous
prenne en la gloire du paradis.
De Punicale, 22 octobre i548'.
Votre frère en Jésus-Christ.
Francisco.
A Goa, peu après le départ de François pour le cap de Gomorin, un deuxième groupe d'ouvriers était arrivé de Portugal ; entre autres, Antonio Gontiez et Paul del Valle*. Celui-ci eut la joie d'être chargé d'aller trouver François : il raconte luimême (24 décembre i548) :
Quand nous arrivâmes à Goa, au commencement d'octobre, notre béni Père Maftre François était au cap de Comorin. II
1. Ajuda, --, fol. 4i* — La date du 22 octobre était sur V original : la
Déclaration des exécuteurs testamentaires de Jean de Castro semblerait cependant prouver que François se trouvait alors à Goa, et non à Punicale. Mais François écrit : « Eu me parto para Goa. » — Voilà donc deux pièces originales signées par François, le 22 octobre i548, Tune à Punicale, et l'autre à Goa. La Déclaration n'énonce pas le lieu où elle fut rédigée; mais sûrement les quatre signataires ne se sont pas rencontrés k Punicale. II reste à supposer que François, sur la présente pièce, écrivit 22 octobre par distraction, au lieu de 22 septembre. François, au mois de septembre, était, en effet, dans la région de Punicale. Peut-être aussi donna-t-il, è Goa, sa signature avant de partir pour Punicale, — et la pièce n'aurait été datée que plus tard, quand il fallut l'expédier au Roi.
2. Le P. Antonio Gomez, venu de Portugal, en i548, mourra, en y retournant (i555), après avoir été expulsé de la Compagnie par François de Xavier.
Paul del Valle, venu, lui aussi, dans l'Inde, en i548, se montra vaillant ouvrier, au cap de Comorin, pendant quatre ans, et mourut saintement A Punicale, le 4 mars i552.
plut à Notre-Seigneur que, huit jours après noire débarqu^ meut à Goa, on m'envoyât vers lui, pour lui apporter les litres de Portugal et ensuite r<^sider sur ces cAtes. Panenui Cochin, ville à cent lieues de Goa et à cent autres lieues dn cap de Comorin, je l'y rencontrai.
Ah ! mes frères, qui pourrait donc, mieux que ne le sain raient faire mes tièdes paroles, vous faire entendre la joieqw ressentit mon âme?. Celui-là, oui, est un vrai serviteur df Dieu, et jamais je nVn vis aucun de semblable à lui. Frères, ceci est certain, à le voir seulement, sans qu'il vous parle, on se sent animé d'un désir si pénétrant (tan odarifero) de servir Dieu, qu'on n'en peut donner une idée. Sa bouche ne cesse de redire : Loué soit Jésus-Christ! et avec une telle ferveur, qu'à l'entendre, les cœurs s'enflamment.
Il passa avec les frères de Cochin cinq jours, durant lesquels nous ne le perdîmes pas de vue ving-t heures. Il ne peut se rassasier d'interros^er au sujet des frères, et de tout ce qui se fait en Europe. Il veut particulièrement qu'on lui parle du Père Maître Simon, et du Père Içnace par-dessus tous. Il m'interroçea aussi beaucoup sur le Père Estrada. Il va, \f cœur toujours très rempli d'amour (anda siempre muy llem de a mon).
Après les cinq jours, il partit pour Goa, désirant vivement voir le Père Antonio Gomez, qui arrivait pour être Recteur du coUèj^^e; et moi, je suis au cap de Comorin, où je me trouvp avec les bénis Pères et Frères, Antonio Criniinal, Enriqiir Enriquez, Adam Francisco, Balthasar Nunez, N..., qui tousï^e portent bien et servent Dieu, de tout leur cœur'...
Tandis que François s'occupait à consoler et instruire ses frères du cap de Comorin , tous, à Goa, le
Ajtidn, ins. Lettres (tes Indes
croyaient déjà mort : nous l'apprenons du Père Gaspard Barzée, qui écrit aux Pères de Portugal, le i3 décembre :
Tout à coup, le bruit courut que le Père Maître François était mort, et chacun disait comment, à sa manière. Ses amis les plus dévoués en furent tristes au delà de toute expression : « Quand il nous en coûterait, disaient-ils, trente mille cruzados, nous le ferons canoniser; » et ils racontaient des miracles, de très grands miracles qu'il fit, vivant en ce pavs : je ne vous les raconte pas, parce qu'il ne nous convient pas de parler de ces choses, si ce n'est à Dieu, pour lui en rendre çrâces. Certes, nous sentirions bien, nous, le vide que ferait dans ces contrées la mort du Père François ; mais nous ne laissons pas, pour cela, d'aller notre chemin.
Dieu n'a cependant pas tardé à nous rassurer et consoler par la venue du Père Cypriano et de Manoel de Moraes, arrivant du cap Comorin, où le Père François se trouvait, en paix et bonne santé. Peu après, il arriva lui-même ici, et puis s'embarqua pour Cochin. Nous l'attendons encore, fin février, parce que nous savons certainement qu'il doit aller ail Japon, pays dont les habitants sont tellement disposés, qu'il y a espérance de leur faire beaucoup de bien *.
Le cœur de François était, en effet, tourné vers le Japon : il ne se consolait pas de voir Ceylan, que les fils de saint François étaient près d'avoir conquis à Jésus-Christ, redevenir la proie de Satan, par la faute de g-ouvernants chrétiens; il n'espérait rien de bon de ces hommes, et le bien qui se faisait, sa grrande âme le comptait pour peu de chose, auprès
I . Ajnda. — Lettres des Indes
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du bifen qu'elle rêvaîl. Un autre Mîg'iiel Vaz se rendait à Lisbonne ; mais, de ce côté non plus, François n'attendait pas un secours efficace : deux lettres, une du saint évêque Jean de Albuqnerque, Taulre du saint Vicaire des Dominicains, le Père DiogoBe^ inudez, révéleront à la fois, et les sentiments des deux personnages, et ceux de François de Xavier. L'Evêque écrit au Roi, le 28 novembre :
Je sais bien que d'autres vous écriront le nouvel événemenl spirituel arrivé dans votre ville; les Pères du collège Sainte Foi, en particulier, vous l'exposeront dans leurs lettres; j'ai voulu cependant mettre ici quelques lij^es à ce sujet, parcf que j'ai eu part à l'ouvraçe, bien que la palme en appartienne à de plus vertueux que moi. Ceci soit donc à la gloire de Notre-Seigneur et pour la consolation de V. A., qui ne ponrsuit rien tant, dans ces pays, que la conversion des Infidèles à la vraie Foi catholique de Notre-Seigneur Jésus-Christ, il plut à Dieu, pour cela, de préférer à tous les autres rois votre père le roi Don Manoel (qu'il ait la sainte çloire!) et V. A. demeure avec son h^^ritage et la charge de continuer sa sainte entreprise.
L'événement est que, dimanche dernier, nous baptisâmes, au collège de Sainte-Foi, un païen que l'on appelait Loquu, et que l'on appellera, maintenant, du nom de Lucas de Saa. C'était un autre Saul, si bien il soutenait les païens de cette île, et les favorisait dans leurs erreurs. Il fut très riche, an temps où on l'eut pour grand Fermier des douanes et autres revenus de V. A. Durant ces longues années, en grande amitié avec les Gouverneurs, il hantait fort le palais ; et, de sa faveur, de ses aumônes, de ses largesses il soutenait les païens, les empêchant d'embrasser le Christianisme. Ses succès, à cet égard, dépassaient ceux du Fermier général Chris-
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naa, bien que celui-ci ait plus de crédit auprès des païens et, - sans cesse, ait favorisé et favorise, de tout son pouvoir, le paj^nisine.
II a donc plu à Notre-Seigneur de le renverser de cheval y (j'entends de l'honneur où il vivait), et cela, sans bâton ni pierre, c'est-à-dire, sans nos répréhensions ou prédications; car, depuis longtemps, nous ne faisions guère que prier, sans a.jK^r autrement auprès de lui. Tandis que nous semblions l'abandonner, Dieu, par des coups salutaires, qui Fatteig'naient et au dehors et au dedans, a fait tomber de ses yeux les écailles qui les voilaient; je veux dire, il Ta détaché de ses idolâtries, et il a ouvert les puissances de son âme à la vérité; de sorte qu'il a occupé son entendement à connaître les articles de la Foi, sa mémoire à les apprendre, et sa volonté à aimer les préceptes divins.
Avec lui se baptisèrent sa femme, deux nobles QuamquareSy un sien neveu et une autre femme. H y eut une grande fête : toute la ville vint voir ce baptême : les Jidalgos et le Gouverneur s'y trouvèrent. — Fifres, trompettes, timbales, sonnerie des cloches, rien ne manqua. Je baptisai : un Père de la Compagnie de Jésus tenait le bassin, un autre les saintes-huiles, un autre un cierge à la main, etc. On fît procession dans le cloître : les hommes y furent nombreux, et plusieurs émus jusqu'aux larmes. Le Gouverneur, Garcia de Saa, fut parrain; le Père Antonio Gomez prêcha fort bien ; il parla de la Foi, du prix auquel Jésus-Christ a racheté les âmes, et il recommanda les chrétiens du pays. Je m'étends ainsi, parce que je sais le plaisir qu'a V. A. d'entendre parler d'âmes sauvées, de ce pays surtout.
Le fils de Chrisnaa a succédé à son père dans l'office de Fermier général : qu'il tombât, à son tour, bien que superbe, — et qu'on nous laissât abattre discrètement quelques-uns de ces païens puissants, — les Pères de la Compatçnie de Jésus
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et moi, leur conipa^uon, en un an ou deux au plus, niiut î ferions toute cette fie chrétienne. Après la tçràce de mon salut. je ne demande rien tant que de voir, avant de mourir, cette j fie entièrement chrétienne. A mon âiçe, après les travaux de | la vie reliçieuse, et ceux de ce pays, accompag^nés de bien des ; ennuis, je ne saurais vivre louij^lemps : ma joie, en mourant, serait là. J'ai parlé au Gouverneur; je Tai prié de donner i Lucas de Saa l'office de Chrisnaa : favoriser les païens convertis, c'est le mieux pour atteindre notre fin. Je ne saisc? que fera le Gouverneur.
Il y a deux mois, j'envoyai à l'fle de Divar un merinu d'Église, avec le Père de l'Ermitas^e et deux témoins, pour chercher et saisir dans la maison d'un infidèle noble, des pag^odes et des livres païens. On m'apporta un panier de res livres. Or, le païen eut assez d'autorité pour obtenir que If Gouverneur me fft réclamer ces livres : un domestique m\ chez moi, de la part du Gouverneur, et il entra, en compaçnif du noble païen, me disant que j'eusse à lui rendre les livres. Je ne pus supporter cette insolence, et, me levant de ma chaise, sans rien dire, je pris un bâton (un bourdon) qui se trouvait là, et, tout vieux que je suis, je courus après le païen, qui s'enfuyait : je traversai ainsi, à sa poursuite, la chambre et la salle : je l'atteignis près de la porte, et, voulant lui donner du bâton sur le dos, le bâton atteig-nit le haut du portail et se rompit. Je retournai à la chambre et je dis au domestique du Gouverneur : « Dites â Sa Seigneurie que ce que j'ai fait, il propos de ce païen, je l'ai fait pour tous, depuis bien des années, et sous les (iouverneurs précédents, afin de détruire le [)aiî^anisme et [)r()paî^er la sainte Foi de J<isus-Christ. Ce païen n'aurait pas du être favorisé, ni ouï, ni reçu au palais. Que si Sa Seigneurie ne trouve pas à propos que jVi^isse ainsi, dites-lui que, par ordre du Roi, je ne suis pas venu ici p<iur autre chose. Quant a ordonner des prêtres et souffleter {dar
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bofetadas) les enfants, à la Confirmation, le fasse (jui voudra... »
Le domestique partit : Je n'ai pas eu de réponse, et n*ai pas, jusqu'à présent, dit mot de cela moi-même au Gouverneur. Je montrai le panier de livres au Père Antonio liomez. II en prit un, pour voir s'il trouverait quelqu'un qui le pût lire. Je n'avais rien dit de ces choses à V. A., jusqu*à ce jour : je lui en parle; elles me pèsent. Il me semble hou (pie Lucas de Saa re<;oive quelque honneur signalé; que V. A. lui donne la charge de Chrisnaa, savoir, celle de Fermier général sur tous les païens : rien, après Dieu, ne saurait les attirer au baptême, autant que ces honneurs : ils sont, en effet, très vaniteux. Loquu étant, maintenant, Lucas de Saa, il convient que Chrisnaa, comme Ësaû, soit supplanté par Jacob, et que celui-ci ait la bénédiction , l'autre ne la méritant pas.
Je vois, par expérience, qu'il n'est pas venu dans ce pays d'hommes plus zélés, plus soigneux, plus dihgents dans l'cruvre de la conversion des Infidèles et pour aider les Portugais à se sauver, que les Pères de la Compagnie de Jésus. Ils vont, chaque jour, à l'hôpital, confesser et servir les malades; ils sont fort assidus à la prison et à la table des Lascarins que tient le Gouverneur, car lui ne dîne ni ne soupe à cette table. Trois fois la semaine, avant le dîner, ils prêchent, tous les Lascarins étant là assis, en bon ordre, à leurs tables. C'est un Père de la Compagnie, appelé Maître Gaspard, qui, debout, leur prêche. Quand il a fini, on apporte le dîner, et les Lascarins dînent. Beaucoup de gens nobles font des confessions générales aux Pères; nous sommes, quasi toute l'année, grâces à eux, en une sorte de Carême; ils vont, par les Er^ mitages, où prêchent aux Canarins, en leur langue, des jeunes gens élevés dans le collège. Je les acconq)agne quelquefois. Dieu veuille conserver et mener à perfection de si
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bonnes œuvres. Ce qui nous manque, c'est que le Chefiw» aide davantai^e.
Tous les autres Pères, Franciscains et Dominicains, (jw V. A. a récemment envoyés, sont très vertueux et ils fort ce qu'ils peuvent, avec leurs prédications... Le Père desânt Dominique, qu'on appelle Vicaire «général, m*a dit vouloir envoyer deux de ses Pères à Chaul, vu qu'ils sont bons prédicateurs et confesseurs : j'en ai été très content et leur ai donnr le meilleur ermitage qu'il y ait dans cette forteresse : joint à l'ermitage, est une maison qui leur suffira. Je lui ait dit dVnvoyer deux autres Pères à Cochin, pour les mêmes ministères, et que je leur donnerai un autre ermitaiçe : nous en sommes d'accord.
Ils doivent, je crois, écrire à V. A., pour lui demander de fonder une nouvelle maison de leur Ordre à Chaul et uni» autre à Cochin. 11 me semble à moi, selon Dieu, que, pour le présent, ce n'est pas à faire : maintenant, leur maison de Goa suffit. Les raisons de cela, si V. A. les veut connaître, je les lui écrirai : il en est une que je hii dirai, aujourd'hui: la voici : — Cette Inde tout entière, je voudrais la voir remplie (ïapdtresy pour les raisons ci-dessus dites. Si j'en avais, j'en aurais déjà peuplé Chaul, Cochin et toutes les forteresses, et un grand fruit se serait fait : j'en voudrais rencx>ntrer un et même deux dans chaque rue des endroits habités de l'Inde : la dévotion que le peuple leur porte, la modestie de leur extérieur (honestidade de sens trajos)^ leur mépris de la mondanité ravit (trespassa) les cœurs des hommes. Leur armure spirituelle les laisse bien libres et déiçaçés; ils ne sont pas à charité au clergé séculier, parce qu'ils ne prennent ni trentenaires, ni messes, ni sépultures de morts; ils ne vont pas, avec la croix, par les maisons, faire la levée des corps. Le clergé de re pays est très pauvre. Ainsi, à Cananor. depuis qu'un rouvent y est établi, au lieu de quatre bénéfi-
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ciers et du vicaire, qui s'y trouvaient et célébraient l'office divin dans l'église principale, le vicaire seul peut vivre, et il ne s'y dit qu'une messe basse. Mais les Pères de la Compagnie, tout leur travail est auprès des âmes, sans oppression du clergé séculier. Je suis obligé de dire, surtout en cette matière, les vérités (as verdades) à V. A...'.
Il y a dans cette ville un prêtre français, appelé Gabriel Fermoso (Le Beau), qui fut chapelain de Martin Afonso de Sousa. Je lui donnai, pour l'amour du Gouverneur, la vicairie de Notre-Dame de La Luz. II s'en alla, avec lui, en Portugal, mais il est revenu, avec le titre de Capellan de V. A. et celui de Protonotaire, que lui a délivré le Nonce qui est à Lisbonne ; de sorte qu'il est exempt de mon autorité et relève immédiatement du Pape... Le voilà maintenant, qui me requiert de lui laisser porter rochet aux processions générales, etc. : c'est grand dommage, car personne, avant lui, n'était venu ici avec ces prétentions, et déjà tous les clercs de la ville veulent être protonotaires : on aime tant et les vanités, et le peu de sujétion ! Que l'on révoque vite ce Bref de Protonotaire, et, avec cela, les autres se tairont. Ce Gabriel Fermoso n'est qu'un ignorant (idiota). Priez les Nonces de ne pas envoyer ici de pareils titres.
Il me paraît bien que V. A. charge le Père Antonio Gomez de venir, quelquefois, prêcher à la cathédrale : il le fait, sans doute, par vertu et quand je l'en prie; mais, en ayant charge,
I. Peu après la mort de Miia^el Vaz, entre les avisos pour la réforme lie rinde, que TEvêque faisait parvenir au Roi, se trouvait le suivant : — « Les hommes de meilleur zèle et qui conviennent le mieux pour cette sainte œuvre sont les Pères de la Compagnie de Jésus : ils sont, en effet, les mieux appareillés en toute vertu ; ceux qui donnent le plus de profit et le moins de peine : il semble donc superflu (esciisodo) d'en envoyer d'autres que ceux-là. »
Plaise à Dieu faire toujours revivre, sans jiréjudice |)our personne, de tels |)ères dans leurs fils!
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il le fera avec plus de plaisir. J'en serai consolé, et tout le monde, ici, verra avec joie que V. A. n'oublie pas sa première fondation en ce pays, qui est celle de l'église cathédrale. Ce Père prêche très agréablement {mui consolaiiuamente)^ et avec fruit pour les âmes : sa prédication attirera plus de monde aux offices divins. L'égUse est fort grande, faite pour une multitude.
Voici encore une nouvelle que j'annonce à V. A. : la conversion de Luquu a tant réjoui, tant édifié les âmes, que trois ou quatre jours après, trois Jidalgos sont entrés au collège, pour y servir Dieu Notre-Seigneur. Le premier, Diego, un neveu du VarTio dal Vito; le second, André de Garvalho, est fils du capitaine del Cacaoa et cousin de Manoel de Sousa; le troisième est Alvaro de Ferreira...
Xotre-Seigneur exalte V. A. à son saint service, etc.
De Goa, 28 novembre i548.
Orador de V. A.
Fray Juan de Albuquerque ' .
Le Père Vicaire des Dominicains s'adresse, lui aussi, au Roi, le 6 décembre :
Il expose la situation de Geylan, au point de vue de la Foi : il le fait, à l'occasion du voyage en Portug^al du Père Fray Juan de Villa-el-Gonde, « personnag*e très vertueux, très zélé pour le bien des âmes, qui a déjà tant souffert et se sent disposé à souffrir encore pour sauver les Ceylanais, etc. »
Le P. Vicaire ajoute :
Les affaires des chrétientés sont, ici, bien en défaveur, principalement celles de la chrétienté de Ceylan, si principale
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^ans rinde, et qui, grâces à Dieu et à V. A., avait de si leaux commencements, tant de milliers de chrétiens y étant déjà convertis, et ses progrès incessants autorisant à espérer, pour un avenir prochain, la conversion de l'île entière. Mais, à cause de nos péchés, cet espoir ne se réalise pas ; tout se défait et se dissout; non point certes par la faute de V. A., mais de ceux qui sont ici : n'y étant venus que pour amasser de l'argent, ils donneraient tout Ceylan et leurs âmes au Diable pour un teston.
Ces chrétiens, encore tendres en la Foi, se voyant persécutés, et par leur propre roi, et par le Capitaine, et par ses employés, sans que le Gouverneur y pourvoie et leur vienne en aide, que peuvent-ils faire, sinon laisser la Foi, renier la Foi et le nom chrétien? Et notre péché est bien grand, car, les ayant baptisés, nous avons l'immense obligation de leur venir en aide pour qu'ils n'apostasient pas, n'abandonnent pas la Foi, condition pire que celle des païens.
En de telles affaires, V. A. doit donner créance aux Religieux vertueux et zélés, qui ne prétendent à d'autre intérêt qu'à celui de Dieu, et qui ne sont pas venus ici chercher de l'argent, mais des âmes : dans le cas présent, peu de gens diront la vérité à V. A.; à peu de gens elle doit se Her.
Je me souviens que l'Empereur alla, bien longtemps, trompé au sujet des affaires de la chrétienté de la Nouvelle-Espagne, jusqu'à ce que Fray Bartolomé de Las Casas, qui maintenant est évêque aux Indes, et, il y a quatre ou cinq ans, s'entretint avec V. A. à Almerin, le détrompa. Alors, pour être instniit de la vérité, l'Empereur dépouilla de sa charge le Président des Indes, qui était l'Archevêque de Séville, et de leurs offices les Auditeurs, parce qu'ils lui avaient menti, l'avaient trompé et trahi, afin de garder leurs pots-de-vin et autres intérêts.
Tout ceci soit dit pour faire entendre à V. A. la créance qui
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est due, en pareilles atFaires, à de bons religieux. Je prie V. A. et nous la prions tous, avec beaucoup d'insistance, d'y pourvoir; et puisque le Père Fray Joan (de Villa-el-Conde) ne s'engage que pour cela dans les peines et périls d'un voyage d'aller et retour en Portugal, que V. A. lui donne créance, comme à quelqu'un qui est, mieux que personne, renseigné sur Ceylan, puisqu'il y a six ans qu'il en a la charge, et que toutes les affaires qui s'y rapportent sont passées par ses mains. Que V. A. ne renvoie pas ces affaires aux Gouverneurs, car ils les ont vite oubliées ; que tout se vérifie en Portugal, et que, la vérité bien connue, il n'arrive ici que des décisions bien nettes à exécuter : W A. trouvera auprès d'elle des personnes mieux instruites des affaires de ce pays-ci, que ne le sont les gens qui y résident : et nous, voyant que les intérêts de la chrétienté de l'Inde sont dans les mains de V. A. et favorisés par elle, nous serons encouragés à persévérer dans cette œuvre de Dieu, jusqu'à y perdre volontiers la vie, sans faire un pas en arrière.
Que V. A. le sache bien, nous tous, Religieux, qui sommes ici, nous ne pouvons rien, sans un grand appui de V. A. ; si cet appui nous manque, nous perdons cœur {desmaiamos) et ne faisons rien» Ainsi j'ai trouvé l'Evêque, je veux dire froid et triste; et de même Maître François et les autres Pères, parce qu'ils voient, d'une part, si peu de concours (ajuda)^ et, de l'autre, tant d'empêchement que le Diable et ses membres mettent à cette affaire; de sorte que, faite pour grandir, elle décroît, se défait, et ira se ruinant chaque jour davantage, à moins que V. A. n'y remédie.
Nous savons le zèle de V. A., l'amour et la diligence qu'elle met à s'occuper des affaires de Dieu; aussi espéronsnous de sa miséricorde que V. A. mettra la main à une œuvre de si grande importance, et qui intéresse à un tel point le service de Dieu.
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Qu'il lui plaise, à ce jg^rand Dieu, carder toujours en son amour et sa crainte !a sérénissime personne de V. A.
De cette Aille de Goa, 6 décembre i548.
Le moindre cnpellan de V. A.
Fray Diogo Bermitdez, vicaire \
Le départ de François pour le Japon ne pouvait, on le comprend, qu'açgraver, aux yeux de ceux qui n'en ignoraient pas le dessein, une situation déjà si grave : telle était bien la pensée de Fray Vicente, qu'il exprimait dans sa lettre à Jean III, du i" janvier i549 •
Je prie Votre Altesse, pour l'amour de Dieu Notre-Seiçneur et pour la consolation de mon âme, de me laisser achever mes jours sur cette pauvre terre de Malabar et dans ce collège de TApôtre saint Jacques; parce que, après avoir commencé une œuvre de si «crande utilité pour le service de Dieu, la laisser inachevée serait pour moi une g^rande tristesse. Je vous demande cette charité ^.
Maître François fait beaucoup de service à Dieu Xotre- Seiçneur... Les Pères font beaucoup de fruit et donnent très bon exemple... Maître François s'en va au Japon : je ne sais jusqu'à quel point il vise juste (quanta acertn); à Goa, il
T. do T., coq), chron., P. i, m. 87, doc
2. Le 16 mars ifjSo, Jean III, écrivant A François de Xavier, répondil ainsi aux demandes i\e Fray Vicente :
« Je trouve très bien que le Père Fray Vicente, tant qu'il vivra, soit mainlenu au collège de Cranjçanor ; et quant au prêtre de la Compai^nie de Jésus qu'il désire y être chargé dVnseigner la grammaire aux enfants, de prêcher, las dimanches et fêtes, k eux et aux habitants de la forteresse, je verrai avec plaisir que vous me procuriez un de ceux dont vous pouvez disposer, car, d'ici, on ne peut en envoyer aucun, cette année. » (S. Gonçalves.)
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faisait grand bien aux âmes et g^rand service à Dieu Notre- Seigneur. Votre Altesse devrait bien parler à Maître Simon, afin qu'il lui ordonnât de venir du Japon et de se tenir à Goa et sur les autres terres jusqu'au cap de Comorin, puisqu'il est si nécessaire dans l'Inde. L'Evêque, d'ailleurs, trouve ^g^rande consolation à l'avoir : il aime sa doctrine et ses conseils*. »
Fray Vicente parle comme si le Saint était déjà parti : il n'en était qu'aux préparatifs du départ.
CHAPITRE XVIII
où l'on verra comment FRANÇOIS DE XAVIER SE PRÉPARA A PARTIR DE GOA POUR ALLER AU JAPON.
(icf janvier- 1 4 avril 1549.) /
Au commencement de janvier i549, François alla à Cochin, où il s'ag'issait de fonder un collège, et, de là, il expédia ses lettres. La suivante, du 20 janvier, était pour Simon Rodriguez :
Je ne saurais assez vous dire, mon frère Maître Simon, la consolation que m'a procurée la venue de Antonio Gomez et de tous les autres Pères. Sachez qu'ils font beaucoup de bien aiLX âmes et rendent çrand service à Dieu Xolre-Seigneur, soit par leur bonne vie, soit en préchant, en confessant, en donnant les Exercices spirituels, et aussi par leurs entretiens avec les gens. Tous ceux qui les connaissent sont fort édifiés.
Il y a, dans ces pays, grand besoin d'hommes de notre Compagnie, principalement dans les villes d'Ormuz et de Diu : ils «ont là plus nécessaires qu'à Goa; car, faute de prédicateurs et de directeurs spirituels, beaucoup de Portugais y vivent hors de notre Loi. Vu cette nécessité si grande, j'enverrai à
Diu ou à Ormuz Antonio Gomez, puisque Dieu lui a donné i ' grand talent et si grand zèle pour prêcher, confesser, donner les Exercices et converser avec le prochain. Maître Gaspard demeurera au collège de Sainte-Foi.
Vous rendriez un bien grand service à Dieu Noire-Seigneur, mon très cher frère, si, avec beaucoup d'autres de la Comph gnie, vous veniez en ces pays de l'Inde. Sur le nombre, sqrt ou huit prédicateurs ; et, quant aux autres, n'eiissent41s pas le talent de prêcher, s'ils étaient hommes grandement morlitiés et dès longtemps éprouvés, ils feraient, sans tant de science, beaucoup pour la conversion des Infidèles. Ce sont, en effet, gens fort barbares et ignorants : au milieu d'eux, le service de Dieu sera fort avancé par des hommes médiocrement doctes, mais très vertueux et doués d'une vigueur corporelle capable de résister à beaucoup de travaux. Quant aux ; forteresses, s'il y avait un prédicateur de notre Compagnie et un autre prêtre avec lui, pour aider à confesser, on arriverail vite à fonder un collège où l'on admettrait les. fils des Portugais d'abord, et plus tard les fils de famille du pays.
On m'a beaucoup parlé d'une tle de Japon, qui est à deux cents lieues par-delà la Chine. Les gens de ce pays ont Tesprit très pénétrant et grand désir de s'instruire, tant aux choses de Dieu qu'aux sciences quelconques. Ces informations me viennent de Portugais qui sont retournés de ces contrées, et aussi de quelques Japonais qui sont passés, comme moi, l'année dernière, de Malaca dans l'Inde et se sont faits chrétiens, au collège de Sainte-Foi de Goa. Ils m'ont donné, au sujet de leur pays, les renseignements que vous trouverez dans le cahier joint à la présente lettre : tout cela est écrit d'après les dires de Paul de Sainte-Foi, un des Japonais devenus chrétiens; il s'appelait précédemment Angero. C'est un homme très vertueux et très sincèi-e. Il vous écrit lui-même lon;^uement le récit de sa venue du Japon dans l'Inde et des
grâces que Dieu lui a faites. J'espère qu'il lui en fera beaucoup d'autres encore \
J ai le dessein arrêté d'aller, ce mois d'avril prochain, au Japon avec un Père nommé Cosme de Torres, qui vous écrit, lui aussi» fort au long. Il me semble que notre sainte Foi y fera des conquêtes, et ma présence dans l'Inde n'est pas nécessaire, surtout depuis la récente arrivée des nouveaux Pères. Je puis donc m'éloigner. L'année prochaine, d'ailleurs, vous amènera ici vous-même, je l'espère, ou quelqu'un à votre place, accompagné de beaucoup d'autres de la Compagnie. A cette date, j'attends cela de Dieu Notre-Seigneur , j'aurai déjà écrit du Japon dans l'Inde, pour donner de nos nouvelles et faire savoir quelle espérance il y a de propager en ce pays notre sainte Foi. Plaise à Dieu qu'alors, ayant déjà mis ordre à plusieurs choses de l'Inde, pour le service de Dieu, vous puissiez, suivant les informations que je vous enverrai, vous joindre à moi sur ces terres japonaises, si, comme je le pense, notre Mainte Foi y peut être semée avec assurance de moisson. Plaise aussi à Dieu que, plus tard, de nombreux ouvriers de la Compagnie aillent en Chine et, de la Chine, aux grandes écoles appelées Chynguinquo, par-delà la Chine et Tartao. A ce que nous a dit Paul de Santa-Fé, Tartao, Chine et Japon suivent la loi religieuse que l'on enseigne à Chynguinquo. Lui lie connaft pas la langue en laquelle est écrite cette loi, langue à ce appropriée, comme est le latin chez nous ; de sorte qu'il n'a pu nous renseigner pleinement sur ce que renferment les livres imprimés, qui traitent de cette Loi. Quand je serai, s'il
I . Les récits de Paul de Sainte-Foi, dates du « commencement de janvier i549 », et recueillis par les Pères de CJoa, remplissent neuf pactes du Rejç. I de AJuda; à partir du fol. 57. Le Rédacteur dit, en terminant : « S*il plaît à Dieu, le Père M. François Xavier, avec Paul, auteur de cette informat ion y deux hommes de Japon faits chrétiens et trois autres, Pères et Frères de notre Compas^ie, nous naviguerons, cet avril prochain, vers le Japon... »
plaît à Dieu, arrivé au Japon, je vous écrirai, avec l)eauwup de détails, ce qu'il y a dans ces livres, que les Japonais disent leur être venus de Dieu.
J'ai résolu, dès que je serai. Dieu aidant, arrivé au Japon» d'aller où réside le Roi, et quand j'aurai vu par moi-mémf toutes choses, j'écrirai, non seulement aux Pères de l'Inde el à ceux de Coïmbre et de Rome, mais à toutes nos Universités, particulièrement à celle de Paris, afin de les réveiller et qu'on n'y vive pas en une telle insouciance; tout entier» à se faire des amas de doctrine, ils oublient les iç^norances des Gentils.
Cypriano, cette année, va à Socotoraavec un Père prêtre et deux Frères laïques. Il y a dans cette île un More qui y srouverne, contre toute raison et justice, sans avoir autre droit que la force. Il y fait de grands torts aux chrétiens ; il dérobe leurs biens, s'empare de leurs filles qu'il fait Mores, et les maltraite de beaucoup d'autres façons. Vous devriez en parler à Son Altesse, lui dire que, pour le service de Dieu et la décharge de sa conscience, il ordonne de chasser les Mores de l'île, ce qui se peut faire sans dépense aucune ; il suffit que la flotte qui. va au Détroit ait ordre de les expulser, au retour. Ces Mores-là peuvent être, tout au plus, trente; ils ont, proche du rivage, une sorte de baraque (casilla) pour toute forteresse; mais, interdisant aux habitants d'avoir aucune arme, ils les tiennent en une vraie captivité. Pour Tamour de Dieu Notre-Seigneur, occupez-vous de la délivrance de ces pauvres et affligés chrétiens, tyranniquement dominés par des Mores. La flotte va s'approvisionner d'eau à Socotora : qu'elle s'arrête un peu ; en huit jours, les Mores auront dispani de ce pays. C'est pitié que d'y entendre les lamentations des chrétiens. Je passai par là, il y a six ans, et je ne pus, sans grande compassion, voir les mauvais traitements que leur infligent ces Mores de la côte. Il n'y a pas ici de dépense à
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faire; la raain du Roi y suffira. Martin-Alphonse de Sousa, qui fut gouverneur de Tlnde, pourra donner à Son Altesse de très véridiques renseignements; il lui racontera les excès, là tyrannie des Mores, et lui donnera l'assurance que, sans ^rais, au retour du Détroit, la flotte peut chasser les Mores et lémolir leur baraque ou prétendue forteresse.
Tous les Pères vous écrivent le fruit qu'avec l'aide de Dieu, l« retirent de leurs travaux; je m'en remets à leurs lettres.
Faites en sorte que, chaque année, il arrive ici quelques Lommes de la Compagnie, et que la plupart soient déjà orlonnés prêtres. Écrivez à Rome et partout où vivent de nos Itères, pour les prier de vous envoyer à Coïmbre quelques prêtres de grande mortification et diversement éprouvés ; il s'en trouve, chez vous, qui n'ont pas le talent voulu pour prêcher, pour enseigner dans les collèges, de sorte qu'on peut s'en passer; mais ces hommes, s'ils ont grande humilité, sçrande mortification et autres vertus, pourront très utilement s'occuper à la conversion des Infidèles, à Malaca, à Maluco, au cap de Comorin, au Japon, et aller jusqu'aux pays du Prêtre-Jean. Procédez ainsi, jusqu'à ce que le collège de Coïmbre en puisse fournir beaucoup qui aient déjà achevé leurs études. Des novices ne sont pas faits pour aller hors des collèges; ils ne peuvent avoir ni l'instruction ni la vertu Formée, qui sont requises pour travailler à la conversion des ientils : il y faut, vous le savez très bien, une épreuve de plusieurs années dans l'exercice de la mortification.
A cinq lieues de Cochin, est une forteresse du Roi, appelée ^ranganor : il y a là un très beau collège, œuvre de Fray V'icente, le compagnon de l'Évêque. Il s'y trouve une centaine i'écoliers, fils des chrétiens du pays, qui descendent de ceux ^ue saint Thomas évangélisa et qui portent ici le nom de 'hrétiens de saint Thomas. Leur territoire est de soixante lieues, et le collège en est rapproché. C'est chose belle à voir
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que cet édifice et le site qu'on lui a choisi, et aussi toulcp] pays des chrétiens de saint Thomas.
Le P. Fray Vicente a rendu de grands services dans Tlnde; | il est fort notre ami et de la Compagnie entière : or, il désirr beaucoup avoir, dans son collège , un de nos Pères, qui j enseigne et, de plus, les dimanches et fêtes, prêche aux eco- Hers et aux fidèles de Tendroit. Pour Tamour de Notre-S«gneur, donnez-lui, dès que vous le pourrez, la consolatioD de recevoir ce prêtre, qui vivra avec lui au collège et sous son autorité.
A Cranganor, il y a deux églises : une sous le vocable de Santiago, et l'autre sous le vocable de Saint-Thomas. Les chrétiens de saint Thomas ont grande dévotion à cette dernière, et l'autre est dans l'enceinte du collège. Fray Viceole désire avoir, pour ces églises, quelques induljgences, afin dVlre agréable aux chrétiens et d'aviver leur dévotion. Je vous prie donc très fort, pour le service de Dieu, d'obtenir de Rome directement, ou par l'entremise du Nonce qui est en Portui^al, les grâces désirées, savoir : que la veille de saint Jacques, et aussi le jour de la fête et toute l'octave, ceux qui visiteraient l'égHse du collège, après s'être confessés et communies, eussent indulgence plénière, et de même ceux qui, la veille, le jour et toute l'octave de saint Thomas, visiteraient son éwi-lise et, confessés et contrits, communieraient.
Pour l'amour de Jésus-Christ Notre-Seigneur, procurez à Fray Vicente ces deux consolations qu'il vous demande, les indulgences pour les deux éghses, et le Père de la Compagnie pour son collège.
Plus rien à dire, si ce n'est que Notre-Seigneur nous réunisse en sa gloire. Amen.
De Cochin, 20 janvier 1649.
Votre indigne très affectionné frère,
Francisco'.'
ï. Aj'iidn, ms. Lettres des Indes.
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• Le 25 janvier, il ajoute à sa lettre du 20 le billet suivant :
La grâce et l'amour de Jésus-Christ Notre-Seigneur, etc.
Le porteur de la présente est un homme que j'ai connu dans ce pays; il va maintenant en Portugal faire valoir ses services. Il m'a supplié de lui donner une lettre pour vous, afin que vous le connaissiez. Je pense, moi, qu'il aboutirait plus sûrement et mieux, s'il adressait ses requêtes à Dieu, afin d'obtenir le pardon de ses péchés, qu'en poursuivant auprès du Roi la reconnaissance de ses services. Si vous pouvez, là-bas, lui rendre ce service, conseillez-lui de se faire frayle^ au lieu de retourner ici à son métier de soldat; vous ferez excellemment une œuvre pie, puisque vous empêcherez une âme de périr. Et cependant, aidez-lui, pour l'amour de Xotre-Seigneur, à obtenir quelque récompense de ses services.
Toutes nos lettres pour le Portugal étaient déjà écrites et remises à Maître Pedro Fernandez, ancien vicaire général dans cette région, qui doit vous les remettre, lorsque les vaisseaux de Malaca sont arrivés. Ils nous apportent nouvelle très certaine que les ports de la Chine sont tous en hostilité déclarée (levantados) contre les Portugais; mais je ne laisserai pas, pour cela, d'aller au Japon, comme je vous l'ai écrit : il n'est pas, en effet, de meilleur repos en cette laborieuse vie, que d'être engagé en de grands périls de mort, quand on s'y voue pour un seul motif immédiat, savoir, le service et l'amour de Dieu Notre-Seigneur et la propagation de notre sainte Foi : il vaut mieux à l'homme, pour son repos, vivre dans ces travaux qu'en être loin.
Dieu Notre-Seigneur nous réunisse en sa gloire.
De Cochin, aujourd'hui 26 janvier iS^g.
Votre très affectionné frère en Jésus-Christ.
François '.
I. Ajuda, ms. Lettres des Indes
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Le I*' février, encore un billet pour Simon Ro-l^ driguez :
La grâce et raniour de Jésus-Chrisl Nolre^Seiçiieur, etc.
Tant de personnes me demandent des lettres pour vous, que je dois m'exécuter quelquefois; puis, j'ai plaisir à vous écrire, parce qu'il me semble que ce même plaisir vous !f ressentez à me lire.
Les porteurs de la présente sont deux hommes mariés it Malaca, gens de bien et bons chrétiens. Ils vont en Portugal pour des affaires qu'ils sont obligés d'y traiter. Ils vous donneront beaucoup de nouvelles de Malaca; ils vous parleronL comme témoins oculaires, des biens qu'y font ceux de la Compagnie. Ils sont aussi porteurs de lettres du Père Francisco Perez, où ces mêmes choses sont, je crois, exposées. Ils vous fourniront quelques renseignements sur la Chine et If Japon, qui leur sont venus à Malaca, où ils ont longtemps vécu.
Tous mes amis (devotos) sont stupéfiés de me voir entreprendre un voyage si long et si périlleux; et moi je me pdiur (pasmo) de voir leur peu de foi : Il est vrai, les tempêtes de ces régions sont les plus violentes (jue Ton ait encore observées; mais Dieu Notre-Seigneur est maître; il règne dans ces mers de la Chine et du Japon. Les vents y sont redoutables, les écueils nombreux : force vaisseaux y périssent ; mais ces vents et ces écueils ne peuvent rien qu'au gré de Dieu. Il va tant de larrons de mer dans ces parages; ils sont si cniels: ils torturent de si horribles façons, avant de leur donner la mort, ceux qui tombent en leurs mains, les Portugais surtout, qu'il y a là déjà de quoi trembler; — mais Notre-Seigneur a tout pouvoir sur ces larrons : ni eux donc, ni le reste ne me font peur. Ce dont j'ai peur, c'est que Dieu Nolre- Selgneur ne me châtie pour être négligent à son service, pour
l'être rendu inutile, incapable de propa^^er, au milieu des lenlils qui Fignorent, la connaissance du nom de Jésus- Ihrisl; mais les périls, les labeurs, les épouvantes dont parent mes amis, je les compte pour rien : seule la crainte de 3ieu me demeure, puisque ce que les créatures ont de puissance redoutable ne s'étend pas au-delà de la limite que lui race leur Créateur.
Pour l'amour et service de Dieu Notre-Seigneur, je vous prie de faire bon accueil aux deux porteurs de ma lettre; aidez-les, favorisez-les, comme vous pourrez bonnement le faire, durant le peu de jours qu'ils passeront à Lisbonne. V^ous pourrez avoir par eux bien des renseignements sur l' Inde, et par eux vous m'écrirez très longuement. Parlez-moi de tous ceux de la Compagnie qui sont en Italie, en France, en Flandre, en Allemagne, en Espagne, en Aragon et au béni collège de Coïmbre. De Malaca, il part, tous les ans, des vaisseaux qui vont en Chine, et de la Chine au Japon : vous adresserez vos lettres aux Pères de la Compagnie qui sont à Malaca. Eux garderont les originaux, mais, par bien des voies, ils nous en adresseront des copies, et tant de copies, que quelqu'une nous parviendra.
Xotre-Seigneur nous réunisse dans sa sainte gloire du paradis. Amen.
Aujourd'hui, i®'' février 1649.
Votre tout en Jésus-Christ affectionné frère,
Francisco *.
COSME DE TORRES
François annonçait à Simon Rodrig-uez des lettres du Japonais Paul de Sainte-Foi et du Valencien Gosme de Torres,
La lettre de Gosme de Torres est du 26 janvier: il l'adresse à saint Ignace.
Après avoir conté ses voyag^es et aventures, dei538 à i546, il poursuit :
« ... Nous arrivâmes à Amboïno; là, je rencontrai le P. Maître François, et le premier aspect du Père m'impres- ; sionna tellement, que je désirai, sur-le-champ, m'attachera ses pas. Je ne lui dis pas mon désir, mais je le retins en m'éloi^^nant. Arrivé à Goa, je m'offris à TÉvêque, et il m'emplova à desservir une vicairie de son diocèse. J'y passai quatre ou cinq mois, l'esprit toujours inquiet; j'étais tourmenté de véhéments désirs, qui m'amenèrent au collège de Santa-Fé, auprès du P. Nicolas Lancillotti. Là, interrogeant, je compris ce qu'était la Compagnie de Jésus, et déjà si frappé de la rencontre et de la vue de Maître François, ce genre de vie m'attira encore davantage. Je me déterminai à faire les ExerciccSt et, après deux jours, mon âme se trouva en une paix dont je ne saurais exprimer la douceur; j'en étais tout surpris, et je ne finirais pas, si je voulais dire ce que la Grâce opéra en moi dans la suite des Exercices.
Le P. Maître François arriva à Goa, le 20 mars 1 548; ce fut pour moi une grâce, car, les Exercices achevés, j'eus à traverser d'indicibles tentations, auxquelles la venue du Père porta remède. Il voulut que je donnasse les Exercices à
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^^ ^tre écoliers de grammaire, naturels du pays. Par la 4jn\ce ^^ Dieu, ils en profitèrent beaucoup, y recevant connaissance ^^ Notre-Seiçneur et un singulier don de larmes; nous étions ^^xis émerveillés de cette impression (pie faisaient les Exer- '^^ces, les rares effets qu'ils produisaient en ces âmes de nou- ^""«aux convertis. Le P. Maître François en était encore plus *^avi que nous; il louait Dieu, et ne cessait de s'informer aiil'^rès de moi si le fruit persévérait, tel que je l'avais observé. Peu après, le P. Maître François alla visiter les chrétiens du cap de Comorin. Avant de s'éloijjner, il me parla d'un pays appelé Japon, et me dit qu'à son retour de Comorin, il désirait m'y prendre avec lui; ce que j'acceptai avec reconnaissance, comme çràce très s^rande de Notre-Seiji^neur et marque si touchante de l'amitié que le Père avait pour moi. Je vous prie, mes Pères et frères en Jésus-Christ, de m'aider à rendn» grâces à Dieu.
Il y a, dans ce collège, un jeune Japonais appelé Paul, de qui vous verrez une lettre; il a un jugement si lucide, \\m* mémoire, une intelligence si heureuses, il pénètre si bien dans la connaissance de Dieu, que je vais prochainement, par ordre du P. Maître François, lui donner les Exercices.
Nous partirons pour le Japon au nu)is d'avril i54y. Jusqu'à présent, on n'a pas décidé quels autres y devront aller '.
I. Le second élu de Fraiiçjois fut Juan Fcrnandoz. Le P. I^uis Frois parir ainsi de ce digne conipac^non de l*apùtrc du Japon :
« Juan Fernandez, natif de (^ordoue, ('Mait, avec son frère aine, marchand e soies et de velours à Lisbonne, quand il entra, à viui^-deux ans, au noviciat, le 19 niai 1^47, à suite d'une prédication du Fr. Franrois de Kstrada. Il partit, Tannée (Paprès, pour les Indes. Maii^re, délicat, faible, il faisait, à Ijoa, trois et (}uatre heures d'uraison, à genoux, et y remplissait, à la fois, les offices de liuiçer, d*intîrmior et de sous-minislre. Dès que Fran<;ois de Xavier Feut observé, il le choisit pour aller avec lui au Japon. Kn même temps, il commanda qu*ou le (onsu rat, qu'on lui donnAt un bréviaire et qu'il fùl préparé pour l'ordination sacerdotale avant le départ. Franeois ne revenait guère sur les décisions qu'il avait prises, parce «prelles étaient bien préméditées : ici cependant, telles furent les larmes et les supplications de Juan
Nous avons «grande espérance ({u'il s'v fera beaucoup de ïm, et cela pour deux raisons : la première est qu'une sDrte df prophétie, répandue chez les Japonais, leur aiiuouoe prédio | tion d'une reliçion meilleure que la leur; la seconde, quel» ' cens reliçieux de ce pays aiment fort à entendre tout ce i instruit et porte à la vertu. Ce sont là les motifs de la sTànit espérance du P. Maître François... ^
La lettre du Japonais, qui ne partit qu'avec celle de Gosme de Terres, était déjà écrite depuis le -^9 novembre i548 : Paul de Sainte-Foi l'adressse à sainl Ig'nace :
J.H-S. Paul de Japon envoie la paix, la g-ràce et TaiiHjur de Jésus-Christ au P. Iv^nace et aux autres Pères et Frères df la Compaifnie de Jésus, afin qu'il soit glorifié et la sainte Foi augmentée.
11 plut à Celui qui me réserva, dès le sein de ma luèiv (venu qu'il est [)our chercher la brebis errante et perduej. de ne me pas oublier, moi, si éloigné de lui, de me tirer des ténèbres et de m'amener à la lumière et à un état de salut, par la Foi de Jésus-(]hrist, le Réparateur de nos âmes. Et, non content de m'avoir attiré à la connaissance de la Vérité, il a
Keruaiulrz, pour cire laissé dans le clcjufré de Frère eoadjutcur, nue Frani,'0& crut devoir s'y rendre. Juan fui le premier à savoir la laDg'ue japoDaise. et il composa de doctes écrits sur celte lancçue. Ils périrent dans un iocendir* et Juan n'en tcmois^na aucun trouble. 11 fui un des plus utiles ou\'riers île U Compagnie au Japon. I^ P. Cosme de Torres disait : »« Il se ferait bien peu de chose au Japon, si nous perdions le Frère Juan Fernandez. » Tombé malade et muni des sacrements, le '.*J\ juin lîAi-j, il mourut le suricndeniai»- 1^ japonais était devenu son unique langau^c, à tel point (|uo, ôans !>«id at>;onie même, il n'invoqua Notre-Dame ou Notre-Seîgneur quVn japonais. Les chrétiens de Firando, au milieu descfueU il mourut , le pleurtrfDt longtemps. »
ï. Aju'la, Lellrcs des In<lcs.
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voulu être mou avocat auprès de son lV*re, aliii que rien ne me manque, et que tant de santç, répandu pour tous, ne soit pas perdu pour moi. Si grandes sont les 4»:ràces dont je sens la présence en mon ànie, qu'elles montrent bien la toutepuissance de Dieu; et lui, qui n'a besoin de [)ersonne, il veut se servir d'un si faible instrument. (Comment rette faveur du Seiçneur m'est veiuie, je vais vous le router, pour (ju'il en soit béni et loué.
Étant en mon pays de Japon, et encore InKdèle, il m'arriva de tuer, pour certains motifs, un homme... Je m'enfuis, de nuit, pour n'être point pris..., et j'allai trouver un Portugais, appelé Georjçe Alvarez, capitaine de vaisseau, qui m'accueillit et me traita bien, se proposant de m'amener et remettre à mon père Maître Fran(;ois, de qui il est grand ami. A ce qu'il me raconta de la vie de Maître François et de ses œuvres, il me vint un i^^rand désir de me voir avec lui.
Cheminant donc, nous arrivâmes à Malaca, et comme, durant la traversée, (ieori^e Alvarez m'avait appris ce (pie c/est qu'être chrétien, je me sentais déjà quelcpie peu disposé à accepter le baptême, et ce désir allait croissant de jour en jour, et je me serais vite fait chrétien, dès cette première venue à Malaca, si le vicaire de celte ville m'eut baptisé. Il nw demanda qui j'étais et dans cpielle condition je vivais. Je lui rendis compte, et lui dis que j'étais marié, et (|ue j'avais à retourner à ma maison. Sur (|uoi, il me refusa le baptême, disaut que je ne pouvais revenir à ma condition de nuu'ié avec une femme païenne. (Juand donc arriva la mousson pour h» Japon, je m'embarquai sur un vaisseau ({ui allait en CJiine. Parvenu là, je profiterais, h» temps favorable venu, d'un vaisseau qui irait au Japon.
i^irtis de (Ihine, voie de Japon (le traj(»t est dt* sept ou huit jours, soient 200 lieu(*s), nous n'étions ii^uère qu'à vingt lieues de la cote de mon pavs, (»t nous la voyions, (pumd nous
tûiiics assaillis d'une violeiile tempête, venant de terre el Imitant la proue. L'obscurité était si profonde, que nous ue sivions pas où nous étions, et cela dura quatre jours el quaire nuits, chacun criant miséricorde, en une si affreuse détressr. Il fallut, pour échapper, aller reprendre le port de Chine, d'où nous étions sortis.
Me trouvant ainsi ramené en Chine, c^*tte leinp4>te nie donnait à penser; mon désir, d'ailleurs, d'être chrétien et de m'instruire dans la Foi me suivait toujours : j'hésitais donr, ne sachant à quoi me déterminer. Alors, je rencoutrai le Portu^^ais Alonso Vaz, qui, le premier, m'avait encouragé, dans mon pays, à venir à Malaca : il fut tout étonné d'apprendir et mon retour de Malaca, et le fait de la tempête qui me ramenait en Chine, et comme il s*en allait, avec un vaisseau pour Malaca, il me dit d'y retourner avec lui. Avec lui me pressait de le faire un Lorenzo Botelho, hoiunie honorable : « Revenez à Malaca, me disait-il ; je crois que vous y trouverez le Père Maître François. De Malaca, vous irez dans Tlnde, au collège Saint-Paul de Uoa, où l'on vous instruira dans la Foi, et puis quelque Père ira, avec vous, au Japon. »
Le conseil me parut bon, et je me mis en route avec joie. En arrivant à Malaca, j'y rencontrai d'abord George Alvarez, qui s'empressa de me conduire au Père Maître François. Nous U trouvâmes dans une éçlise, occupé à célébrer un maria§[e. (ieorgcî Alvarez me remit en ses mains et lui conta lon^ement mon histoire. Pour comprendre que toutes ces choses étaient disposées par la providence de Dieu, il n'eût fallu quf voir avec (pielle «grande joie le Père Maître François me reirardait el nrembrassail. Cela, plus je vais, mieux je le comprends et le sens dans mon àme.
Déjà si satisfait, si consolé par la seule vue de Maître François, je [)us aussi m'entretenir avec lui, car j*entendais (juelque peu le portu«^ais et j'en pouvais dire quelques mots.
Le Père bientôt m'ordonna de me rendre au collèçe de Saint-Paul, en la compagnie de Georç^e Alvarez, qui allait à ^ioa, tandis que lui prendrait le chemin du cap Comorin, pour y visiter les chrétiens, et puis venir à Goa. Il ne s'attarda pas en route, car à peine j'arrivais au collège Saint-Paul, à l'entrée de mars i548, que, quatre ou cinq jours après, le Père Maître François y arriva. Ma consolation fut grande : du premier moment, en eflFet, où je Tavais vu, Témolion pieuse que j'avais ressentie m'avait mis au cœur le désir d'être à son service et de ne me séparer jamais de lui.
Étant dans ce collège et m'y instruisant dans la Foi, je reçus le baptême, au mois de mai de ladite année, le jour de la Pentecôte, dans la cathédrale et par les mains du seigneur Évêque; et, le même jour, fut aussi baptisé un mien serviteur (criado)y que j'avais amené du Japon : il est ici, comme moi.
J'espère de Dieu, créalei:r de toutes choses, et de Jésiis- (]hrist crucifié pour nous racheter, que ce qui est advenu tournera à sa gloire et à la propagation de la Foi. Les grâces particulières que j'ai reçues de Notre-Seigneur me font bien voir que là est la vérité; et tant de lumières, et un tel apaisement de ma conscience, une si grande paix, en rendent aussi témoignage. Plaise à Dieu, par sa miséricorde, que je ne lui sois pas ingrat, après de pcircils bienfaits; et aussi, de l'intelligence, mémoire et volonté qu'il m'a données, à ce que disent les Pères de ce collège. Ils s'étonnent de l'impression que font en moi les choses de Dieu; qu'en si peu de temps j'aie si bien appris à lire et à écrire; que j'aie pu entendre de si hautes doctrines; apprendre par ccrur l'évangile de saint Mathieu, que j'ai écrit en caractère japonais et divisé en phisieurs parties, afin de le mieux retenir. Vos Révérences trouveront ci-joints des spécimens de caractères et d'écriture du Japon.
Pour l'amour de Xotre-Seigneur, obtenez-moi, par vos prié-
res, que, m'ayant tant donné, il no laisse pas en moi sesHow sans aucun fruit, mais que tout y sen^e à sa louansçe et à si C^loire.
Et pour qu«» cela vienne à bon terme; pour que Nolre-Seit>^neur aide au Père Maître François, qui maintenant se prépare au voyai^e de Japon; pour que j'aie, moi, au besoin, la force de donner cent fois ma vie pour l'amour de Dieu, j'ai ijrand besoin d'un puissant secours du Père Isrnace et du Père Maître Antonio Gomez, et des autres Pères et Frères df la C()mpaA,^nie de Jésus. Qu'ils me recommandent donc oonlinuellement à Dieu, car j'espère en Xotre-Seifirneur qu'il se fera beaucoup de fruit au Japon, et que, avant de mourir, nous y verrons un collègue de la Compagnie, fondé pour la içloire de Jésus-Christ et la propae^ation de la Foi. Amen.
De Goa, 29 novembre i548.
Votre serviteur en Jésus-Christ,
Paul de Sainte-Foi, Japonais (ffitpon)\
A Gochin, François écrivit deux lettres, plus graves encore que celles qu'il adressait à Simon Rodrig'uez : une est adressée à saint Ignace, et l'autre à Jean III.
Il dit à saint Ig'nace, entr'autres choses, le î4 janvier:
« Toutes ces nations indiennes sont fort barbares, vicieuses et sans inclination pour la vertu ; pas de constance dans l*» caractère, nulle franchise. L'apostolat y est encore rendu bien difficile par les chaleurs excessives de IVtè, et par les vents et les pluies de Phiver; sans compter la difficulté des lanerues.
I. Ajnda. Lettres des Indes. — Le copiste imita la »ifinnaturc : .* Pouin (ir Snnrtn Fpp, ffttpon, •>
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et les çfraves périls où l'on se rencontre, et pour la vie du du corps, et pour celle de Pâme,
Gntces à Dieu, nous tous, vos fils, hommes de la Compagnie, nous avons été bien gardés par sa providence, et, par sa même admirable grâce, nous sommes agréés, aimés, non seulement des Portugais, — soit hommes privés, soit magistrats civils, soit gens d^Eglise, — mais des païens euxmêmes.
L'ignorance est grande, chez les Indiens et les Mahométans : — ce n'est donc pas le grand savoir qui est principalement requis de ceux que vous nous enverrez ; mais il leur faut beaucoup de vertu, et surtout une parfaite chasteté, de la prudence, du courage, une vraie humilité, et puis, des forces corporelles.
Le Recteur que vous enverrez à (loa doit avoir deux qualités surtout : Tobéissance, afin de se concilier Tamitié des magistrats et du clergé ; qu'il soit ensuite, non pas grave et sévère, mais affable et doux; par là, il s'attachera le cœur de tous, et en particulier des écoliers et de ses frères. La Compagnie de Jésus n'est, ce me semble, qu'une Compagnie d'amour : loin de nous l'âpreté chez les ims, la crainte chez les autres. Nul ne doit être retenu par force : bien au contraire, il faut rejeter, malgré eux, ceux qui n'ont pas les vertus requises; et ceux qui les ont, c'est l'amour seul qui doit les lier, vu surtout qu'ils ont à souffrir pour Jésus-Christ Notre- Seigneur.
Je crois pouvoir affirmer que la Compagnie ne saurait, ici, se recruter, se perpétuer par l'admission de sujets indigènes; il faut donc, sous peine d'y voir le Christianisme s'éteindre, envoyer des sujets d'Europe. En ce moment, des hommes de la Compagnie vivent sur tous les points de l'Inde où il y a des chrétiens : quatre à Maluco, deux à Malaca, six au cap de Comorin, deux à Coulam, deux à Baçaïm, quatre
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à Socotora ; chaque croupe a son supérieur *. Ces terres sont séparées les unes des autres par de is^randes distances '.elles sont, de Goa, Maluco à plus de mille lieues; Malaca, à cinq cents; le cap de Comorin, à deux cents; Coulani, à cent vin$[lcinq; Baçaïm, à soixante; Socotora, à trois cents.
Dans ces pays, les Portugais ne sont maîtres que sur la mer et sur les côtes ; ailleurs, ils ne possèdent que les localités où ils vivent. Quant aux indigènes païens, ils ont horreur du Christianisme, et le labeur du moment est de protéger contre eux ceux qui se sont faits chrétiens. Sans doute, beaucoup se convertiraient, si les néophytes étaient bien traités par les Portugais; mais, les voyant méprisés, on ne veut pas se joindre à eux. Aussi, ne voyant moi-même aucune nécessité à mon séjour dans Tlnde, et silr de trouver, au Japon, des peuples avides de s'instruire, et libres, jusqu'à ce jour, de toute' accointance avec les Juifs et les Mahométans, j'ai résolu démo rendre chez eux, au plus tôt; et j'ai grande espérance que nos travaux y porteront des fruits sérieux et durables. Paul , un des trois Japonais venus avec moi, l'an passé, de Malaca. , vous écrit une longue lettre. En huit mois, il a appris à lire- , écrire et parler le portugais; il fait maintenant, et non sa» « utilité, les Exercices. Il dit des merveilles de son pays. Quan ^ j'aurai vu tout cela de près, je me propose d'en écrire à l'Université de Paris, afin que, par son moyen, toutes les Unive^T"sités de l'Europe en soient instruites. J'amènerai avec mO' îi outre les trois Japonais, un prêtre Valencien, Cosme de Torre^=^^ (jui s'est, ici, joint à nous, et, Dieu aidant, nous partirons, »- "" mois d'avril prochain. Le Japon est à plus de treize cen^lts lieues de Goa : il faut, pour s'y rendre, passer à Malaca ^t^'
1. (fonçjalvez observe : u M*^ François envoya à Socotora, en lôig, ''* P. Alphonse (^ypriano avec un autre Père et deux Frères; mais il n'y fc* *" sait que peu de chose. » Ce (ju'il ajoute prouve que les tentatives rcn<*«*" velées après la mort du Saint n'avaient pas encore eu de grands résultat-^» à la date de 1612 : le tçrand obstacle était la domination des Mores.
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^Vicher aux terres de Chine. Les dangers sont içrands, sur ce Kemin ; mais les récits de Paul de Sainte-Foi, ou plutôt Dieu aî-méme, m'animent tellement, que je me sens prêt à affroner plus de périls encore, pour semer TEvançile sur le sol du lapon.
Les Portugais ont, dans FInde, quinze forteresses : il serait facile d'y établir des maisons de la Compagnie, si le Roi aidait à la fondation : je lui en ai écrit, et aussi à Maître Simon, à qui je dis, de plus, que sa venue dans Tlnde, en compagnie de nombreux ouvriers et prédicateurs, si vous l'approuviez, serait d'une immense utilité : oui, mon Père, je le crois: Maître Simon jouit, auprès du Roi, d'une grande faveur, qui ser^'irait ici beaucoup à la fondation des collèges et à la protection des chrétiens, présents et à venir. Je désire bien que vous informiez Maître Simon de votre volonté, à cet égard. Le Père Antonio Gomez m'a dit que Maître Simon est tout disposé à venir^ avec de nombreux sujets du collège de Coïmbre : il on pourrait venir beaucoup d'autres de Rome ou d'ailleurs.
Ce serait nous rendre grand service et faire, ce me semble, chose agréable à Dieu, que de nous envoyer une lettre pleine de conseils spirituels : par celte sorte de testament, vous nous feriez part, à nous, vos moindres fils, des biens, des trésors que vous avez reçus du Ciel.
Le Père Enrique Enriquez, prêtre portugais, homme de {grande vertu, travaille au cap de Comorin : il parle et écrit très bien la langue malabare, et les chrétiens le vénèrent et le chérissent : consolez, je vous prie, par une de vos lettres un si bon, si laborieux, si utile ouvrier, qui portât pondus diei et aestus,
Fray Vicente m'a exprimé, de nouveau, le désir qu'il a de confier aux Pères de la Compagnie son séminaire de Cranganor : il veut (pie je vous en informe.
Enfin, je sollicite pour moi une irrAce, savoir, qu'un prêtre
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de la Compagnie célèbre, à mon intention, une fois le mois, dans Téçlise bAtie à l'endroit où, dit-on, saint Pierre fut cnjcifié; el veuillez aussi donner charge à quelqu'un de nous écrire ce qui se fait dans les collèges d'Europe, quelles opuvrw (Mit reprennent les Profès et autres membres de la Compa^if, et le fruit de ces œuvres : j'ai recommandé que les lettres venant de Rome soient expédiées à Malaca, d'oii elles me viendront au Japon.
Et vous, très vénéré Père de mon âme, comme si vous étiez là présent à mes yeux, je vous en supplie, les s^enouxpfi terre (c'est à genoux que je vous écris), ne cessez pas de me recommander A Dieu, dans vos saints Sacrifices et oraisons, afin que, ma vie durant, il me donne de connaître pleinement et de parfaitement accomplir sa très sainte volonté.
Votre moindre et plus inutile fils,
François.
Une hijuela du même jour renferme la louange de la sainteté du P. Antoine Griminale. François dit à saint Ignace que le P. Gyprien s'est d'abord effrayé, vu son âge, quand on lui a parlé d'aller, avec trois compagnons, à Socotpra, mais qu'il a pris courage, et que, fin janvier, il ira évang-éliser celle terre, pour l'expiation des péchés de sa jeunesse*. Le P. Lancilotti est à Coulam pour y fonder un collège. François envoie à Rome des spécimens de caractères japonais, et un mémoire sur le Japon, œuvre de Paul de Sainte-Foi.
I. J^«* p. (A'prien (Alphonse) avait plus do cinquante ans, lorsque saint liçnaccî, qui Pavait runnu lousrlcrnps auparavant, le reçut dans la (Ionipî>ti^nic. 11 vint dans l'Inde, en ir>40, et il y mourut, h San-Thomé d^ Mêliapour, après avoir vrénéreusenicnl travaillé au salut des Ames, |>endant treize ans : ce fut le jour anniversaire de la mort de saint ïsrnace, 3i juillet lârw).
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La lettre adressée à Jean III est pleine des gfraves, des sévères avertissements d\\n Saipt à un Roi, qui aurait opéré des merveilles durables, en Orient, si une indomptable vigueur de caractère eut secondé chez lui la piété des intentions.
François lui annonce la venue à Lisbonne de Fray Villa del Conde; il lui redit les désolantes injustices, violences, rapines des Gapitans des forteresses et des autres agents royaux ; il lui donne l'assurance que le roi de Geylan est ennemi irréconciliable des chrétiens, et qu'en soutenant cet homme, comme il le fait, le roi de Portugal autorise tous les témoins de cette faveur à dire : Jean III possède les Indes, non pour y faire régner Jésus-Christ, mais pour y amasser de l'or, s'enrichir et enrichir les siens. — Il répète : — Ne comptez pas sur l'effet de vos recommandations écrites aux Gouverneurs, aux Gapitans; ce ne sont pas des paroles qu'il faut, mais des actes. — Il le supplie d'avoir quelque pitié des chrétiens du cap de Gomorin, sans défense depuis la mort de Miguel Vaz, leur si vrai père. Enfin, à plusieurs reprises, il lui remet devant les yeux la mort, le jugement, les peines de l'autre vie; et plaise à Dieu, dit-il, pour dernier mot, que ce ne soient pas les peines de l'enfer. — A Jean III, comme à saint Ignace, François déclare que s'il s' en/ni f au Japon, une des raisons principales de cette fuite est le dégoût et le désespoir que lui cause la vue de la mauvaise administration des Indes.
De Lisbonne, administrer les Indes ne pouvait
qu'être chose bien difficile, vu surtout que, dans] l'entourage du Roi , les coupables ne manquaient pas de s'assurer, à tout prix, de puissants complices, de tout-puissants patrons. La grandeur du mal, qui désolait François, inspirait, en ce même temps, les lignes suivantes à Gorrea :
« Combien s'en retournent en Portugal, chargés de vok,
« d'homicides, de crimes qui sembleraient impossibles, et
« je les vois passer devant le Roi, sans qu'on les châtie: s^nd
« sera le compte que le Roi en devra rendre à Dieu. Les Gi>u-
« verneurs vivant sans crainte, les capitaines des forteresses,
« les juges, les administrateurs des domaines ou des finances
« en sont encouragés à tout mal : pourvu que l'on rapporte
« force richesses en Portu|5i^al, les pires crimes y sont glorifiés,
« et les bonnes grâces du Roi sont acquises : il n'y a qu'à
« savoir distribuer quelque part des rapines. — La potencf
« à qui, s'il est pauvre, vole une vieille couverture; à ceux
« qui firent la conquête de l'Inde, l'hôpital ; aux larrons qiii
<( nous viennent de l'Inde, rien à craindre, et tout honneur.
« s'ils sont riches. »
Gorrea rappelle les prodiges qui accompagnèrent la conquête : quel avenir Dieu ouvrait au Portugal! Mais voici que la décadence s'accuse de toutes parts; Dieu châtie notre ingratitude. Gorrea fait noblemenl sienne l'iniquité de tous : « Que, par sa g'rande bonté, s'écrie-t-il, la sainte miséricorde de Dieu me pardonne mes péchés. Amen » ; et, sur ces ligpnes, il laisse tomber sa plume d'annaliste, qu'il avait prise avec un saint enthousiasme : « Les biens, dit-il, se sont changés en maux! » Ges gémissements de Gorrea sont de l'année i55i.
Rentré à Goa, au mois de mars, François, en prévision d'une longue absence, mit la dernière main à un travail du mois de janvier, savoir, ses belles instructions pour les Pères qui résidaient dans les forteresses : les voici :
Hèglement que le Bienheureux P, François avait coutume de donner aux Pères de la Compagnie de l'Inde, qu'il envoyait faire du fruit dans les forteresses.
I. Souvenez-vous de vous-même : soyez en règle avec Dieu et avec votre âme el conscience : ainsi vous pourrez être d'un grand secours au prochain...
II. Les choses humbles et basses, ayez grande ardeur (jiromptidUo) à les faire : enseignez vous-même les prières aux enfants des Portugais et aux esclaves : celle charge, ne la confiez pas à d'autres; visilez les pauvres de rh(^pilal, les exhortant à se confesser el à communier; visilez de même les prisonniers : exhorlez-les à faire une confession générale, car beaucoup parmi eux ne se sonl jamais confessés. Recommandez leur cause aux confrères de la Miséricorde, avec qui vous devez vivre en de très bons rapports.
III. Deux fois le jour, ou du moins une fois, examinez votre
conscience (faites les examens particuliers) : gardez-vous
de jamais laisser de les faire : que votre soin principal {sobre
tudo) soit de vivre plus occupé de votre conscience que de
celle des autres; car, qui n'est pas bon pour soi, conunent le sera-t-il pour les aulres?
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IV. (Jue vos [)ré(licatioiis soient aussi snivit's {roiitimm\. qiiVllcs le pourroiil être, parce que c'est là i:ii (Je ces iiiiiiistè- 1 res universels (l*oii résulte le plus de fruit, et \nniv le senirf de Dieu, et pour le bien des ànies. Preiiez-^-arde de jamais ' faire de prédication sur des questions douteuses^ des llièses controversées entre les Docteurs; — ne j)arlez que <le rhos^ fort claires et de doctrine morale : attaquez les vices; plai^iiezvous des offenses que Ton fait à Dieu; gémissez de la nuidamnation des pécheurs aux peines éternelles tle l'enfer; pariez de la mort subite {niuito arrehciiada), (|iil emporte les hommes, alors qu'ils y pensent le moins et très au dépourvu; et. à [>ropos de tel ou tel point, introduisez coiniiie des co11<m|iip> [pathétiques entre le pécheur et Dieu; ou faites entendre ie> menaces de la colère de Dieu contre le pécheur : travaillez «!»• toutes vos forces à renuier les passions (aj/erfon) <Ians lamr de l'auditeur, à lui inspirer la contrition, la douleur, à Iri tirer des larmes : enfin, exhortez-le à se confesser et à rw'«*voir le Très Saint^Sacrement : ainsi faisant, vous prèchon»z avec fruit.
V. Je vous reconuuande [)articuHèreinent île ne jamais reprendre, dans vos prédications, quelqu'un qui, dans le pavs. aurait autorité {nianclo) : de telles réprélrensions, faites-lesleur en particulier, dans leur maison, ou au confessionnal : n* sont là, en effet, des hommes fort danjfereux imui péri- (josos) : repris ainsi pul)li<piement, au lieu de s'amender, ils deviennent pires. Faites, d'abord, amitié avec eux ; puis, vous les reprendrez, et vous mesurerez la réprimande à raniilié : selon (pie celle-ci sera /grande ou petite, ainsi sera la réprimande. Ne les repreniez jamais que d'un vîsaçe joveux (ro.v/o (ilefjre) : n'y usez (pu» de paroles de douceur et d'anuMir {inansas e de amor), jamais de rigueur : de temps en temps, cmbrassez-les, et humiliez-vous devant eux, et cela, pour qu'ils accu(Milent mieux la réprimande. Si vous procédez avec rifi^ueur.
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je crains bien que vous ne leur fassiez perdn» patience et respeci, et qu'ils ne vous deviennent ennemis : je parle surtout de personnes puissantes, de cens ayant autorité et richesse.
VI. Lorsque de telles gens riches ou des commerçants viendront à vous pour se confesser, exhortez-les à faire, d'abord, pendant deux ou trois jours, un retour sur leur vie passée, à se ressouvenir de leurs péchés, à les écrire même, pour plus de sûreté. La confession faite, ne les absolvez pas tout de suite : dift*érez deux ou trois jours, et proposez-leur à faire f|uelques méditations de la première Semaine^ afin cprils considèrent et pleurent leurs péchés : conseillez-leur <pielque pénitence, quelque discipline, pour s'exciter aux larmes {pour pienrer); et, en même temps, faites qu'ils restituent ce qu'ils doivent; qu'ils se réconcilient avec leurs ennemis, et qu'ils s'éloignent des péchés de la chair (»t autres, où ils sont enracinés; tâchez qu'ils fassent cela, avant de leur donner l'absolution, parce ([ue, au confessionnal, ils promettent beaucoup, mais ils exécutent peu : il sera donc bon qu'ils fassent, avant d'être absous, ce que, avant d'être absous, ils promettent.
Notez bien encore ceci : (]uand vous entendez des confessions de ce çenre, n'ayez aucune sévérité, n'inspirez aucune crainte aux pénitents, jusqu'à ce (pi'ils aient achevé de dire leurs péchés : parlez-leur, au contraire, de la i»;rande miséricorde de Dieu; faites léger ce (jui, en soi, est très «^^rave (/</zendo levé o que en si he niuito grave)^ et cela, juscju'à ce que tous les péchés soient dits : faites-v bien attention, cha({ue fois que vous confessen*z, parce que vous rencontrerez des personnes qui, [)()ur ressentir vivenuMit la confusion d'être tombés en certains péchés vilains, honteux ifeos, for/)es), n'ont Jamais osé les découvrir au confesseur. De tels pénitents, encouragez-les grandement ie/n yrande nuineird)^ afin (pi'ils disent leurs péchés; dites-leur (pie vous en savez d'autres, plus grands que ceux qu'ils ont cxmunis; faites léij^er tout ce
qu'ils accusent {/asendolhes todo levé) ; et encore, cruvet m'en, avec de telles personnes, pour leur aider à avouer des ^ fautes que la honte et le démon les empêchent de confesscrt il servira que vous leur disiez quelques-unes des misères de votre triste vie passée : tout cela, l'expérience vous l'apprendra.
VII. Vous en rencontrerez (et plût à Dieu qu'ils ne fussent pas nombreux), qui doutent, au sujet des Sacrements et surtout de l'Eucharistie : la cause de cela est le long* temps qulU ont ()assé sans communier, et aussi le fait de leur vie proloiij(ée au milieu des Infidèles : je laisse d'autres raisons : comment n'auraient-ils pas des doutes, au sujet de l'Eucharistie, en nous voyant, nous prêtres, vivre si différents de ce que nous devrions être? — Obtenez de ces pénitents qu'ils vous manifestent toutes leurs imaginations, toutes leurs incrédulités, tous leurs doutes, et puis excitez-les à croire fermement que le vrai corps de Notre-Seig^neur Jésus-Christ est réellement présent dans l'Eucharistie. Ce qui les aidera surtout à se tirer (sahirse), et des péchés, et des erreurs, c'est de communier très souvent (militas oeces).
Quand vous aurez à confesser des Capitaines, des Facteurs.... obtenez, d'abord, qu'ils vous exposent la manière dont ils procèdent en leurs opérations commerciales : par là, vous verrez s'il y a lieu à des restitutions. Sans cela, et si vous vous contentez de leur demander : Avez-vous fait quelque tort? Ils v(ms répondront : — Aucun...
VIII. Vous serez très obéissant et grandement (em grande maneira) au Père Vicaire. En arrivant, vous irez lui baiser la main, et cela, les genoux en terre. Y^^s aurez de lui licence, pour prêcher, confesser, enseigner et faire les autres œuvres spirituelles. Pour aucun motif vous ne romprez avec lui. Travaillez fort à être son ami, comme aussi à lui donner les Exercices, ceux du moins de la Pénitence, ou de la Première se^ mairie^ si vous ne pouvez obtenir davantage. Soyez également
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très aiui avec tous les autres Pères, et pour rien ne rompez avec aucun d'eux; mais, au contraire, honorez-les beaucoup, faitez-vous aimer d'eux, et donnez-leur les Exercices : Que s'ils ne veulent pas les faire tout entiers, obtenez que, pendant quelques jours, enfermés {encerrados), ils fassent ceux de la Première semaine,
IX. Au Capitaine vous obéirez beaucoup et grandement, vous humiliant fort devant lui, et pour «lucun motif vous ne romprez avec lui, quand même vous lui verriez faire des choses 1res mal faites; et lorsque vous vous apercevrez qu'il est votre ami, alors, avec beaucoup d'amour, préoccupé (doente) des intérêts de son âme et de son honneur, vous lui direz, avec beaucoup d'humilité et d'un visaçe gai (alegre)^ ce que, au dehors, on dit de lui. Cela, vous le ferez, quand vous verrez qu'il en peut tirer profit et que, d'ailleurs, il se fait déjà ^rand bruit sur son compte. Il vous viendra bien des gens se plaindre du Capitaine, et vous prier d'aller lui parler; excusez-vous-en de toutes vos forces ; dites que vous êtes fort occupé d'affaires spirituelles; que vous ne savez pas ce (jue vous §^agneriez à lui parler, et que si le Capitaine était homme à ne tenir compte ni de Dieu ni de sa conscience, bien moins feraitil cas de vous.
X. Vous vous occuperez de la conversion des Infidèles quand vous en aurez le temps. Souvenez-vous, par-dessus tout, de ne jamais laisser un bien universel pour un bien particulier : ne laissez jamais la chaire pour le confessionnal, — ni l'enseignement quotidien des prières, à l'heure marquée, pour quelqu'autre œuvre utile à un particulier.
Une heure avant d'enseigner les prières, vous irez, ou votre compagnon, par les rues, invitant les gens à venir à la Doctrine chrétienne.
XI. Dès le premier jour, tîichez de savoir, de gens très vertueux, quelles sont les mœurs du pays, (juels en sont les tra-
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fies [tratos) ordinaires, afin de parler plus à propos, euchairr ou au confessionnal, soit pour instruire, soit pour repremliv.
XII. Tous les soirs, par ([uelques paroles brèves, mais failes pour émouvoir les auditeurs à dévotion et pitié, vous recommanderez les i\nies en souffrance dans les feux du Purgatoire ; — et de même, les âmes qui sont en péché mortel, afin que Notre-Seiçneur leur fasse la ii^ràce d*eii sortir ; — el vcnis direz, pour les inies et puis pour les autres, le Pat^r ft\ VAve.
XIII. Avec tous, dans les uMitreliens, avez bon el ;rai \isasje : rien de fâché, rien de triste ; car si Ton vous voil triste ou fâché, beaucoup, par crainte, laisseront de mettre à profil votre ministère. Soyez donc toujours affable et bénhi. Si vous reprenez, que ce soit en particulier, et avec amour et bonne iÇ"râce, sans (jue celui à qui vous parlez puisse avoir l'idée qu'il vous déplaît.
XIV. Les dimanches et fêtes, après dîner, d'une à deux heures, ou de deux à trois, comme vous aimerez mieux, vous prêcherez, à la Miséricorde ou à l'église, sur les articles de la Foi, aux esclaves, hommes et femmes, aux chrétiens libres el aux enfants des Portujjais. Avant cet exercice, si vous u*v allez vous-même ou votre compa^^non, vous enverrez quelqu'un par les rues, qui, av^itant une rampanilhn^ invite les «yens à aller entendre Texplication des articles de la Foi.
XV. Si vous receviez quelqu'un pour être de la (^)mpaifiiie ou que vous jugiez qu'il pourrait lui convenir, pour v senir Dieu, les épreuves el nu)rtifications auxquelles vous le soumettrez, une fois les Exercices achevés, seront : le service des malades de riiopilal, h» service des prisonniers de la iladèn (la chaîne) el celui d(?s pauvres de la Miséricorde. Qu'il iir fasse rien d'étrançe, rien qui donne au public sujet de ristV ou de moquerie : tout au plus, pourra-t-il mendier pour l'amour de Dieu, a l'intention des pauvres de Thopital et des
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prisonniers de la Chaîne. Ces morllficalions ou épreuves, vous les adapterez aux qualités diverses des sujets et au dcî^^ré de leur vertu, de peur qu'au lieu de leur être utile, vous ne les exposiez à périr ou à se découraii^er, juscpi'à ne savoir plus se mortifier en rien. N'omettez rien (travaillez) pour qu'ils vous découvrent leurs tentations ; ear e'est là un ^ran(l remède pour ceux qui, n'étant pas encore parfaits, tendent cependant à la jierfection. Si vous vous montrez sévère, rigoureux, ils ne vous manifesteront rien...
XVI. Dans vos prédications ou entretiens, poiir ram«»ner à Dieu des séculiers que l'injustice ou la corruption «les mœurs retiennent enchaînés, il faut d'abord éveilh^r en eux le sentiment de la crainte, — et commencer par le sentiment de la crainte des châtiments temporels, cpii atteignent la fortune et le corps, comme les tenq)étes, les maladies; parce <[ue, après une longue habitude du péché, leur foi est si diminuée, que l'appréhension de ces maux est la seule qui les touche...
XVII. Les dimanches et jours de fêtes, ou (pu^lqii'autre jour de la semaiiu*, occupez-vous à terminer des brouilleries ou des procès : il s'y dépense plus (pie ne valent les objets en litijçe, et tout le profit est pour les prorureurs et les notaires. Le remède au mal sera (pu* vous arrivi(»z à donner les Exercices à ces procureurs et nolain»s; car ce sont eux (pii souh'*vent tous les procès.
XVIII. Dans vos prt'»dicji lions, vous alléguerez des autorités ifallares par antoridades)^ le moins que vous pourn^z. Parlez des chos(»s intimes, (pii se passent dans I'Aum» des pécheurs, tandis (pi'ils \ivenl uuil; p<irlez de \\\ fin (pii l(*s attend; pîirlez des lronq)eries de rKnnemi; dites des choses que le peuple ent(Mid(*, t»t non pas des choses où il ne (romprend rien. Si vous voulez fjiin» beaucoup de fruit, (M pour v(nis-mème et pour le prochain, et vi\re consolé, liez amitié {ronrrrsais) iwcc les péelu'urs. el ;inieiie/.-h's à s\»uvi'ii- à
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vous : là sont les livres vivants que vous devez éUidier, el pour bien prêcher, et pour la consolation de votre àme. Je ne dis pas que vous ne puissiez, quelques fois, lire dans d<*s livres écrits; par exemple, afin d'autoriser, par des textes de l'Écriture sainte, les remèdes que vous sig-nalerez contre Ifs vices et péchés lus et étudiés dans les livres vivants; comiiif aussi, pour appuver par des textes de rÉcrilure et de? exemples de Saints, ce que vous direz contre les vices.
XIX. Puisque le Roi vous fait doiuier tout le néces^^aire, tirez de là, avant de recourir à qui que ce soit; car c'est uue ] «grande chose que de ne rien recevoir de personne. Oovez- ! moi, à qui reçoit, celui (jui lui donne prend la liberté; je veux dire : (piand vous êtes l'obligé de quelqu'un, vos paroles, à son endroit, n'ont plus autant d'efficacité qu*elles en auraient si vous ne lui deviez rien ; il nous en coûte {^fios pesamos) de remplir le devoir de la réprimande envers qui nous oblii^e: nous n'avons pas de lang-ue pour parler contre eux.
Vous rencontrerez force personnes, vivant dans le pécW. qui rechercheront beaucoup votre amitié, et à vivre familièrement avec vous : ce n'est pas qu'ils désirent mettre à profit cette liaison pour leur àme ; ils veulent s'en couvrir, aux veux du public, et vims empêcher de parler de leur inconduitc. Entre vous et ces ijens-là, il devra être entendu que si vous répondez à leurs invitations ou acceptez leurs présents, ro sera à condition (jue vous les sermonnerez pour le salut de leur âme. Invité à leur table, allez-y, et, pour la paie {em piKjo)^ invitez-les à se confesser; et s'ils ne veulent pas s'aider de vous jMuir le bien de leur àme, donnez-leur à entendre que vous ne [)ourrez pas accepter leurs invitations ou leurs présents.
Je vous disais, plus haut, de ne rien recevoir ; je n'entendais pas exclure les petits présents, comme de quelques fruits et autres choses de |»eu de valeur, car si vous ne les ri?cewz
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pas, on s'en ofFenserail. Des choses de valeur, ne les recevez pas, el s'il vous vient abondance de présents en comestibles, envoyez-les à ThApital, ou aux prisonniers ou à d'autres pauvres. Quant aux petits cadeaux faits à la maison, vous édifiez plus en les acceptant qu'en les refusant, puisque le refus offenserait; si Ton n^accepte rien des Portu^i^ais de Tlnde, ou les offense {i/s se scandalisent).
En voilà assez pour maintenant. Que Notre-Seis^neur aille îivec vo!is et demeure avec nous. Amen.
A (foa, janvier i549^
Restait la plus grande solliciludc de François; c'était, lui parti, la direction du collèg-e de Goa et le g-ouvernement spirituel des religieux de cette maison et des autres Résidences de Tlnde. Antonio Gomez s'était déjà montré incapable d'exercer la charge de Supérieur : François révélait discrètement ses déficils, quand il disait à saint Ignace, le i4 janvier, les qualités requises chez un Recteur de Goa; et cependant, on ne pouvait remédier au mal. Ecoutons le P. Lancilotti; il écrira bientôt, de Coulam, à saint Ignace :
Puisque vous m'ordonnez dVcrire ce (|ui se passe chez nous, voici une chose qu'il me semble ne pouvoir taire :
Antonio Gomez est venu, de la part de Maître Simon Rodriguez, pour être le Supf^rieur de nous tous : un di«^ne homme, sans doute, mais tellement ardent, (pfil lui parut que tous les ouvriers de la Compaç^nie, dans les Indes, avaient à renaître, pour acqut^rir vraie intellitrence de Tlnstitut. On erU
I. AJiifin, nis. ", foll
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dit que sa formule était : liereddnt vetera, nova sinl omnio'. à tel point, qu'au jutcement de tous, il allait aux extrêmes. Ses [)rocédés à l'égard des écoliers indiens ne furent pas meilleurs; il se mit à leur fixer des heures d'oraison, de contemplation, d'examen ; et moi, qui les pratiquais depuis plusieurs années, et qui les savais incapables de marcher dans ces voie*^ je disais au P. Gomez : \on est ponendum rinnm novum ijrë titres veteres; il faut, avec ces gens-là, aller pas à pas; qu'il *^ soient chrétiens, c'est déjà beaucoup. Mais- il ne voulait pas^ m'écouter.
Sur ce, par ordre de Maître François, j'allai à Cochin. .-^ peine j'étais parti, que les écoliers indiens sautèrent par-dessii ^^ les murailles et s'enfuirent.
Peu de jours après (novembre i548). Maître François ai
riva à Goa, et voyant que le P. Gomez n'était pas apte à jSfoim — verner, il lui retira l'autorité et donna charge des écoliers ^^ un autre. Il eût voulu envoyer le P. Gomez à Orrauz, chez le* "^ Perses ; il en fut empêché par Cosme Anes, agent du Roï ^ qui intercéda pour lui. Cosme, avec qui le P. Gomez y\i e^^ relations assez intimes, espérait se concilier la faveur du Roi grâce aux rapports bienveillants que le Père enverrait sur so^^*^ compte à Lisbonne, et Maître François, qui ménasfe ce- — ^ homme, accorda à ses instances que le P. (îomez serait encore ^ Recteur du collège, mais à condition que tous les Pères hor " ^ de Goa auraient pour Supérieur le P. Paul Camerino, et H: " nous fit savoir que nous devions reconnaître le P. Paul à c ' ^*' titre, jusqu'à ce que Votre Révérence eût envoyé un profè-'î!^^'^ pour nous régir, ou qu'il en eût lui-même autrement ordoniu^^ -"^'
Mais une difficulté a surgi. Vous avez décidé que Maîti '^
François serait ici votre Vicaire et que, en son absenre, ^Wf Recteur de Goa aurait ses droits. Maître François étant part i nous laissant le P. Paul pour Supérieur, on a demandé si, o-wj/ ou non, le P. Gomez, en vertu de votre disposition, adroit
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meilleur que n'a le P. Paul, en vertu de la disposition de Maître François. Il semble que, selon In lettre, le droit du P. (iomez est meilleur, et lui le soutient ; mais les autres di- .sent que votre penst'e n'est point d'annuler les dc^cisions de Maftre François.
Croyez que les Pères ne veulent pas aller contre l'obéissance, mais pourvoir au bien de la Compaç^nie. Pour Tamour dé Dieu, donnez-nous la solution. Le I^. Gomez est bon homme et assez bon prédicateur ; mais, de l'avis unanime des Pères, il n'est pas du tout fait pour gouverner.
Ces misères et d'autres, François les avait appréhendées, à rheure du départ ; de là, entr'autres précautions destinées à en diminuer la g^ravité et les fâcheux résultats, le Mémorial qu'il laissa à Paul Camerino :
Premièrement, par-dessus toutes choses, je vous recommande, pour Tamour de Dieu Notre-Seigneur et pour l'amour que vous portez au P. Ignace et à tous ceux de la Compagnie de Jésus, de vous conduire avec beaucoup d'humilité, de prudence, de sagesse, et de vivre en amour et charité avec Antonio Gomez et tous les autres qui sont épars sur divers points de l'Inde.
J'ai tant de confiance en tous ceux de la C-ompagnie de Jésus, à cause même de ce que je leur dois ipor o que défies tenho recehido)j qu'ils n'ont pas, ce me semble, besoin de supérieur; mais, pour (|ue le mérite soit plus a:rand et la vie mieux ordonnée, il est bon que chacun ait son supérieur à qui il obéisse. — Ainsi donc, me fiant à votre humilité, pnidence et sagesse, je trouve à propos (tenho por bem) que vous soyez et demeuriez supérieiir de tous les Frères, jusqu'à ce que le contraire vous soit signifié : à vous obéiront tous ceux même qui vivent hors de Goa.
Antonio Gomez aura charge de tous les écoliers, soit d^^;:: pays, soit Portugais; — il recouvrera les rentes de la Maisor^^^ pourvoira aux dépenses et en tiendra les comptes : pour cec y vous n'aurez rien à voir avec lui (en isto nao tendreis qi^^^ entender corn elle); et de même pour les expulsions d*écc_^ liers, Portugais ou du pays : en tout cela, je veux (deixo) qu'il fasse ce qui lui semblera meilleur. Ainsi donc, vous ne vous occuperez, avec lui, d'aucune de ces choses; vous ne lui commanderez rien, à titre de supérieur (por obediencia) : si vous demandez, ce sera pour l'amour de Dieu. J'en dis et conseille autant, pour ce qui touche aux pénitences qu'il îinpos<^ rait aux Portugais et à ceux du pays ; aux règlements de \ie des internes; à la distribution des charges et offices : vous le laisserez faire à son gré, sans le contredire en rien; et, une fois de plus, je vous en prie, je vous le commande, autant que je le puis, en vertu de l'obéissance que vous avez promise (dada) au P. Ignace, qu'il n'y ait, entre vous et Antonio (iomez, ni discordes, ni brouilleries (desaoenças)^ mais, au contraire, beaucoup d'amour et de charité, sans doimer, ni à ceux de la maison, ni à ceux du dehors, aucune occasion de murmure.
Quand les Frères, qui vont par le cap de Comorin, vous écriront d'affaires intéressant les chrétiens, qui nécessitent l'appui du seigneur Gouverneur ou du seigneur Evèque; el aussi, quand des lettres pareilles vous viendront du' Père Nicolas, qui est à Coulao, du P. Cyprien qui est à San-Thomé, (lu P. Belchior Gonçalez qui est à Baçaïm, du Père François Perez qui est à Malaca, du P. Jean de Beira et des autres qui sont à Maluco et ailleurs; — toutes ces affaires des Frères du dehors, ayant importance grave, pour lesquelles ils écriront à Goa, qu'elles soient temporelles ou spirituelles, les temporelles toutefois se ramenant à un intérêt spirituel, — ayez grand soin qu'elles soient expédiées, et donnez à Antx>hio (iomez charge de le faire très diligemment.
Quand vous écrirez aux Frères qui vont souffrant dehors bien des tribulations, dites-leur des choses pleines d'amour et de charité; is^ardez-vous de leur écrire des choses peu affectueuses ( causas de desamor)^ des clioses d'où puisse leur venir tentation.
Pourvoyez-les des objets nécessaires qu'ils feront demander : songez qu'ils ont tant à souffrir, au service de Dieu, principalement ceux qui sont à Maluco et au cap de Comorin : ceux-là vraiment portent la Croix : aidez-les donc, au spirituel, et aussi au temporel ramené au spirituel. Cela, je vous le recommande beaucoup, de la part de Dieu; je vous commande, au nom du P. Is^nace, d'avoir s^rand soin d'aider ceux qui sont dehors.
Mon frère, je vous prie instamment de croître toujours en vertu; donnez bon exemple, comme toujours vous avez fait. Vous m'écrirez beaucoup de nouvelles, et de vous, et de torule la maison, et de Taniour et charité d'entre vous et Antoine Gomez, et de tous ceux qui sont au cap de Comorin, et de Cyprien, qui est à San-Thomé, et des Pères qui viendront, cette année, du royaume; — s'ils sont prédicateurs, s'ils sont prêtres ou laïques, et vous m'enverrez toutes ces nouvelles, bien complètes (mai cnmpridnniente) par le vaisseau qui, au mois de septembre, ira à Malaca et de Iî\ à Banda. Vous enverrez les lettres au P. François Perez, parce c|ue lui me les enverra de Malaca au Japon; et chaque fois que de Goa il partira des vaisseaux pour Malaca, vous m'écrirez beaucoup de nouvelles, et de tous les Frères de la Conipahnie, et de ce collège.
Il part, deux fois l'an, un vaisseau pour Malaca; une fois en avril, et l'autre en septembre : les deux sont vaisseaux du Roi. Celui qui part en avril va à Maluco et passe }\ Malaca. (-elui qui part en septembre va à Banda et passe à Malaca. Par ces deux voies, vous m'écrirez, tous les ans, à Malaca, et
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les lettres iront à François Perez, qui me les enverra an Japon.
Je vous en prie beaucoup, ce mien mémori.il [lembrança^ lisez-le, chaque semaine une fois, afin que vous ayez loujo^^ souvenir de moi et de me recommander à Dieu, vous, et aussi tous nos dévots et dévotes; et vous aurez soin (Jhrei$)(\w ceux de la maison me recommandent à Dieu.
A Antoine Gomez, j'ai dit que s'il venait des prédicateurs, il en envoie quelques-uns dehors, comme à Gochin, puisqu'il y a si içrande nécessité de prédicateurs ; et de même du côttde Cambaye, comme à Diu : si donc, cette année, il \ieui quelques prédicateurs, ayez soin de lui rappeler cet avis, afin que, A vous deux, vous en envoyiez là où ils seront nécessaires.
Vous charjçerez Dominique, ou un autre Portugais de la maison de m'écrire des nouvelles de tout le collès^e, et des Frères éparpillés par toute l'Inde, et du Père Maître Gaspard, qui est à Ormuz , et de tout le fruit (pii se fait en ces régions. Vous sijo^nerez la lettre, et si vous avez quelque chose de secret à me dire, écrivez-le de votre main.
Comme vous n'avez pas l'expérience de ce qui se fait hors de cette ville, comme au cap de Comorin, à Coulao, à Maluco, à Malaca, à Ormuz, vous n'écrirez à aucun de ceux qui vont là d'en revenir, parce <|ue vous ne savez pas le fruit qu'ils y font, et combien on aurait à souffrir de leur absence, s'ils venaient : j'écris donc à ceux (pii ont autorité au cap de Comorin, comme est le Père Antoine, de ne laisser venir dans l'Inde aucun de ceux qu'on y appellerait, à moins que lui-même. Père Antoine, ne juft^eAt (pu^ le sujet n'est pas nécessaire, et ([u'onjn'a pas besoin de lui; — et j'écris au Père Antoine et h tous les autres de nVnvoyer ici aucun des sujets (jui sont avec eux, si là ils leur sont nécessaires pour le plus q-raud service de Dieu et l'accroissement de notre sainte Foi. N'adressez
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donc à aucun de ces Pères maiidemeiit d'obéissance pour le faire venir au collèsr<*.
Que si quelqu'un d'eux arrivaii à ce collège, uiaiulé pour être secouru, aidé spirituellement, aidez-le, afin qu'il ne pi'^ risse pas, si vous discernez en lui quelque amendement ou correction.
Je vous prie beaucoup, Micer Paid, mon frère, de travailler à bien observer ce mémorial.
Tout votre, François*.
François s'embarqua, peu après, pour Gochin, où il s'arrêta jusqu'au 20 avril, et, de là, il prit la voie de Malaca, où il arriva, le 3i mai. Les Pères de Goa annoncèrent ainsi ce dépari aux Pères de Coïmbre e! de Rome :
Nous n'avons pu longtemps jouir de la présence du P. Maître François ; il ne s'accorde, en effet, aucun repos, et n'a jamais le rœur plus alièçre que lorsqu'il a plus de labeur à endurer pour Jésus-Christ.
Il est parti, la semaine des Rameaux ( i^-ih avril) <le lô^ch pour le Japon, où il pensait arriver au mois d'août. Avant d<» partir, il visita les Frères dispersés le lons^ des cotes. Ouand enfin l'heure fut venue, nous eussions tous voulu le suivn»: mais la chose étant impossible, il nous promit de nous appeler, si Jésus-Christ lui ouvrait chemin i)our amener ce pays î\ la connaissance de Dieu. Il nous exhorta vivement a nourrir de Éfrandes pensées et à nous relever par resj)érance du ciel ; car « si de içrands espaces, disait-il, nous séparent aujounrhui, rien ne pourra, demain, dans la céleste Jérusalem, nous disjoindre des emhrassements de nos frères. » Tenez-v(uis donc
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prêts, mes frères; c'est une expédition immense et qui f^ quiert beaucoup d'hommes ; l'île est grande, et, à voir l'all^^ presse de Maître François, on comprend qu'il attend de re peuple d'admirables choses.
De l'arrivée de Maître François au Japon, nous ne saurons certainement rien avant un an; les mers, dans une étendue d'ailleurs si vaste, ne sont navigables qu'en certain temps; vous n'aurez donc des nouvelles de Maître François et de ses œuvres au Japon qu'en i55i.
Passant à Cochin, qui est sur sa roule, il y a prêché, ainsi que ses compagnons, et la ville en a ét^ à tel point remuée, que le Gouverneur demandait avec instance qu'on lui laissât Alphonse de Castro, et qu'il s'offrait à bâtir un collège.
Du cap Comorin nous est venue l'annonce d'un événement, qui nous a fait tressaillir d'une sainte joie : le P. Antoine Criminale a été mis à mort pour Jésus-Christ ; fin bien digne de sa vie. Maître François nous parlait si souvent avec admiration de ses vertus, qu'après avoir mené une telle vie, il devait très saintement mourir'.
1. Select, epist., p. m. — Cf. Ajmîn, Lettres des Indes, fol. fit».
CHAPITRE XIX
ou FRANÇOIS DE XAVIER RACONTE CE QUI LUI ADVINT, DEPUIS SON DÉPART DE GOA , JUSQu'a SON DÉPART DE MALACA POUR LE JAPON.
(i4 avril-24 juiu 1549.)
En sortant de Goa, François avait annoncé la mort prochaine du g'ouverneur Garcia de Saa, successeur de Juan de Castro : le Gouverneur mourut , le 6 juillet. 11 eut pour successeur Jorg-e Cabrai.
Dès que, à Malaca, François eut pu déterminer le jour de son embarquement pour le Japon, il se mit à écrire des lettres : la première, datée du 20 juin, fut adressée aux Pères de Goa, Paul Camerino, Antonio Gomez et Baltazar Gajço * :
La çràce et la paix de Nolre-SeiçiHMir Jésus-Christ soient toujours en nos âmes. Amen.
Je vous écris ce peu de lignes, parce que rien ne peut vous
I. Arrivé de Portugal, en i548, Baltazar Gage, qui vécut lonv:(einps au Japon, mourut si Goa, en i583.
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faire plus de plaisir (pie des nouvelles de notre vovai^e el df notre arrivée à Malaca.
Nous partîmes deOocliin, le 20 avril. Les Frayles (de Saint- François) nous y avaient donné Thospitalité avec une sfrandf charité et un très sincère amour : de quoi nous leur daroos demeurer très obligés.
Nous avons employé à la traversée jusqu*à Malaca, quarante et tant de jours {4o et tantos dias) : et moi, et Cosmf de Torres et les autres avons toujours eu bonne santé ;païi un n'a été malade. Nous avons eu un très beau temps : pas d'orage qui nous ait fatigués; pas d'Achems, qui aient essayé d'arrêter notre marche. Dieu Notre-Seigneur soit à jamais loué.
Nous arrivâmes à cette ville de Malaca, le dernier jour de mai. Et le Capitan, et toute la ville, grands et petits, me reçu^ rent avec grande joie et contentement. Je parlai bientôt an (4apitan, du secours (jue nous attendions de lui pour aller au Japon. Il s'offrit aussittU à nous aider et se mit à l'œuvreaveo une diligence et une affection singulières, qui nous obligen I tous à une grande reconnaissance : tel est son amour pour nous et pour tous ceux de la Compagnie, qu'il voulait mettre* un équipage de Portugais sur le vaisseau qui nous mènerait au Japon ; mais il ne se trouva pas de vaisseau qui pût aller cti ce pays. Il fit donc appareiller la jonque d'un Chinois, appelt^ Ladrâo (larron, pirate), païen marié à Malaca, qui s'obligea à nous conduire au Jai)on. Le Capitan exigea de lui un acte de cautionnement, où il était dit que si Ladrâo ne nous menîûl pas au Japon, il perdrait sa femme el tous les biens qu'il avait k Malaca.
Le Capitan nous pourvut abondamment de tout le nécessaire et nous donna, pour être offerts en présent au Roi du Japon, divers objets, d'une valeur totale de 200 cnizados. Ladrâo doit nous mener au Japon directement, sans passer
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eu Chine. Plaise à Dieu Notre-Seig^iieur nous donner bon voyage, et nous faire atteindre les terres du Japon, afin que ces peuples connaissent et glorifient son saint Nom.
Afonso a dit messe chantée fort solennellement, avec diacre et sous-diacre, le jour de la Trinité. On vint le chercher, en procession, à la Miséricorde et on l'y ramena de même : il eut pour parrains le Père Vicaire et le Père François Pen*z. Le Père Cosme Torres fit l'office de diacre et moi je prêchai, ce même jour. Le peuple a été fort content de toute la fête : on n'avait encore jamais vu, à Malaca, solennité de première Messe.
Donnez-moi longuement des nouvelles de vous et de tout ce que vous faites à Goa; — bien des nouvelles, en particulier, du collège, et de tous les Pères et Frères qui s'y trouvent, et dii fruit qui s'y fait, car j'aurai grande joie à les lire; parlez-moi aussi des Frères qui viendront de Portugal ; dites-moi combien ils sont, tant de prêtres, tant de laïques ; s'il y a quelques prédicateurs et qui ils sont; le tout fort longuement, en deux ou trois feuilles de papier. Et tous les Pères et Frères eux aussi, m'écriront, chacun pour soi, longuement, de leur santé, de leurs offices, de leurs joies, de leurs Ames. Dites-leur de le faire : ma présente est pour chacun d'eux.
Faites aussi <pie Diego de Mozambique, au nom de tous les écoliers du pays, m'écrive 1res lon;>:uement ; s'ils sont sages (quietos) et contents; cimunent ils serv<*nt Dieu Notre-Seigneur.
Toutes ces lettres, les vôtres, celles des Frèrt»s, vous h's enverrez à Malaca, adressées au Père François Perez, connue je vous l'ai déjà dit, et lui me les fera passer au Japon.
Je me recommande beaucoup à vos prièn»s <»t à celles des Pères et Frères : dites-leur bien de prier pour moi. (^)ue l'on prie aussi pour le Capitan de Malaca, à (pii nous avims tous grande obligation, et nc^us ne pouvons reconnaître l'amour
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qu'il nous témoigne et la peine qu'il prend, si ce iresl par un retour d'amour et en le recommandant à Dieu Noire- Seigneur.
Les lettres qui viendront pour moi de Portugal, soil du collège de Coïmbre, soit du Père Maître Simon, soit des Pères de Rome, soit d'autres Frères de la Compagnie, toutes, tous les enverrez à Malaca, et les lettres du Roi aussi, avec les autres, par le vaisseau qui va de Goa à Banda, en passant par "" Malaca; et si, au temps de ce départ, les lettres venant de Portugal n'étaient pas encore arrivées, vous les enverrez, aiL mois d'avril, par le vaisseau qui va à Maluco.
V^ous écrirez aux Frères de Maluco toutes les nouvelles» bien longuement, — et, de la même façon, vous m'écrirez^ en particulier, de tous ceux qui sont au cap de Comorin, à Coulao, à San-Thomé, à Ornmz, à Baçaïm, à Goa; et ainsi, grâce à vos lettres, je saurai tout ce qui se passe et le fruit qui se fait, comme si je le voyais de mes yeux. Ecrivez-moi donc très longuement ; et notez bien que c'est en vertu de Ih sainte obéissance, que je vous commande de faire ainsi; savoir, que tous les Portugais qui sont dans ce saint collège de Saintf- Foi m'écrivent, chacun pour soi.
Les lettres du Roi, qui viendraient par la première voie à^ Portugal, vous les ouvrirez et ne 'me les enverrez qu'apr^^ les avoirs lues. Il y sera peut-être question de la reine Doi^^ Isabel, mère du roi de Maluco , qui se fit chrétienne, au temp^ où j'étais à Maluco, et au sujet de laquelle j'écrivis à Son A'^ tesse. Si le Roi m'adressait quelque dépèche pour être remiî^ à Dofia Isabel, faites-là parvenir, d'une manière sûre, aii>^' Frères qui sont à Maluco, par le vaisseau qui se rend là, au jnois d'avril. Que si, dans ces lettres du Roi, il n'y a rien pour Dona Isabel, vous verrez le seigneur Gouverneur et le prierez de vous faire la grâce de bien regarder si, parmi les dépèches à lui venues, il ne se trouverait pas une lettre ou
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provision, à l'adresse de Dofia Isabel, par laquelle le Koi lui ferait merced de certains domaines, pour son entretien. — Celle affaire, je la recommande très particulièrement, et à vous, et à Antonio (iomez.
II y a, à Maluco, un homme, appelé Baltazar Velozo, beaufrère du roi de Maluco, de qui il a épousé une sœur. Il est très ami de la Compagnie, et donne çrand secours à ceux de nos Pères qui sont là occupés à faire des chrétiens. J'ai fait demander pour lui au Roi certaines merceries : si, dans les lettres du Roi, à moi adressées, se tnmvait une dépèche pour lui, faites-la lui parvenir avec les lettres que vous expédierez aux Frères de Maluco. Si la dépêche ne se trouve pas dans mes lettres, voyez le seig'neur Gouverneur, et priez-le de vous faire la çrâce de reg'arder si, entre les dépêches que le Roi mande à Sa Seigneurie, il n'y aurait pas quelque lettre adressée à un homme de Maluco, nommé Baltazar Velozo; et si la merced royale est en eflFet venue, recevez-la du seigneur Gouverneur et envoyez-la à Maluco, avec les lettres que vous adresserez aux Frères, — et joignez-y une lettre, par laquelle vous remercierez beaucoup Ballazar Velozo d'être si ami de la Compagnie. Ceci, faites-le très diligemment.
Antonio Gomez, je vous recommande fort la charité, Tamiiié, Pamour avec tous les bienheureux Frères de l'Ordre de Saint-François et de Saint-Dominique (lieniaventurados Frades)] à tous vous serez très dévot {mnito devoto). Gardez-vous d'avoir avec eux rien qui malédilie. J'espère cpie vous accomplirez toujours ce devoir et garderez, pour cela, en vos âmes beaucoup d'humilité [hahitando em vosoutros muita hunuldade). Ue temps en temps, vous les visiterez, afin qu'ils n*connaissent en vous que v(ms les aimez, et que le peuple, si ami (amodor) des discordes, voie la charité (pic», chez vous, il y a à l'égard de tous.
Je vous recommande, par dessus toutes choses, de vous
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faire aimer de tous : à quoi servira que Ton obsene que chacun de vous est très humble, et qu'il rèçne entre vous une grande charité. Cela, je vous le recommande, de toutes mes forces.
Que celui qui a charité des autres, dans la maison, travaille plus à se faire aimer des Frères, qu'à s'en faire obéir.
Tous, tenez-vous [)rêts, car si je vois qu'il se peut faire, au Japon, plus de bien que dans l'Inde, je vous l'écrirai vite à tous ; et à beaucoup d'entre vous j'écrirai (et ce ser.i ma première lettre) qu'ils viennent là où je serai.
Du seiçneur Lvéque vous serez toujours très grands amis (muito grandes amiffos), et en tout ce que vous pourrez vous le soulagerez, prenant part à ses travaux ; et vous aurez toujours pour lui souverain respect et révérence, puiqu'il est le prélat de toute cette Église de l'Inde, à qui tous nous devons obéir, dans la pleine mesure de nos forces {em quanlo nossas forças abrangerem.)
Si quelques prédicateurs et Frères de la Compagnie arrivent, cette année, vous tâcherez d'envover un des prédicateurs à Cochin; et s'il en venait plus d'un, envoyez-en uni Baçaïm, dût la maison de Goa n'avoir pas d'autre prédicateur que Antonio Goniez; et ainsi vous ferez, Antonio Gomez; je vous le commande au nom de la sainte obéisance; car c'est cela même que j'écris au seigneur Evéque.
Les obligations du Roi à l'égard de ses sujets, la grande obligation que nous avons au Koi et aux Portugais de l'Inde, pour le grand amour qu'ils nous portent, tout cel:i nous presse fortement de veiller au salut de leurs âmes, bien que la charité suffise* à nous cmi faire un devoir, et nous excite à le remplir.
Dieu Notre-Seigneur, par son intinie miséricorde, nous donne de sentir dans l'intime de nos âmes sa très sainte volonté, et aussi la force de l'accomplir parfaitement, comme, à
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- Weure de notre mort, nous nous réjouirons de Tavoir acconi-
De Maiaca, jour du Corpus Christ i, 20 juin de l'an i549.
De Cochin, je vous écrivis de la «grande nécessité d'avoir,
à Coulao, une maison pour les Frères de notre compajçnie
Cjui vont au cap de Comorin, et pour l'instruction des fils de
chétiens de ce même cap. Aiçissez fortement, vous, Antonio
Gomez auprès du seig-neur Gouverneur, et, d'abord, avec le
Vedor de Facenda, pour (jue celui-ci aide le Père Nicolas
à bâtir cette maison de Coulao, puisqu*il est nécessaire que
nos' frères du cap de Comorin aient où se retirer ({uand ils
seront malades.
BaUazar Ga^o, vous aurez, vous, soin spécial de m'écrire des nouvelles des Frères du collèyre de Coïmbre, des Pères de Rome, des Frères qui viendront, l'année prochaine ; nouvelles encore du Patriarche, s'il arrive pour se rendre auprès du Prêtre Jean, ou s'il écrit qu'il viendra; nouvelles aussi du Pèr« Maître Simon, de tous les Frères de l'Inde et de vous. Et pour que vous ayez plus de mérite, et que vous ne néy:ligiez pas de faire une chose que je vous recommande si fort, je vous en donne l'ordre, en vertu de la sainte obéissance. Puis, ayez soin de vous tenir prêt, pour le moment où je vous ferai appeler : ce sera plus \M qu(* vous ne pensez.
Vous m'informerez du fruit que font les Kévérends Pères de l'Ordre de Saint-Franroiset de TOnlrede Saint-Dominique; et s'il vient, cette année, de Porlut^al cpielques Frayles, qui soient prédicateurs ; vous me donnerez aussi des nouvelles de notre ami Cosme Anes et de toute sa maison.
Lorsque, du cap de Comorin, les Pères écriront (|ue les chrétiens ont besoin de qut*I<|ue faveni*, ou dénonceront quehpies vexations du Capitaii dt» cette réa^ion, vous, Antonio (lomez, aurez soin spécial d'en donner avis à Uni/ Cîonçalez, puis- ([u'il est h* père iM pnuMirt'ur de n»s < hrétiens, afin que
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sa justice vous appuie aupri^s du seigneur (.iouv«?rneur.
Vous tous, de la maison de Goa, ayez soin spécial de nous recommander à Dieu, nous, Père Cosme de Torres, Joau Fernandez, le Japonais Paul el ses compagnons, le Chinois Manoel, Amador et moi, puisque nous en avons (ani besoin, dans le périlleux et fatigant voyage que nous en l reprenons.
Ici, on nous a donné grandes nouvelles du Japon, et de la facilité qu'il y aura, vu la disposition des esprits, d y faire des chrétiens. On nous a écrit encore que des hommes ve* nant du Japon disaient : Les Japonais désirent que les Pères leur soient envoyés pour leur exposer les choses de Dieu (rf^ r/arar as causas de IJeos).
Qu'il Lui plaise nous donner bon voyage. Nous allons, plein* de cette confiance en sa miséricorde que, si nos péchés ne mettent pas obstacle au grand fruit qu'avec son aide nous pouvons faire, Lui nous départira largement sa grâce.
Depuis mon arrivée à Malaca, je demeure tout émerveillé, tout saisi (marauilhado e espantado)y à la vue du grand fruit que le Père François Perez fait en ce pays. Tous leti dimanches et jours de fête, il prêche, à la Séj aux Portugais, aux hommes et femmes esclaves, aux gens du pays, captifs ou libres. Une fois la semaine, il prêche, à Notre-Dame, sur le*» articles de la Foi, aux femmes des Portugais et autres mariées du pays. Chaque jour, à la messe, il enseigne la doctrine chrétienne aux enfants; et, non content de cela, il travaille à confesser, le plus qu'il peut; de sorte que, dans la vigne du Seigneur, il n'est certainement pas ouvrier oisif ou négligent : c'est \\n travailleur; le temps lui manque pour dormir el manger {para dormir t* conter , tempo Ihe nao vaga) : Elle ne l'atteindra pas, ce me semble, la parole de Noire-Seigneur: Quid stafis hic tota die otiosi? On le trouve, en effet, toujours occupé à fouir (cavar) dans les âmes, pour en tirer le péché (pour les tirer du péché) et y établir le service de Dien
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Notre-Seigneur. II v a un tel concours à ses prédications, que la Se ne suffit déjà plus aux auditeurs. C'est un homme aimable (aprazivel) : il plaît à tout le monde; il est bien vu de tous; du Capitan comme de la ville entière, — et c'est pour le voir si zélé au service des âmes et de Dieu Notre-Seisrneur, que tous le chérissent. Pour moi, je me suis senti confus, en considérant le bien si grand, qu'avec l'aide de Dieu Xotre- Seigneur, faisait en ce pays un homme d'une santé misérable {mal disposto) et continuellement souffrant. Tout le peuple 3*édifie, à son sujet, et profite si bien de ses leçons que six Pères, occupés sans relâche à entendre les confessions, auraient fort à faire, si nombreux accourent les pénitents. J'ajoute que le Père François rempUt encore, là où il célèbre la messe, tous les offices d'un chapelain. Après cela, je ne sais que dire, si ce n'est que tous, et principalement ceux qui se portent bien, ont sujet de s'humilier en voyant les malades travailler ainsi et opérer un tel bien dans les âmes.
Roch de Oliveira enseigne à lire et écrire aux enfants, et il ne fait pas, dans le pays, un moindre bien, si grande est la peine qu'il prend à les intruire. Il a grand nombre de ces ja^arçons (moços) : aux uns il enseigne la lecture et l'écriture; aux autres la grammaire. Partie d'entr'eux ne viennent déjà plus à l'école, pour être assez avancés et avoir «ippris tout ce qu'ils désiraient, savoir est, à lire et à prier.
Ces enfants sont tels, ({u'on ne peut que rendre grà' es à Dieu Notre-Seigneur, en les voyant, modestes comme des religieux. De leur bouche on n'entend s'échapper aucun juron, pour petit qu'il soit. Entr'aulres nombreux et très pieux exercices, que Roch de Oliveira a pu établir, il a obtenu que ses écoliers assistassent, en procession, comme les Frayles, aux enterrements. Ils y chantent très dévolement les litanies pour les défunts, et c'est sur leurs épaules que h* corps est porté au cimetière.
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Tous savent les prières; ils entendent la messe, chaque matin, et puis se rendent à l'école. Dans l'après-midi, quand le Père François Ferez a achevé d'enseigner la doctrine chrétienne, ils retournent à l'école, où, la leçon finie, tous, à haute voix, récitent les prières.
Le contentement que ces choses me donnent est incroyable {incomparav?/) : priez tous Dieu de les conserver et de les promouvoir pour son saint service.
— Avis ilembrnnça)^ au sujet de deux compajsrnons qu'il faudra envoyer, en i55o, au mois de septembre, par le vawseau qui se rend de Goa à Banda :
Iront î\ Malaca, un prêtre et un laïque; le prêtre, i^paWe et suffisant pour confesser; le laïque, sachant très bien lire et écrire.
Le Père François Perez est, en effet, très occupé : il prêche, les dimanches et fêtes, deux fois : une aux Portugais, et l'autre, après dîner, aux esclaves, chrétiens libres et fils des Portugais, et cela, avec un tel concours de gens, qu'il y a sujet de rendre grâces à Dieu. Il fait, un jour sur semaine, une instruc^ tion aux femmes des Portugais, et, tous les jours, il enseigne la doctrine chrétienne, qu'une foule de gens vont écouter. A cause de ces nombreux travaux, le Père François Perez ne peut s'appliquer aux confessions; ce qui pourtant est très nécessaire, vu la multitude de personnes qui, de toutes parts, abondent A Malaca, plus qu'à aucune autre forteresse de l'Inde.
Si, cette année r.o49, quelques Pères venaient de Portugal, vous pourriez, à la mousson d'avril de f55o, envoyer à Malaca le prêtre confesseur; n'attendez pas, pour cela, la mousson de septembre.
S'il y avait, *k la maison, un compagnon laïque qui sache
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très bien lire et écrire. p«uir enseisrner e! faire i*e qii'eiiseiirne et fait RiK-li de Oliveira, jt» sentis bien renient qu'on renvoyât, avec un Père, à la niouss4^ii lie septembre, parce que j'ordonne ici que Roch de Oliveira et Jean Bravo sVn aillent dans rinde. à la mousson de novembre, quand les vaisseaux partent de Malaca pour l'Inde. R>ch de Oliveira va recevoir les saints Ordres, pour retourner bientôt à Malaca. à la mousson d'a\TÎl : Jean Bravo demeurera à fioa pour y enseigner la srrammaire.
A la mouss<in d'avril ou à celle de septembre, à l'une ou à l'autre, vous enverrez donc le Père et le compagnon laïque, ayant les qualités requises, de la façon que j'ai marquée ; et afin que vous n'y mettiez pas de nésrlisreiice, je vous commande, en vertu de la sainte obéissance, à vous Micer Paul et Antonio Gomez, de le faire ainsi.
J'écris au Père Nicolas d'avoir soin spécial des Frères qui sont à San-Tliomé, et au cap de Comorin et à Coulao; — et aux Frères du cap de Comorin j'écris de rendre obéissance au Père Nicolas et de s'adresser à lui. à Coulao^ à Cochin, là où il sera, pour toutes choses nécessaires, qu'elles intéressent leurs personnes ou les chrétiens. Au P. Nicolas j'écris que, pour toutes ces choses nécessaires, soit a ses frères, soit aux chrétiens, il s'adresse au collèsre de Sainte-Foi de (ioa; — et vous, Antonio» Gomez, ayez soin spécial de pourvoir les Frères, avec irrande diligence, charité et amour.
Le P. Nicolas sera sous l'obéissance du P. Micer Paul, conformément au rèsriement que je laissni avant de |)artir de Goa, et où sont désiirnées les personnes à <|ni doivent obéir ceux de la maison et ceux du dehors.
Les écoliers du pays et les écoliers portuirais obéiront à Antonio Gomez, — et les autres de la maison obéiront à Micer Paul, selon fpie j'ai laissé écrit.
Ceux qui sont à Raçaim et à Ormuz obéiront à Micer Paul,
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romme il est déjà dit ; et n'oubliez pas de m'écrire sur toiUrt cli(»ses et bien par le menu.
De Malara, 22 juin 1049.
Votre affectionné (intimi) en Jésiis-Clirisl.
François *.
Le lendemain, 23 juin, il s'adresse à Paul Caraerino et au P. Gomez, pour leur recommander une délicate négociation de mariag'e : la reconnaissance, d'une part, et, d'autre part, le zèle, rintéressenl à cette affaire :
La /çràce et Taniour de Jésus-Christ Notre-Seîçneur nous soient toujours en aide et favorables.
Après vous avoir écrit très lon|°^uement de tout ce qui vous intéresse, il me semble à propos de tracer ces liscnes pour vous y informer de la rencontre que j'ai faite ici, à Malaca, d'un içrand ami : il s'appelle Christophe Carvalho. C'est un célibataire, homme très vertueux {chegado muito a virtudh. riche, probe, doué de bien de qualités.
Désirant le salut de tous et mû de ce zèle à son endroit, y l'ai prié, au nom de l'amitié qui nous lie, de se décider, pciur l'amour de Notre-Seiçneur, à faire choix d'un g-enre de vie où il puisse servir Dieu et avoir l'âme bien en paix, vu surtout les iî^rands périls auxquels sont exposés ceux qui n'ont pas un état de vie bien arrêté. — Et lui m'a répondu qu'il désirait beaucouf) trouver ce repos et se fixer à un g-enre de vie où ilpût servir Dieu Notre-Seigneur, et faire valoir les grâces et dons que sa Miséricorde lui a départis.
Comme nous devisions ainsi, je me suis ressouvenu des
I. \jnHn, ", folio /|H
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grandes charités et aumônes que nous avons tous reçues de notre Mère, et j'ai eu le désir que mon ami épousât sa fille ; je lui ai donc parlé de ses qualités er verhis, et lui, fori satisfait du vrai portrait que je lui faisais de cette vertueuse fille, se détermina à demander sa main et m'en donna parole. Je ne doutai pas qu'il ne la tînt; car il m'est véritable ami, et la chose est d'ailleurs pour lui très honorable, de grand profit, et telle que, réalisée, il y trouvera la paix de l'àme.
J'en ai donc écrit à notre Mère ; mais comme il me semble que votre concours y sera très nécessaire, je vous prie et supplie de vous souvenir de ce que nous devons tous de retour à la grande bienveillance et charité de notre Mère. — D'accord avec le Vedor de fazendn^ prenez donc cette «affaire en main, et de telle sorte, que l'honorable veuve soit dégagée de sa sollicitude, et sa tille bien mariée.
Christophe Carvalho, mon ami, se rend à Goa ; vous le verrez et saurez de lui la parole qu'il me donna et ses dispositions présentes. Quant au Vedor de fnzenda, vous lui exposerez le grand service qu'il rendrait a Notre-Seigneur en cette affaire, l'honneur et le contentement qui lui reviendront d'avoir ainsi protégé l'orpheline et consolé la veuve; et j'espère de Dieu Notre-Seigneur que la chose se conclura, le Vedor étant si homme de bien et d'honneur.
Vous savez que le Roi notre Maître, par une sienne Alvara^ a fait merred à notre Mère de l'office demeuré vacant par la mort de Diogo Froes (qu'il ait la sainte gloire!), au profit de celui qui épouserait sa fille; mais comme CJiristophe Carvalho est, d'une part, en position de prétendre à une riche alliance et, d'autre [)art, n'entend pas exercer d'officr, je vous recommande et vous pri«» , [lour l'amour de Dieu Notre-Seigneur, et en considération des grandes et nombreuses obligations que nous avons î'i notre Mèn*, qu«» vous deux, joints avec le Vedor de fnzendn, obteniez du seitriK-nr (m»ii«
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verneur, en faveur de Christophe Carvalho, l'autorisation de vendre ledit office ; la merced du seiçneur Roi étant, à son sentiment, dot suffisante.
Je m'en tiens là, sans plus de recommandations ou d'insistance, parce que je sais quel soin vous aurez de mener cette affaire à bonne fin : d'incessants bienfaits, vous le voyez, nous y obligent de nouveau, chaque jour.
Vous ferez donc en sorte, je vous prie, que le mariage se conclue; j'aurai grand plaisir, le^rande joie, à voir cette bonne fille, cette orpheline, en assurance, et le repos de notre Mère garanti. Connaissant, comme je le connais, mon ami Christophe Carvalho, je sais qu'auprès de lui notre Mère trouvera appui et consolation, et c'est pour cela que je reviens à vous recommander l'affaire. J'ai la parole de Christophe Carvalho •. après avoir compris que Dieu Xotre-Seig'neur lui faisait en ceci une grande grâce, il m'a promis d'en profiter; je lui a\ rappelé sa détermination si bonne ; j'en ai écrit à notre Mère; ce qui n'empêche pas que, sous peine de ne pas aboutir, l'affaire ne doive être activement poussée par quelqu'un qui y prenne un vif intérêt. De là mon insistance auprès de vous, à cette fin.
Xotre-Seigneur nous réunisse dans sa sainte gloire; car, en cette vie, je ne sais quand nous nous reverrons.
De Malaca, vigile de saint «vlean (23 juin) i549.
Votre frère en Jésus-Christ,
François ' .
I. Àjnda. H, fol
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Le 22, François avait écrit une lettre destinée aux Pères de Rome, mais que Simon Rodriçuez devait leur transmettre, après Tavoir lue :
La grâce et Tamour de Jésus-Christ Notre-Seig^neur, etc.
Au mois de janvier de la présente année 1549, je vous i^crivis longuement du fruit qui se fait au pays de l'Inde, soit dans les forteresses du Roi, soit sur les terres infidèles; d'où résulte la propagation de notre sainte Foi. Tous les Frères de la Compagnie vous écrivent aussi le bien que, par leur moyen. Dieu Notre-Seigneur opère dans les âmes.
Je partis de Flnde pour le Japon, au mois d'avril, avec deux compagnons, un prêtre et un laïque, et trois Japonais chrétiens. Ils ont été baptisés, après qu'on les eut bien instruits sur les principaux articles de la Foi de Notre-Seigneur Jésus-Christ. Cet enseignement leur fut donné, au collège de Sainte-Foi de Goa, où ils apprirent aussi î\ lire et î\ écrire. Ils y firent même les Exercices, et avec beaucoup de recueillement et grand désir d'en profiter. Dieu les y combla de grâces ; il leur donna connaissance multiple et sentiment vif et profond des bienfaits qu'ils ont reçus de leur Créateur et Rédempteur. Tel est le fruit qu'ils ont retiré et des Exercices et d'ailleurs, qu'avec beaucoup de raison, nous tous qui sommes ici désirons avoir une part des vertus que Dieu a mises en leurs âmes. Ils savent lire et écrire, et se servent de livres pour réciter leurs oraisons.
Je leur ai, plusieurs fois, demandé à quels pieux exercices ils trouvaient plus de îfoùt et de consolation ; ils m'ont dit
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que c'est à lire pieusement la Passion; ils y sont fort dévots. Ils eurent là, au temps des Exercices, do vives impressions, des consolations et des larmes.
Avant de leur donner les Exercices, nous les occupâmes, de longs mois, à entendre l'explication des articles de la Fcii et des Mystères de la vie de Jésus-Christ ; on leur exposa les raisons de Tlncarnation du Fils de Dieu dans le sein de la Vierge Marie, et celles de la rédemption du ^•enre humain par Jésus-Christ.
Je leur ai demandé, plusieurs fois, quel, entre les biens que notre Loi nous donne, est, à leur avis, le meilleur; ils m'ont toujours répondu que c'est la confession et la communion. Ik me disaient aussi qu'il leur semblait impossible qu'un homme raisonnable, à qui notre sainte Foi aurait été exposée, ne se fît pas chrétien. Vn des trois, appelé Paul de Sainte-Foi, disait, en Blêmissant (je l'entendis) : « 0 peuple de Japon, bien à plaindre étes-vous d'adorer comme dieux des créatures que Dieu a faites pour le service des hommes! » Je lui demandai la raison de ses trémissemements ; il répondit : « Je pensais aux ii^ens de mon pays, qui adorent le soleil et la lune, alors que le soleil et la lune, serviteurs et valets (moços y criados* de ceux (|ui connaissent Jésus-Christ, ne sont pas pour autre chose que pour éclairer et le jour et la nuit, afin que les hommes, aidés de leur lumière, servent Dieu sur la terre et v glorifient son fils Jésus-Christ. »
Nous arrivâmes à cette ville de Malaca, avec mes deux C4;mipaçnons, les trois Japonais et moi, le dernier jour de mai de cette année 1049. Dès l'arrivée, on nous donna force nouvelles du Japon, venues par lettres de marchands portug^ais qui s'y trouvaient. Ils me faisaient savoir qu'un grand Seigneur de ces îles désirait être chrétien, et que, par un ambassadeur envoyé au Gouverneur de l'Inde, il lui demandait des Pères qui allassent enseigner notre Loi.
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Ils écrivaieat encore : A un endroit uù arrivèrent quelques marchands portugais, le Seigneur du lieu leur doiitm, pour k'v loger, une maison abandon iki:e. Leî* i^^ens du pays ny voulaient plus habiter, parce que, disail-oTi, elle était banlée par le démon. Les l-^ortui^ais s'y établirent ; mais il leur arriva bientôt de se sentir Uraillés par leurs habita; ils regardaient de qnij d'où venaient ees lirailienieuts ; ils ne voyaient rien. Ils t?n étaient effravés. Entre ces PoPtui^ais se trouvait un enfant, qui, certaine nuit, se mit à pousser de «grands cris ; les Portutçais se levèrent tous et acroururent, en armes, se croyant at- 'afjiiés ; ils interrogèrent l'enfant sur la raison de ses cri« ; ' enfant répondit qu'une vision l'avait épouvanté et lui avait ^'ré les cris. Depuis, reufant planta de nombreuses croix autour de la maison, et il ne se produisit plus rien qui effrayât les Portugais. Les cens de l'endroit avaient entendu les cris ^^ l'enfant; ils en demandèrent Texplication ; on la leur donna, ^^ Ce fut alors que le Seiçneur du lieu leur apprit que cette ''*^î«on était infestée par le démon. Il leur demanda, à ce pro- ^^^^^ s'ils connaissaient quelque moyen de chasser le démon; ** ^-luoi les Portugais répondirent qu'il n'y en avait pas dv '^♦^illeur que le sig['ne de la sainte Croix; et depuis cpie les Por- ^ÏÇ^is eurent placé des croix dans la maison et au dehors, ^^-*x du pays se mirent à faire de même.
Ils m'écrivent qu'il y a jurande ouverture dans at pays pour
^>ctension de notre sainte Foi : les Japonais sont intelligents,
^^isés, raisonnables, désireux de s'instruire; de sorte que
J espère, si Dieu, malgré nos péchés, veut se servir de nous,
^Wil se fera du bien aux âmes de plusieurs Japonais, ou
niême à tout ce peuple.
Depuis que j'ai eu des informations sur le Japon, j'ai été longtemps à me déterminer, à savoir si j'irai ou non; mais depuis, il a plu à Notre-Sei^j^neur me donner dans l'intime de l'âme le sentiment qu'il voulait mon voyat^e au Japon pour
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son service en ce pays; et il m'a paru que si je iiéj^^ligeais cIV aller, je serais pire que les infidèles du Japon. L'Ennemi se donne bien du mal pour n) 'empêcher de le faire. Qu'aj»préhende-t-il de notre voyag^e au Japon, je l'ignore.
Nous prenons avec nous tout ce qu'il faut pour dire h messe.
S'il plaît à Dieu, cette année même, je vous écrirai loiiji^uement du Japon et de tout ce qui s'y fait. Dès que nous y arriverons, notre dessein arrêté est d'aller à la ville où résida le Roi, et de lui dénoncer l'ambassade donl nous sommes chargés auprès de lui par Jésus-Christ.
On dit que proche de la résidence du Roi, il y a de grandes écoles ; nous allons, pleins de la confiance que la miséricorde de Dieu Notre-Seigneur nous donnera de vaincre tous nos ennemis ; nous n'avons pas peur de nous voir en présence des lettrés du j)ays. Oh ! que peut-il savoir celui qui ne connaît pas Dieu ni Jésus-Christ? D'autre part, que peuvent craindre ceux qui ne désirent que glorifier Dieu, faire connaître Jésus-Christ et, parla, sauver les âmes? Nous n'avons donc aucune crainte des Infidèles, aucune crainte même de la nmltitude des démons qui infestent de tels pays ; tempêtes, barbares et démons ne peuvent, en effet, nous faire mal, nous peiner que lorsque Dieu le leur permet, et pas plus qu'il ne permet. Seule une crainte, une peine nous reste ; nous appréhendons d'offenser Dieu Notre-Seigneur; assurés que nous sommes de vaincre nos ennemis, si nous nous gardons d'offenser Dieu. Et cependant, comme Dieu Notre-Seigneur donne à tous grâce suffisante pour le servir et se garder de pécher, nous espérons de sa divine Majesté qu'il nous la donnera. Le bien ou le mal est, d'ailleurs, tout entier à bien ou mal user de la grâce de Dieu ; nous confiant donc grandement aux mérites de la sainte Mère Église, l'Epouse de Jésus-Christ Notre-Seigneur, et aussi aux mérites particuliers de tous ceux
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^^ lu Compa^-nie du Nom de Jésus, et de tous leurs dévols et **^votes (y de todos sus deuotos y derotas), uous espérons ^^oir tel secours de ces mérites (pie nous arriverons à faire ^^n usage de la grâce de Dieu.
Grande est notre consolation de penser que Dieu Notre- •^^eigneur voit nos intentions, nos désirs, la tin que nous nous l^t*oposons en allant au Japon, savoir, faire connaître Dieu aux Créatures qu'il a formées à son image et ressemblance, le gloï^ifier lui-même en elles, et dilater les frontières de TÉglise, étendre le règne de TÉpouse de Jésus-Christ, notre Mère : là étant l'unique tin de ce voyage, nous avons grande confiance tjue Pissue en sera heureuse.
L'Ennemi y met bien des empêchements ; nous le combattons, et deux considérations nous aident tous à le vaincre : nous nous disons, d'abord, que Dieu sait nos intentions; puis, nous pensons : toutes les créatures dépendent de la volonté de Dieu ; elles ne peuvent rien faire sans la permission de Dieu ; les démons eux-mêmes sont à la discrétion de Dieu, et Satan, avant de nuire à Job, en demande à Dieu la permission.
Nous avons, ici, besoin de considérer tout cela, car nous y marchons environnés de bien des périls de mort. De toutes les traversées, celle du Japon est la plus dangereuse, à cause des tempêtes, des écueils et des pirates. Pour ne parler que du danger principal des tempêtes, c'est beaucoup que sur trois vaisseaux deux se sauvent.
Je pense, bien des fois, que s'ils venaient ici et se voyaient engagés dans les périls de ces voyages, nos grands docteurs de la Compagnie (/os muy letrados de nuestra (lompaùia) auraient l'esprit travaillé et rudement par une préoccupation de doctrine; ils se demanderaient avec anxiété si ce n'est pas tenter Dieu que de se mettre en de si évidents périls, et de naviguer là où tant de navires périssent ; mais je me ras-
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sure en pensant que i'Espril-SainI habite dans Tàme de nos docteurs et qu'ils mettent ses lumières fort au-dessus de leurs raisonnements. Sans cela, ils auraient Tespril en peine, et non pas en légère peine.
Je tiens quasi toujours devant mes yeux et mon àme ce que, bien des fois, j'ouïs dire à notre bienheureux P. Ignace, savoir, que ceux qui seraient [havian de ser) de notre Compagnie devraient beaucoup travailler à se vaincre, et jeter hors de soi (lançar de si) toutes les craintes qui empêchent les hommes d'avoir foi, espérance et confiance en Dieu, et prendre les moyens pour cela ; — et quoique il soit vrai que toute foi, espérance et confiance sont dons de Dieu, et que Dieu les donne à qui il lui plaît, cependant, le don communément est pour ceux qui font effort pour se vaincre eux-mêmes, et qui en prennent les moyens.
Il y a grande différence entre celui qui se confie en Dieu, en se munissant de tout le nécessaire, — et celui qui se confie en Dieu, sans rien avoir de ce nécessaire, bien qu'il lepûl avoir, mais qui s'en est dépouillé pour mieux imiter Jésus- Christ; — et de même, grande est la différence de celui qui, loin de tout péril de mort, croit, espère, se fie en Dieu, — » celui qui croit, espère et se fie en Dieu, alors que, pour son amour et service, librement {de volnntad), il s'est mis, poHvant les éviter s'il eût voulu, — en des périls quasi évidents de mort, et pouvant encore, ou les laisser, ou les prendre, a son gré.
Il me semble que de tels hommes, qui uniquement pour servir Dieu, et sans autre considération ni fin, vivraient en de continuels périls de mort, à ceux-là, la vie serait bient(^t à charge (uendria a les aborrecer la uida); ils désireraient mourir pour vivre et régner à jamais avec Dieu dans I^ ciel , car vivre comme ces hommes n'est pas une ^tf» mais une continuelle mort, et ceux-là sentent le dur exil oh
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, nous sommes de la gloire pour laquelle Dieu nous a créés.
Les Japonais nos frères el compagnons, qui avec nous vont au Japon, me disent que les Pères (prêtres) des Ja[)onais se scandaliseront à notre sujet, s'ils nous voient manger viande el poisson; nous allons donc, déterminés A vivre en continuelle abstinence {corner continuamenle dieta), plutôt que de scandaliser personne.
Ceux qui viennent de là-bas disent qu'il est bien ftjrand le nombre des Pères qu'il y a au Japon, et ils me donnent comme nouvelle très certaine que ces Pères sont très obéis du peuple, et des ig^rands comme des petits.
Je vous rends ainsi compte de toutes choses, afin que vous voyiez la jiçrande nécessité où nous sommes, ceux qui allcms au Japon, d'être aidés et fovorisés des saints Sacrifices et dévotes oraisons de tous les Frères de la bénie Compat^nie du Nom de Jésus.
Le jour ou la veille de saint Jean de l'an lo/ji), nous partons de Malaca pour le Japon. Nous passons en vue de la ('bine, sans y prendre ni terre ni port aucun. De la Chine au Japon, il y a deux cents lieues. Les pilotes disent que nous arriverons au Japon, du dix au (piinze du mois d'août de la même année. Que de choses {tan tas casas) n'aurai-je pas à vous écrire, de là-bas; que de particularités, sur le sol, ses habitants, leurs coutumes, leurs mœurs, les tromperies où les ençaiJfent les livres de leurs Universités, et tout ce qui se fait dans ces écoles!
Paul de Sainte-Foi, le Ja[)onais notre conqiagncm, m'a dit une chose (pii me donne taraude consolation; c'est que dans le monastère de son pays, où b(*aucoup de frmjles étudient, ils ont un exercice de méditation, que voici : Celui qui a charsçe de la maison, leur supérieur, (pii est plus lettré, les réunit tous et leur fait une instruction (platica), une sorte de sermon, et il dit ensuite à chacun d'eux de niédiler, pen-
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dant une heure sur ce point, savoir : « Un homme est à Taçonîe; ii ne peut plus parler; I*âme va se séparer du corps: s'il pouvait parler, à l'instant de cette séparation, de ce départ de l'âme, que dirait-elle au corps, cette âme? Et, de même, que diraient ceux qui sont en enfer ou au purgatoire, s'ils revenaient à la \ie présente ? » Puis, l'heure écoulée, le supérieur de la maison demande à chacun d'eux les pensées et sentiments qu'il a eus, l'heure de méditation durant; et s'ils disent quelque bonne chose, il les en loue ; il les reprend, au contraire, s'ils disent choses qui ne sont pas dijçnes de mémoire.
Ces Pères, dit-on, prêchent au peuple, de quinze en quinze jours, et il va beaucoup de monde, tant hommes que femmes, à leurs prédications. On pleure à ces sermons, les femmes surtout. Le prédicateur a une représentation peinte de l'enfer et de ses tourments, et il expose ces peintures aux regards du peuple.
Je tiens ces choses de Paul de Sainte-Foi : Je lui ai demandé s'il se souvenait de quelques-unes des propositions qu'il aurait entendu développer à ces prédicateurs. 11 m'a dit se souvenir d'avoir entendu, une fois, un de ces Pères prêcher qu'un mauvais homme, une mauvaise femme, font pire que le diable ne peut faire par lui-même : il fait ce pire, comme voler, semer des calomnies et autres semblables péchés, en s'aidant d'un mauvais homme ou d'une mauvaise femme. Paul ne cesse de me redire que les Japonais sont un peuple fort désireux de s'instruire.
Quand, par delà, l'expérience m'aura beaucoup appris, je vous écrirai bien longuement.
Dieu Notre-Seiçneur, par son infinie miséricorde , nous réunisse dans sa gloire, puisqu'en la vie présente, je ne sais quand nous nous verrons. Il est vrai que robéissance peut le
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faire (lo puede hacer), et ce (|ui paraît difficile est facile, ((uarid l'obéissance veut '.
De ce Malaca, le 22 juin 1049.
Serviteur inutile de tous les Frères de la Compagnie du ^omde Jésus*.
François.
A Simon, en particulier, il fait délicatement entendre que rhomme de son choix, Antonio Gomez, n'a pas satisfait. Ce billet est du 23 juin :
La çrâce et Tamour de Jésus-Christ Xotre-Seiçneur nous soient toujours en aide et favorahles.
Au mois de janvier de celte année iH^j), je vous écrivis très longuement, de Cochin, et avec moi tous les Frères.
La présente est pour vous informer cpie vous rendriez grand service à Dieu Notre-Seigneur, si vous envoyiez une personne qui eût déjà exercé Toffice de Directeur au collège de Coïmbre, ou qui fiU capable de l'exercer; — une personne dont la conscience ne se troubhU point à Texcès, dans une telle charge, bien que, comme vous le savez, Toffice de commander soit très dangereux pour ceux cpii le remplissent sans être parfaits et de grande perfection; — une persoime qui sût, avec beaucoup de sens et de prudence, veiller sur tous les Frères qui sont dans l'Inde; traiter, comme il convient, avec les Frères de la Compagnie, les soutenir, compatir à leurs peines. Cette personne à enviivcr, il est donc nécessaire que vous l'ayiez éprouvée dans les charges.
Antonio Gomez a beaucoup de talent pour la prédication, et ses sermons font beaucoup de bien; mais il a moins de
1. Lo que parcce difficil es facil, quamlo la o})edieDcia quîore.
Ajuda, ms. Lettres des ludes
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qualités et pas autant que j'en désire pour avoir la charçe des Frères de Tlnde et du collèg-e : s'il allait prêcher par lesfort^ resses de Tlnde, là, Antonio Gomez rendrait beaucoup de service à Dieu.
Pour Tamour de Notre-Seigneur, envoyez-moi donc quflques Pères prédicateurs, car il y a grande nécessité d'iustniction chrétienne dans ces forteresses de Tlnde, et nous, avons tant d'obligation au Roi et aux Portugais de ces contrées, nous ne pouvons leur payer notre grande dette qu'en veillant aux intérêts de leurs âmes : le Roi, en particulier, a de grands devoirs : c'est nous acquitter envers lui que de travailler, ici, à la décharge de sa conscience.
Ceux que vous enverrez dans ces contrées, qu*ils soien! ou non prédicateurs, veillez, pourTamour de Notre-Seigneur, à ce qu'ils soient personnes d'une vie et de vertu déjà bien éprouvées, parce que les rencontres, les occasions de mal y sonl très nombreuses; et les prédicateurs que vous nous manderez ne fussent-ils pas hommes de grande doctrine, il faut, pour Tamour de Notre-Seigneur, qu'ils soient hommes de grande vie {homes de grande vida), car, dans ces pays-ci, on regarde peu à la doctrine {as le iras) et beaucoup à la vie.
J'ai trouvé, à Malaca, que le Père François Perez avait fait beaucoup de fruit, et il en fait chaque jour : de quoi je demeure très consolé. Les prédicateurs que vous enverrez dans ces contrées, j'aimerais qu'ils fussent, vie et doctrine, pareils à François Perez. Plaise à la miséricorde de Notre- Seigneur pourv^oir ce pays de l'Inde des ouvriers nécessaires : faute d'ouvriers, la vigne n'est pas cultivée et les raisins en sont aigres [da nvas asedas).
Mon frère, très cher Maître Simon, ne manquez pas de m'écrire {vous avez à m écrire) beaucoup de nouvelles, et de vous, et de toute la Compagnie, et, bien par le menu, des nouvelles de votre collège de Coïmbre.
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•Le jour de Saint-Jean, je m'embarque pour le Japon. De là, je vous écrirai longuement des dispositions du pays, et du fruit qui s'y pourra faire. Ce ne sera pas merveille, si vous désirez vivre au Japon, plutôt qu'au sein du brouhaha {tumulto) de la cour : en vérité, je crois que vous en êtes dégoûté (jeufadado).
Dieu Notre-Seigneur nous réunisse, là où il lui plaira davantage, et si ce ne doit pas être en la vie présente, que ce soit en la gloire du paradis. Amen.
De Malaca, 23 juin 1649. ^^
Du 20 au 22 juin, François écrivit ce qui suit aux Pères de Maluco :
A suite de Tadresse :
Si le P. Jean de Beira était mort, le P. Afonso de Castro ouvrira cette lettre et la lira devant tous. — François. — (De Malaca) :
La grâce et Taraour de Jésus-Christ Notre-Seigneur nous soient toujours en aide et favorables. Amen.
Les Pères qui viennent li\ vous donneront nouvelles de tous les Frères qui sont dans l'Inde, et de ceux qui sont en Portugal, et du fruit que font ceux de l'Inde et ceux de Portugal : je ne vous en dirai pas plus long.
De moi, je vous fais savoir que je vais au Japon, ayant eu information de la bonne disposition qu'il y a dans ces contrées pour la propagation de notre sainte Foi. Nous allons trois Portuy^ais, en compagnie de trois Japonais, braves gens [boms homes) et bons chrétiens.
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Tous Iroip se sont faits chrétiens à Goa; ils ont appris à lire et à écrire au collège de Sainte-Foi. Ils ont, tous trois, fait les Exercices spirituels ; chacun y a été un mois, dans ces Exercices, et en a retiré grand profit. Ils vont pleins du désir de faire chrétiens ceux de leur pays.
Les Japonais ont envoyé des ambassadeurs au Roi de Portugal, pour lui faire demander des Pères qui leur enseignent la foi des Chrétiens. Tous, nous allons, espérant grandement de Dieu Notre-Seigneur ({u'il se fera beaucoup de fruit dans ce pays. J'ai l'expérience de celui que Ton obtient dans la région où nous sommes, et si je vois que le fruit est plus grand au Japon, je vous écrirai de venir me joindre là où je serai : tenez-vous donc prêts, pour l'heure quelconque où Ton vous appellera.
Le P. Afonso est envoyé à la forteresse de Maluco, pour y prêcher, non seulement aux Portugais, mais à leurs esclaves et aux chrétiens libres du pays {cristaos forros da terra), 11 enseignera encore, chaque jour, la doctrine chrétienne, comme je faisais quand j'étais là, et il prêchera, une fois la semaine, aux femmes des Portugais, sur les articles de la Foi, les Commandements de la Loi, et la manière de se confesser et de se préparer à la réception du Très Saint-Sacrement.
Il sera bon, ce me semble, que Afonso réside, une année, ou plus encore si vous le jugez à propos, dans la ville de Ternate; parce que, là, il pourra plus facilement traiter, avec le Roi du pays, le Capitan, le Feiior des intérêts des chréliens et les favoriser, et s'y occuper, non seulement à protéger les chrétiens, mais à subvenir à vos nécessités matérielles.
Manoel de Moraes et François Gonçalez sont désignés pour venir là où vous êtes, et vivre sous votre obéissance : et eux et Afonso sont personnes qui vous donneront beaucoup de consolation et vous seront d'un grands secours.
Vous nous écrirez, avec bien des détails, du fruit qui se
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fera ; et si le fils du Roi se fait chrétien ; et si les chrétiens du More reviennent à nous ; et comment les choses se passent dans ces îles ; et de la disposition que l'on y a pour se convertir à notre sainte Foi; si, en certaines régions, comme Rio, Macassar ou à Potolle, aux Célèbes et autres contrées voisines, il y a voie ouverte pour la propagation de notre sainte Foi; nouvelles du Roi, et la faveur ou secours qu'il donne : de tout cela vous m'écrirez, par le menu, à Malaca, afin que je sache ce que j'ai à faire de vous, selon que là se produira ou ne se produira pas du fruit. Vous me direz encore s'il serait bon d'envoyer plus de Frères à Maluco.
Au Père Ignace et au Père Maître Simon vous écrirez une lettre plus étendue (inais comprida) : vous y rendrez compte, avec détail, du fruit que vous faites, tous ceux qui êtes là; et que ce soit de choses édifiantes : quant à ce qui pourrait scandaliser, gardez-vous de l'écrire. Songez que ces lettres, adressées au Père Ignace et au Père Maître Simon, bien des gens les doivent lire : qu'elles soient donc tellement écrites que personne ne s'en malédifie. Après les avoir signées et scellées, vous les expédierez au Père François Perez, à Malaca, et l'adresse intérieure sera ainsi conçue : « Pour le Père Ignace et le Père Maître Simon. »
Vous en écrirez d'autres à tous les Frères de l'Inde, pour leur exposer le fruit que vous faites, afin qu'ils en rendent tous grâces à Dieu Notre-Seigneur.
Quant aux choses don! vous auriez besoin, qu'il s'agisse de Tappui du seigneur Gouverneur, ou de soutiens de la vie corporelle, vous les demanderez, par lettre spéciale, adressée au Père Antonio Gomez, qui répondra à vos demandes par le vaisseau qui va à Malaca. Ces lettres , comme les autres, seront dirigées d'abord sur Malaca, d'où le Père François Perez, selon l'instruction que je lui ai remise, les enverra, soit en Portugal, soit dans l'Inde.
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A moi vous écrirez, au Japon, longuement, et si vous n'aviez pas le temps de le faire, la lettre que vous écrirez aux Frères de Tlnde, et où vous rendrez compte de tout le fruit de vos travaux, vous l'enverrez, ouverte, au Père François Ferez, pour que lui en prenne copie et m'envoie copie au Japon.
De tous les Frères vous m'enverrez nouvelles, bien particulièrement; et si quelqu'un d'eux faisait ce qu'il ne doit pas, vous userez, à son endroit, de la Provision du seigneur Évèque que je vous envoyai l'an passé : vous Texclurez de la Compagnie, et vous l'obligerez, en vertu de Tobéissancx?, sous peine d'excommunication, de comparaître devant le seigneur Évêque. Ceci doit s'entendre du cas où le sujet aurait fait chose qui mérite l'expulsion. S'il s'en trouvait un qui fût désobéissant, de sorte que, requis d'obéir, il refusât de le faire, celui-là, vous le congédierez. Signifiez à tous ma volonté à cet égard, afin qu'ils sachent que s'ils vont à rencontre, ils ne seront pas de notre Compagnie (nao han de ser de nossa Companhia),
Dieu, Notre-Seigneur, nous réunisse en sa sainte gloire, puisque, durant la vie présente, nous allons si épars (espalha^ dos), que je ne vois pas quel chemin pourrait nous rejoindre (no veio caminho como nos veamos).
Le 22, François poursuit, à l'adresse des Frères de Maluco :
De Malaca, aujourd'hui, 22 juin iS^Q.
Si vous ne pouvez vous-même écrire, de la façon que j'ai dit, pour le Père-Maître Ignace et Maître Simon, et de même pour les Frères de la Compagnie, envoyez à Afonso la minute de l'exposé du fruit que vous faites, des travaux et peines que vous avez à supporter, de la disposition des esprits dans
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le pays : avec ce document, Afonso, à Ternate, écrira les lettres. Envoyez-lui, de même, les notes relatives au besoin que vous auriez de la protection du Gouverneur, à ce qui vous manquerait pour le vêtement, la chaussure, etc. : Afonso, avec cela, rédigera les lettres : il a une belle plume, et il sait de quel style et de quelle façon les lettres se doivent écrire.
Tous les autres Frères recevront la présente comme à eux également adressée, et vous me donnerez nouvelles très-particulières, de leur santé, du fruit de leurs ministères, et de leur avancement dans la vie spirituelle.
Ici, Ton nous a dit que vous aviez été assassiné, au More : nous n'avons pas vu là nouvelle certaine. Plaise à Dieu que vous viviez de longues années, pour son saint service. Si cependant Dieu disposait de vous {faisait de vous quelque chose)y j'ordonne que tous obéissent au Père Afonso, — et ceux qui déjà sont là, et ceux qui s'y rendent avec lui.
Le Père Ribeiro et Nicolas, si Jean de Beira était mort, obéiront au Père Afonso.
Manoel de Moraes et Francisco Gonçalez, et Mansilhas, j'ordonne, en vertu de la sainte obéissance, que, Juan de Beira étant mort, ils obéissent à Afonso de Castro ; — et si Jean de Beira est vivant, ils obéiront tous audit Jean de Beira.
Francisco '.
La veille du départ, 28 juin, François écrit au Roi de Porlugcai :
Il dit à Jean III tout ce que Pedro de Sylva a fait en faveur de Pexpédilion apostolique du Japon : il a non seulement pourvu à la dépense du voyag'e, mais
I. Ce fut pour n'être pas allé à Maluco, où le Saînl lui avait ordonné de se rendre, que Francisco Mansilhas perdit la jçrâce et la gloire de sa vocation apostolique. Nous avons dit, plus haut, qu'il eut la grâce et la gloire de ne s'en consoler jamais.
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à celle d'un séjour assez prolongé ; il a fourni tout le nécessaire pour la construction d'une chapelle où l'on puisse, en arrivant, célébrer la sainte messe; réuni, à ses frais, de beaux présents destinés au Roi du Japon, etc. François supplie le Roi d'acquitter, envers Pedro de Sylva, la dette des missionnaires. Le dernier mot de François, toujours le même, est de rappeler au Roi la mort et le jugement qui la suit.
Enfin, les dernières heures qui précédèrent son embarquement, heures de nuit, François les consacra à instruire un jeune religieux :
« Ces notes (apontamentos), écrites de cette manière, le béni Père Maître François me les donna, la veille de Saint-Jean, de nuit, à l'ermitage de Notre-Dame du Mont, où il couchait (dormia)^ au temps où il alla au Japon. — Malaca, iSig. » (Ces mots sont écrits sur la pièce originale, de la main du Frère Jean Bravo) :
Premièrement, le matin, au réveil, vous ferez ce qui suit : L'espace de demi-heure, vous méditerez sur quelques points de la vie de Jésus-Christ, commençant à sa Nativité et continuant jusqu^à sa glorieuse Ascension, de cette manière : — Le premier jour, vous méditerez et contemplerez sur la Nativité, et puis, le lundi, le mardi, sur les Mystères suivants; et de même, le mercredi, le jeudi, le vendredi, le samedi, tous les jours, le matin, suivant l'ordre des méditations du livre des Exercices, et de la même manière qu'au temps où vous fîtes les Exercices.
La semaine suivante, vous ferez les exercices de la troi-
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sième Semaine; commençant ces méditations, le lundi, et les continuant, le mardi, le mercredi, le jeudi, le vendredi et le samedi.
La semaine suivante, vous ferez les exercices de la quatrième Semaine, méditant, le matin, demi-heure ou une heure, sur chaque Mystère {contemplation) de la quatrième Semaine, dans Tordre marqué au livre des Exercices; — de sorte que, chaque mois, vous méditerez toute la vie de Jésus-Christ Notre- Seiçneur; et après avoir, une fois, achevé de la méditer, en un mois, vous vous remettrez à la méditer, une autre fois, comme le mois précédent et dans le même ordre.
A la fin de chacun de ces exercices, vous renouvellerez, vous ferez de nouveau les vœux que vous avez déjà faits, principalement les vœux de chasteté, d'obéissance et de pauvreté; de sorte que, chaque jour, vous renouvellerez et ferez de nouveau ces vœux que vous avez faits; parce que, les faisant tous les jours, vous ne serez pas autant combattu de l'Ennemi et de la chair, pour les violer, comme vous le seriez, si vous ne les renouveliez pas et confirmiez pas de nouveau : vous aurez donc soin spécial de renouveler et faire de nouveau ces dits vœux de chasteté d'obéissance, etc.
Après avoir dfné et fait la sieste, vous emploierez demi-heure ou une heure à méditer, à répéter la même contemplation que vous avez faite le matin, renouvelant, comme le matin, les vœux de chasteté, obéissance et pauvreté; de sorte que, tous les jours, vous méditerez, une heure, sur la vie de Jésus- Christ Notre-Seigneur; demi-heure le matin, en vous levant, et demi-heure après la sieste, tandis que le Père François Ferez fait la doctrine.
Le soir, après souper, avant de vous coucher et dormir, vous retirant quelque part, vous examinerez votre conscience, observant ce qui s'est passé en vous, ce jour-là, et en quoi vous auriez, par pensées, paroles ou œuvres, offensé Dieu
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Notre-Seigneur. Vous ferez cet examen de conscience très diligemment, comme si vous aviez à vous confesser des fautes de ce jour, et, de toutes ces fautes, vous demanderez pardon à Dieu Notre-Seigneur, promettant d'amender votre lie. A la fin, vous direz Pater noster et Ave Maria, et, cela fait, vous vous coucherez, occupé à penser comment vous avez à vous amender, le jour suivant.
Quand, le matin, vous vous réveillerez, tout en vous habillant et vous lavant, vous ramènerez à votre mémoire les manquements, fautes et péchés que vous commîtes, le jour précédent, et vous demanderez à Notrc-Seigner Jésus-Christ la grâce de ne pas tomber, le jour présent, en ces fautes et péchés où vous tombâtes la veille. Après quoi, mettez-vous à faire la méditation, de la façon et selon Tordre que j'ai marqué.
Cela, vous le ferez tous les jours; et quand, étant en bonne santé, n'ayant pas d'empêchement, vous aurez omis de le faire, vous vous le reprocherez, en conscience, puisque vous aurez omis ce que le Père vous avait tant commandé et recommandé, et vous direz votre faute.
Travaillez à vous vaincre en toutes choses, refusant à vos convoitises ce qu'elles demandent, et acceptant, embrassant ce qu'elles fuient et abhorrent. Combattez par dessus tout la convoitise de la vaine jçloire, jusqu'à ce que vous en soyez venu à souffrir patiemment l'humiliation, à l'accepter volontiers, à vous en réjouir. Sans cela, vous ne seriez bon ni à vous-même ni aux autres, vous ne pourriez plaire à Dieu, vous ne persévéreriez pas dans la Compagnie de Jésus.
Vous travaillerez fort à obéir à celui avec qui vous serez, en tout ce qu'il vous commandera, sans aller contre, en aucune chose, de quelque sorte qu'elle soit; mais, en tout, lui obéir, comme si le Père Ignace vous commandait.
Toutes vos tentations, de quelque espèce qu'elles soient, vous les découvrirez au Père avec qui vous êtes, afin qu'il
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VOUS y aide, et vous donne remède pour vous en délivrer. A découvrir ainsi les tentations de TEnnenii aux personnes qui peuvent y apporter remède, Thomme mérite beaucoup, et l'Ennemi, voyant que ses tentations vont se dévoilant et que ses damnées intentions et prétentions ne s'accomplissent pas, demeure vaincu, et il perd ses forces pour vous tenter encore.
Votre ami de cœur (d\îme),
Avant de partir pour le Japon, François, de Malaca, avait écrit à Tévêque de Goa : Fray Juan de Albuquerque lui-même nous l'apprend, dans une de ses lettres à Gaspard Barzée, datée du 25 mars i55o. Cette lettre ne permet pas de douter que le Saint, durant les dix années de son apostolat dans l'Inde, n'ait entretenu une correspondance très suivie avec le pieux Prélat- La lettre révèle, de plus, les richesses du cœur de cet homme de Dieu et l'étendue de la reconnaissance que lui doit la Compag'nie de Jésus :
Trois lettres me sont arrivées : deux de votre charité, une desquelles est pour moi, et Tautre pour le Père Antonio (îomez. La troisième est du Capitan, pour ce même Père.
J'ai lu les trois, car il y a tant d'amour et telle union de bonnes œuvres entre moi et les Pères de la Compagnie de Jésus, qu'eux voient mes lettres et moi les leurs. Ainsi, quand le Père maître François partit de Malaca pour le Japon, il m'écrivit deux très longues lettres où il me rend minutieusement compte de tout ce qui s'y fait de bien et de mal, jusqu'au jour de son embarquement; me priant vivement de
1 Ajada, Ç, folio 87.
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faire de même, et de rinformer, par le menu, de toutes les choses de la Compagnie. Ces lettres du Père François, je les communiquai au Père Antonio Gomez, et il vit de même celles que j'écrivis au Père maître François.
J'écris ceci à votre charité, afin qu'elle sache la confiance de charité et d'amour que j'ai en la Compagnie de Jésus, et elle en moi.
Juan De Albuquerque '.
Ajuda, ms. Lettres des Indes
MISSIONNAIRES ENVOYES DANS l'iNDE.
i54i. — Mailre François Xavier, Navarrais. — P. Micer Paulo (Camerino), Italien. — François Mansilhas, Portugais. — Frère Diogo Roiz, Portugais.
i543. — P. Antoine Griminalc. — P. Lopez^
i544- — Avec D. Juan de Castro, gouverneur. — P. Antoine Criminale, Italien. — P. Nicolas Lancilotti, Italien. — P. Jean de Beira, Galicien (ailleurs Portugais).
i545. — Aucun envoi.
i546. — P. Gypriano, Castillan. — P. Enrique Enriquez, Portugais. — P. François Enriquez, Portugais. — P. François Peroz, Castillan. — P. Nuno Ribeiro, Portugais. — FF. Manuel de Moraos, Portugais, — Nicolas Nunez, Portugais. — Baltazar Nuiiez, Portugais. — Adam Francisco, Portugais.
1547. — Aucun envoi.
i548. — P. Antonio Gomez, Portugais. — Maître Gaspard Francisco (Barzée), Flamand. — P. Melchior Gonçalez, Portugais. — P. Baltazar Gago, Portugais. — Fr. Jean Fernandez, de (iordoue. — François Casco, Portugais. — Paul del Valle, Portugais. — François Gonçalez, Portugais. — Manuel Vaz, Portugais. — Louis Froes, Portugais.
1549. — Diogo Vieyra, Portugais. — Jean Vasquez, castillan. — Antoine Cabrai, Portugais.
I . Ce premier départ n'aboutit pas
i55o. — Aucun envoi,
i55i. — P. Melchior Nunez, Portugais. — P. Manuel de Moraes, Portugais. — P. Antonio..., Portugais. — P. Gonçalo Roiz, Portugais. — FF. Christophe da Costa, Portugais. — Melchior Diaz, Portugais. — Alexo Madeira, Portugais. — Antonio Diaz, Poi-tugais. — Manuel Texeira, Portugais. — George Nunez, Portugais. — Pierre de Almeida, Portugais. — François Durao, Portugais.
« Avec eux partirent quelques meninos orphelins, desquels certains furent reçus (dans la compagnie) : un d eux fut Guillaume.
i552. — Aucun envoi'.
LETTRES DES MISSIONS DE l'iNDE REÇUES EN PORTUGAL.
i544' — Une du P. Maître François, du 1 5 janvier.
i545. — Du P. Maître François, — des 27 janvier, — 8 mai, — 10 novembre, — iG décembre. — Jean de Beira, 20 novembre. — Nicolas Lancilotti, ii2 octobre (alias, 22 nov.). — Diego de Borba, 18 novembre. — D'un séculier, lettre de i548, se référant à Tannée
i546. — Deux du P. Maître François, du 10 mai. — Du P. Enrique Ënriquez, 1 2 novembre.
1547. — ^^ P- Enrique Ënriquez, 6 décembre. — De Francisco Ënriquez, 8 décembre. — De M« François, sans date : envoi de a particularités » sur le Japon.
i548. — Deux du P. Maître François, du 20 janvier. — Informations sur le Japon du capitaine de vaisseau George Alvrez. — De François Perez, 4 décembre. — De Enrique Ënriquez, 3i octobre, 10 novembre. — de M^ Gaspard, i3 décembre. — De Melchior Gonçalez, 9 novembre. — De Paul del Valle, 24 décembre. — Du Japonais Paul de Sainte-Foi, 29 novembre. — Du Frère Louis Gonçalez. — Récit des faits accomplis au royaume de Tanor.
I. Ajada, Reg. I^ lettres des Iodes. Le départ de i549 n'aboutît pas.
1549. — ^" P- Mafli^e François, 20 janvier, 25 janvier, i«f février, 22 juin (alias, 28 juin) ; trois du 5 novembre. — Manuel de Moraes, 3 janvier, 6 août. — De Cosme de Torres, 21 janvier (alias, 25 janvier). — De Baltazar Ga^o, 20 novembre. — De Cypriano, 3 décembre. — DeEnrique Enriquez, 25 novembre (alias, 21 novembre). — De M'' Gaspard , 10 décembre. — De Manuel de Moraes, 6 aoilt. — De Jean de Beira, 5 février. — Du Japonais Paul, 5 novembre. — De Antonio Gomez, 25 octobre. — Extrait des lettres sur la mort d'Antoine Griminal, juin.
i55o. — De Maître Gaspard, i^»" octobre, 2^ novembre... — De révoque de Goa, 25 mars, 28 novembre. — Du Gouverneur de l'Inde, 25 mars. — Du Feytor de Mascate, 1/4 septembre. — D'un homme de Mascate, 8 septembre. — De Juan de Beira, i3 féviier. — De François Ferez, 24 juin. — De Adam Francisco... — De Enriquez de Macedo, i3 août. — Le Gouverneur au P. Gaspard...
i55i. — De Manoel de Moraes, 25 novend)re. — De Manuel Texeira, i5 novembre. — Du Vice-roi, 5 janvier. — De Melchior Gonçalez, 20 janvier. — De M*^ Melchior (Nunez), 9 décembre. — De Enrique Enriquez, 12 janvier. — De Francisco Ferez, 24 novembre. — De Jean Fernandez, 20 octobre. — Du Prêtre Jean, 7 jours après Noël. — Informations du pays du Prêtre Jean. — De Nicolas Nunez, 3 avril. — De Cosme de Torres, 29 septembre. — De M« Gaspard, 20 décembre. — De Baltazar Nunez, janvier. — De Antonio de Heredia.
i552. — Du P. Maître François, 7 avril, 8 avril. — Du P. M« Melchior (Nunez), 7 décembre. — Du Fr. Manoel, 16 décembre. — De Manoel de Moraes, 28 novembre. — Du Vice-roi, 28 novembre. — De Baltazar Gago, 20 janvier. — Du P. Nicolas, 8 avril. — De M® Gaspard, 9 octobre, 5 novembre, 3o novembre. — De Gonçalo Roiz, 3i aoilt. — De Enrique Enriquez, 5 novembre, 27 novembre. De Gil Barreto, 16 décembre. — De Antonio Gomez, 25 novembre, etc.
i553. — De Jean de Beira, 7 février. — D'Alphonse de Castro, 7 février. — D*Alcxo de Madeira ou Madureira, 24 septembre. — Nicolas, de Coulao, 9 décembre, etc.
i554. — t^e Aires Brandao, 28 décembre. — D'Antonio Gomei. 20 octobre. — Témoignage de Gaspard Coelho, décembre. — De Baltazar Diaz, décembre, etc.
i555. — Du P. Antonio Quadros, 6, 18 décembre. — Du P. M® Melchior Nunez, 21, 27 novembre. — Du roi de Firando, 26 octobre. — De Enrique Enriquez, février, etc.
i556. — Rôle des meninos du collège de Goa, à l'entrée de novembre : iio meninos portugais, métis, malabares, chinois, bengalais, etc., divisés en treize catégories*.
POUVOIRS DE FRANÇOIS DE XAVIER DANS LES INDES
I. — Bref de Paul III du 27 juillet i54o. — Paul us III. Dilecto filio Francisco de Xavier, socio Societatis de lesu nuncupat», ThfX>logiae Professori, nostro et ApostoHcœ Sedis Nuntio.
Dilecte fili, salutem. — Dudum pro parte charissimi in Christo filii nostri Joaniiis, Portu^aliae et Algarbiorum reg-is illustris, Nobis fuit expositum quod in nonnullis Rubei, Persici et Oc«ani marium insulis, necnon provinciis et locis Indiae, citra et ultra Gaocrem ac promontorium Caput bonœ spei nuncupatuin , sub doniinio ipsius Joanuis Régis consistentibus, in quibus fides Ghristi, divina inspirante gratia, de novo a quampluribus coli et observari cœperal, illi ad quorum corda cognitio fidei hujusmodi nondum penetraveral conversos ad illam falsis et infidelibus suasionibus ah eadem fide relraherc ac alios containiuare conabantur.
Nos igitur, pro ipsius Fidei conservatione, propagationc et incremento, inter alia, Te, de cujus Çii^Q, religione, probitate, pielate, prudentia et doctrina plurimum in Domino conBdebamus, Nostrum et Apostolicae Sedis Nuntium ad omnia et singula insulas, provincias et loca hujusmodi illorumque populos, incolas et habitatores destinavimus, Tibique confessiones populorum, incolarunri et habitatorum hujusmodi, eorum peccata tibi confiteri volentium, audiendi et, con-
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fessionibus ipsis diligcnter auditis, eos et eorum quemlibet ab omnibus et singulis per eos commissis peccatis, criminibus, excessibus et delictis, etiam hœresim sapientibus, aut aliis quantumcumquo gravibus et enormibus, etiam talibus propter quae dicta Sedes esset merito consulenda (exceptis côntcntis in Bulla quae in die Cœnae Domini logi consuevit) absolvendi, eisque pro commissis pœnitentiam salutarem injungendi; — necnon vota quœcumque, per eos pro temporc emissa (Religionis, castitatis ac aliis jure expressis duntaxat exceptis), in alia pietatis opéra commutandi, — et di versas alias jure expressas facultates concessimus, prout in eisdem Litteris plenius continetur.
Cupientes ijs^itur ut pra»missis eo efficacius intcnderc ac uberiorem fructum facere valeas, quo majori fucris auctoritale suffultus, Tibi, qui etiam in sacerdotio conslitutus existis, quod singulas illarum partium utriusque sexus personas, in omnibus ac singulis, etiam in dicta Bulla contentis, casibus, et a quibusvis ex iisdem casibus resultantibus sententiis, censuris et pœnis ecclasiasticis , etiam in dicta Bulla contentis, et quae, post emissum per eas simplex Religionis aut castitatis votum, matrimonium contraxcrinl et carnali copula consummaverint, a transgressione voti hujusmodi, earumdem singularum personarum con fessionibus diligenter auditis, absolvere, eisque pro praemissis omnibus pœnitentiam salutarem injungcre; — ac etiam plures missas, juxta locorum et personarum in eisdem partibus pro tempore existentium indigentiam, quoties tibi videbitur in die celebrare ; — ac quibuscumque utriusque sexus Christi fîdelibus, praevio examine conscientiarum eorumdem, per aliquot dies praecedentes, qui peccata sua gcneraliter confiteri, eorum con fessionibus auditis, plcnariam omnium peccatorum suorum indulgentiam et remissionem a culpa et a pœna, semel tantum in vita, ac omnibus etiam particulariter confessis, in mortis articulo, misericorditer in Domino concedere et indulgere ; — et ad praemissa omnia et singula quoscumque sacerdotes dictae Societatis socios, aut camdem Societatem profiteri cupientes, per te eligendos, cum simili vel limitata potestate, semel aut pluries, ac ad tempus de quo tibi videbitur, deputare, ac etiam loco tui (ila tamen quod eorum auctoritas, Te ab eisdem partibus recedente , expiret et expirare censeatur) substituera
libère et licite valeas, — plenâm ac liberam, Apostolica auctoritate, tenore praesenlium, concedimus facultatem et potestatem ;
Nonobstantibus quibuslibet apostolicis, ac in provincialihiis et svnodalibus Conciliis editis specîalibus vel generalibus Constitutionibus et ordinibus ; necnon omnibus illis quae in aliis Litteris pra^ictis voluimus non obstare, ceterisque contrariis quibuscumque.
Datum Romae, vi cal. augusti i54o.
Dans un second Bref, du même jour, adressé à François de Xavier et à Simon Rodrig-uez, mandat leur est donné d*aller, le plus tôt possible, dans ces régions, confirmer la Foi par la prédication de rÉvangile, l'explication de TÉcriture sainte et l'exposé de toute la doctrine catholique , — avec pouvoir d'absoudre de tout pécM même de l'hérésie; — de dispenser des vœux ou de les commuer, excepté ceux d'aller en pèlerinage outre-mer (î\ Jérusalem), ou aux tombeaux des Saints Apôtres Pierre et Paul, ou à Saint-Jacques-de-Compostelle, ou les vœux de religion et de chasteté.
Un Bref du 2 août i54o, adressé aux deux, leur donne pouvoir de constituer des notaires apostoliques, de légitimer les bâtards (que leurs parents vivent encore ou qu'ils soient morts), afin que, la nècesr site d'avoir des ouvriers apostoliques l'exigeant, — ces fils illégitimes puissent jouir de bénéfices et être admis aux saints Ordres; — pouvoir de dispenser, au cas d'affinité, sauf entre filleuls et parrains ou marraines; — pouvoir d'absoudre des censures, et, là où il n'y a pas d'évêque, de relever des irrégularités, — excepté les cas d*homicide volontaire et de bigamie ; — pouvoir d'absoudre les héréiique.s et schismatiques ; — de réformer les monastères, églises et hôpitaux ; — nonobstant, etc.
Le Bref du 4 octobre i54o, adressé aux princes et seigneurs des îles des mers rouge, porsiqucet océane, les prie de favoriser les deux nonces dans l'accomplissement de leur mission ^.
i.Ajuda, Sébast. Gonçalv., Histoire manuscrite de la Compagnie de Jésus dans r/nde, chap. vu et viii.
Religieux de la Compagnie associés aux travaux DE François de Xavier (i542-i552).
I. — Religieux venus de Portugal
1542, octobre, arrivèrent Paul de Gamerino cl François Mansilhas.
Ce dernier quitta la Compag^nie en i548i.
1545, 2 septembre (d'après le P. Lancilotti, 2 octobre), arrivèrent les Pères Nicolas Lancilotti, Jean de Beira et Antoine Criminale^.
Ce dernier mourut, martyr, au milieu de mai i549, selon le sentiment commun. Il y a cependant, à Ajuda, une lettre de lui, datée du i4 juin : — reste à vérifier Texactitude de cette date. Le martyre d'Antoine Criminale est annoncé par lettre du 19 juin, comme récemment accompli.
i546, 12 septembre, arrivèrent les Pères François Enriquez, François Perez et le Frère Adam Francisco.
Ce dernier, ordonné prêtre dans Tlnde, mourut saintement, au mois de novembre i548, assisté par le P. Criminale 5.
i546, 17 septembre, arrivèrent les Pères Enriqle Enriquez, Alphonse Cypriano, Nuno Ribeiro et les Frères Manoel de Moraes, Baltazar Nunez et Nicolas Nunez *.
Manoel de Moraes, alors prêtre, fut exclu de la Compagnie, par François, au mois de janvier i552. Manoel est aussi appelé Pedro-Manoel.
i548, 4 septembre, arrivèrent les Pères Gaspard Barzée, Melghior
i. Select, epist.y pag. 12. — François ne fait, dans ses lettres de i542, aucune mention du Frère Diogo Rodriguez, qui, d'après les catalogués niss. et le catalogue imprimé du P. Franco (Synops. Annal. ^ pag. 5 et pag. 4^7)9 serait parti, avec lui, de Lisbonne pour Tlndc; Rodriguez n'ar» rîva probablement ni à Goa, ni à Mozambique. Le Rodrigo, compagnon de François, en i544> n'est pas Diogo Rodriguez.
S. epiit.y pag
GoNÇALEz, Baltazàr Gago (il célébra sa première messe à Goa, le 28 octobre), et le Frère Jean FernandezI.
i548, 9 octobre, arrivèrent les Pères Antonio Gomez et Paul i>o Valle (il est dit prêtre, au mois de décembre), et les Frères François Gonçalez, Manoel Vaz et Louis Frois^.
Antonio Gomez fut exclu de la Compagnie au mois d'avril i552; — François Gonzalez était exclu dès le mois de janvier.
Le P. Paul do Valle mourut saintement, au cap de Gomorin, en i552.
i55i, en septembre, arrivèrent les Pères Melcuior Nunez, Manoel de MoRAEs, Antonio de IIeredia, Gonçalo Koiz (Rodrija^ès), et les Frères Manoel Texeira, Cristobal da Costa, Melchior Diaz^ Antonio Diaz, Aleixo Madeira, Pedro de Almeida, François Durao et Thomas'.
II. — Religieux ou novices admis en Orient
Alcaçova (Pierre de). — Admis par François, en i552 {Select. Ind. epist,, p. i58). Paul Camerino l'avait formé.
Barreto (Gil). — Admis en i548. Envoyé à Baçaïm par François, en i552 (IbiiL, pag. i23, i55).
Bravo (Jean). — Admis par François, à Malaca, en i549 (Lettres du Saint). Disciple de François Perez.
S. epist., pag. 5i
2. S. epist., pag. 5i, 4^' — Le P. Franco donne au Fr. Vaz le prénom de Martial. Il ajoute aux missionnaires un Père Gil Barreto, qui fut, ce nous semble, un des novices admis de Goa.
3. S. epist., paç. 161. — Cf. Franco, Synops. armai., pa^. 3i et 467. Les catalogues mss. ne nomment pas le P. Heredia, et le P. Franco, qui le mentionne à la page 3i, Toublie à la page 467' — Au Rcg. I de AJuda, dîins une lettre copiée du Frère Manoel Texeira, du i5 novembre i55i, — on a biffe le nom Heredia et mis au-dessus : Ant^. Le P. Heredia fiit excellent ouvrier dans l'Inde et à Ormuz (Bartoli, Asia).
Le P. Franco se tait, à propos de Francisco Durao, que seul , entre les catalogues mss. que nous coimaissions, celui de Ajuda a mentionné.
François ne dit rien de Durao ; — mais une de ses dernières lettres est adressée à Heredia. Durao travaillait, h Comorin, en i552. Il travailla et souffrit gran(l(;merit , à Ormuz, cinq années entières; il travailla encore dans rindc, en lôHS, et Lncena (en 1697) loue ses travaux.
Le Frère George Nunez, parti de Goa, mourut en mer victime de son dévouement au service des malades. (Franco, pag. 3i.)
Carvalpo (André). — Admis en i548. Envoyé par François en Portugal en i552 (5. epist., pag. 123, i68, ig3. Lettres du Saint).
Carvalho (Dominique). — Admis en i548. Choisi par François poor aller au Japon. Mort peu de jours avant le départ de François pour la Chine, le 3 avril i^52 (S. epist., pag. 64» i56).
Castro (Alphonse de). — Admis en i548. François préside à sa première messe, à Malaca, et l'envoie à Maluco en i549 {^- ^P'9 P^9* ^^> "^' 1 15, 127. Lettres du Saint).
DoMiNGos. — Maître de grammaire au collège de Goa, dès l'année i546. Cultivé par Cosme de Torres, et admis par François en i548 (S. epist., pag. 67, 83. Lettres du Saint).
Fernandez (André). — Admis par François, et envoyé par lui à Rome avec le Japonais Bernard, en i552. II fut, plus tard, ordonné prêtre et travailla au Japon de longues années (Lettres du Saint).
Fernandez (Antoine). — Envoyé à Comorin par François, en i552 (iS*. e/>., pag. i55).
Ferreira (Alvaro). — Admis en i548. Exclu de la Compagnie par François en i552 (5. ep,, pag. i23, i58, 169. Lettres du Saint).
Freyre (Fulgence). — Ancien Alcayde de la forteresse de Diu; admis, à Baçaïm, par Melchior Gonçalez en i55i ; fixé à Baçaim par François en i552 (S. ep., pag. i55).
Gaspar (Frère). — Compagnon du P. C3rpriano k San-Tomé, dès i549; mort saintement au collège de Goa, le jour de Pâques, 29 mars i55i (S. ep., pag. 62, 117, 167).
Laurent (Frère). — Japonais. Admis par François, à Ayamaguchi, en i55i, et devenu l'un des plus utiles continuateurs de ses travaux au Japon.
LopEz (Jean). — Compagnon donné par François au P. Cypriano, en i552, à la place du Frère Gaspar (S. ep., pag. i56).
LopEz (François). — Admis en i548. Envoyé à Baçaïm par François en i552 {S. ep., pag. i23. Lettres du Saint).
Mendez (Alvaro). — Admis par le P. Gaspard Barzée et François en i552. Envoyé à Ormuz en i552 (S.ep., pag. i56).
Mendez (Louis). — Acquis à la Compagnie par le P. Gaspard Barzée, durant la traversée de Lisbonne à Goa (i548); admis par François en i549, envoyé par lui à Comorin en i552; martyrisé, la même année, par les Badages. (S. ep., pag. 47, 168).
NuNEz (Ambroise). — Donné pour auxiliaire, à Comorin, au P. Enrique Enriquez en i549 i^- ^P-y P*^' 94)«
490 juppbkdigbs.
NuNBz (Baltasar). — Admis en 1548, et envoyé à Maluco, compagnon des Pères Beira et Ribeîro (S. ep,, pag. 67, 127. Lettres).
OLivEinA (Roch de). — Admis en i548; envoyé à Malaca par François con^me compagnon du P. François Perez («S', ep., pag. Sg, 64- Lettres de Saint).
OsoRio (Femand de). — Admis en i548. Envoyé par François à Tana, en i552 (5. ep,, pag. laS, i55. Lettres du Saint). V. Asia, p. 676.
Pereira (Ramon). — Admis en i548. Envoyé par François à Ormuz, avec le P. Barzée, en i549 (•S', ep.f pag. 128. Lettres du saint).
RoDRiGUEz (Manoel). — Interprète de François, à Comorin, en i544; admis à titre de Frère, et envoyé par François à Comorin en i549 {S. ep., pag. 94* Lettres du Saint).
Sylva (Edouard da). — Choisi par François, en i552, pour aller au Japon {S. ep., pag. iSq. Lettres du Saint).
ToRREs (Cosme de). — Reçu par François, en i548, et par lui emmené au Japon en 1649 {S. ep., pag. 83. Lettres du Saint).
Vera (Simon da). Disciple de Paul Camerino, comme Osorio et Alcaçova. Vera mourut aux Moluques * .
III. — Des cinquante coopéraleurs du zèle de François de Xavier, qui, jusqu'à leur mort, poursuivirent Pexécution de ses apostoliques desseins, la plupart furent des hommes de très éminente vertu, et la Compagnie de Jésus, dans ses Annales, les signale comme tels à l'admiration et à l'imitation de leurs frères. Nommons quelques-uns de ces plus dignes disciples et fils de l'Apôtre des Indes et du Japon :
ITALIENS. — Paul de Camerino, — Nicolas Lancilotti, — Antonio Criminale.
ESPAGNOLS. — Jean de Beira (de Pontevedra, en Galice), — Alphonse Cypriano, — François Perez (il est dit Castillan au catalogue du Reç. I de Ajuda), — Jean Fernandez, — Cosme de Torres.
PORTUGAIS. — François Enriquez, — Adam Francisco, — Enriquc Enriquez, — NuNO RiBEiRO, — Nicolas Nunbz, — Melghior Gonçalvez,
I . Lucena cite encore^ comme ayant vécu avec le Saint, un Père Melchior de Figueredo.
— Baltasàr Gago, — Paul dkl Vallk, — Louis Frois, — Melghior NuNEZy — Manoel de Moraes (premier missionnaire de Ceylan), — Gon- ÇALO Roiz, — ' Aleixo Madeira, — André Carvalho , — Dominique Car- VALHO, — Alphonse de Castro, — François Lopez, — Liouis Mendez, — EIoouARD DA Sylva.
FLAMAND. — Gaspard Barzée.
JAPONAIS. — FRiRE Laurent.
Notons encore quelques corrections à faire :
Paç. i35, milieu : — l* autographe... — Erreur : il faut : copie ancienne.
Pag. 207, 4® ligne : que de nom. — il faut : que de noms.
Pag. 287, milieu : — Toute la gentilité les entretient. — il faut : ils soutiennent toute la gentilité.
Pag. 338, vers la fin : — qui sont la gloire. — il faut : qui sont dans la gloire.
Nous réservons pour la fin du deuxième volume un essai de Vie de François de Xavier thauma^ large : le lecteur ne doit donc pas s'étonner si, dans les pages précédentes, il a rarement trouvé le récit ou la mention de faits miraculeux.
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